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LIVRE IV. 

DE GûAM AUX SANDWICH INCLUSIVEMENT. 

CHAPITRE XXVII. 

Traversée de Goam aux îles Sandwich; séjour dans ces îles. 

L’exploration de la partie des Mariannes qui gît au Nord de Geam , 
nous occupa pendant les journées du 5 au j 6 juin , et donna lieu aux 
remarques dont nous avons précédemment rendu compte, tant dans cette 
histoire que dans la division nautique et hydrographique de notre 
voyage. Désirant d’accélérer notre route vers les îles Sandwich , où 
nous appeloit la suite de nos opérations, nous profitâmes d’une brise 
favorable pour nous élever en latitude et chercher les vents nécessaires 
à l’exécution de nos projets. 

«Le 18, nous coupâmes l’anti-méridien de Paris; circonstance peu 
importante en elle-même, mais qui nous rappela que nos amis en France 
comptoient minuit quand nous avions midi à bord. Le 29 , un de nos 
gabiers, ayant, pour célébrer sa fête, bu un peu outre mesure, tomba la 
tête la première du gaillard d’arrière dans le faux-pont et se tua. Il étoit 
Breton et se nommoit Rio; c’étoit un fort bon homme, qui fut univer- 
sellement regretté : chacun convint cependant que la mort étoit venue 
à point pour lui; mauvais ménager, insouciant sur son avenir, ayant 
dépensé pour boire tout ce qu’il avoir gagné durant ses fréquentes navi- 
gations , il étoit destiné à traîner une vieillesse des plus misérables. 

» A mesure que nous avancions dans le vaste espace de mer que 
borne d’un côté le Japon et de l’autre la côte occidentale d’Amérique , 
nous trouvâmes des brumes de plus en plus épaisses et froides, qui 
nous pénétrèrent d’une humidité continuelle. Toutefois, à des rhumes 
— Hiitori<juc. T. li. V VV 
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5i8 voyage AU'IOUR DU MONDE, 

Traversée près , cette constitution de l’atmosphère n’apporta point d’altération no- 
aux Sandwich, fable dans 1 équipage , et même eut le bon effet de produire une détente 
Juillet. salutaire dans les fibres du corps, irritées depuis plusieurs mois par la 

' chaleur et l’action d’une vive lumière. Cette température au reste n’exerça 

sur nous qu’une influence de courte durée . et qui cessa dès que nous 
pûmes faire route à l’Est, en tirant vers le Sud. 

>> Le I 6, les vents ayant passé au Nord-Est , le thermomètre baissa 
subitement de 4 degrés centigrades et passa à i6 degrés, température 
encore assez forte , mais qui néanmoins nous donna une impression de 
froid très-incommode; ce qui prouve, ainsi que le fait observer M. de 
Humboldt , que l'excitabilité des organes augmente par l'uniformité et 
l'action prolongée des' stimulus habituels. » (M. Quop.) 

En vue Le 5 août, à neuf heures du matin, la vigie nous annonça terre dans 
de« Sandwich. j’Qygjj . c’étoit la côte orientale d’Owhyhi, au dessus de laquelle nous 
pûmes apercevoir les hauteurs qui couronnent cette capitale des Sandwich. 
Jusqu’alors nous avions cru sur parole que Mowna-Roa étoit la mon- 
tagne la plus considérable de cette île , mais Mowna-Kaah nous parut 
à vue d’œil l’emporter sur elle en élévation. 

Tout en regrettant que d’impérieuses obligations ne nous permissent 
pas d’explorer en détail ces rivages, il fallut nous borner à en saisir 
superficiellement les contours , puis forcer de voiles pour gagner la côte 
occidentale de file , où nous espérions de découvrir un mouillage favo- 
rable à nos desseins. 

Le 6, ayant doublé la pointe Sud d’Owhyhi et nous trouvant en 
calme, nous vîmes bientôt plusieurs pirogues qui se dirigeoient vers 
nous; toutes avoient un baltuicier et ressembloient beaucoup aux petites 
pirogues mariannaises que nous avons décrites. Nous échangeâmes avec 
les insulaires des pastèques et du poisson contre de petits couteaux. 
Ces Indiens ne se montrèrent pas moins enjoués que ne ie furent 
en pareille circonstance nos bons Carolinois. Quelques femmes arri- 
vèrent aussi , et par leurs gestes impudiques ne nous laissèrent aucun 
doute sur le but de leur visite ; mais je leur interdis tout accès sur Je 
vaisseau. Au reste, si toutes les Owhyhiennes eussent ressemblé à 
celles-là, il n’auroit pas été difficile, même à l’homme le plus prompt 
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LIVRE IV. — De Gûam aux Sandwich inclusivement. 519 
à s’enflammer . de suivre le conseil du poëte latin , en s’interdisant des Sand”wtch 
plaisirs qui ne pouvoient manquer de traîner après eux le dégoût et les 
regrets. 

Sperttc yolupiatts : nacrt tmpta dolore vtluptas (i). 

Les vocabulaires de la langue des Sandwich que nous avions à bord , 
étoientsi défectueux, et l'orthographe si peu appropriée à notre manière 
de prononcer , qu’il nous fut presque impossible de nous faire en- 
tendre autrement que par signes. Pour donner un exemple de cette 
ambiguité d’écriture, nous nous bornerons à citer le seul mot Toûi-hài 
ou Koài-hdi (3) , qui signifie nappe d'eau et s’applique à la principale des 
baies de la côte occidentale d’Owhyhi; il est écrit Toeaigh par Van- 
couver, Toe-yah-yah par Cook, et Towathae par d’autres voyageurs 
anglais. 

La journée du 7 se passa encore au milieu des calmes : nous n’eûmes 
pas moins de vingt pirogues constamment le long du bord ; et ceux qui 
les montoient nous obsédèrent à tel point , que je fus obligé de leur in- 
terdire absolument l’entrée du vaisseau, me réservant de la permettre 
aux chefs seulement. Un de ces derniers arriva de bonne heure dans 
la matinée: il se nommoit Poui, et appartenoit à l’un des villages en 
face desquels nous nous trouvions. J’acceptai avec d’autant plus de 
plaisir le cadeau de cocos, d’ognons et de bananes qu’il vint m’ofh-ir, 
que depuis long-temps nous étions privés de végétaux frais. Après avoir 
répondu à son attention par un présent assez considérable, si on le 
compare à la valeur des objets que j’avois reçus, j’engageai ce chef à 
déjeûner avec moi; il accepta sans façon, ainsi qu’une autre espèce 
d’officier à sa suite, qui s’annonça d’abord comme pilote, et que j’ac- 
cueillis en cette qualité , mais que je chassai ensuite lorsque je m’aperçus 
de son ignorance, Poui me demanda la permission de faire monter sa 
femme, qui étoit restée dans la pirogue; j’y consentis, et elle se mit à table 
avec nous, en dépit du tabou (3). Je ne tardai pas à me convaincre que 

( I ) Horace , Epist, lib. I . 

(a) Aux Sandwich, ie ( et le A le prennent .i-peu-pr« indilTérenintem Tun pour l’autre. Il 
en ext de même de r et de /, de A et de ^ , de v et de le, &c, 

(3 ) Le tabou ou interdiction sacrée, qui joue un >i grand rôle dans la législation civile et 

V V V* 
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520 VOYAGE AUTOUR DU MONDE. 

En vue j’avois pour convives de véritables mendians ; tout étoit pour eux un 
des Sajidwich. pjjjçj jg convoitise : aussi fallut-il , pour rester bons amis , leur donner 
\out. le verre, l’assiette, la bouteille et la serviette même dont ils s’étoient 

servis; encore ces cadeaux, loin de les satisfaire, ne les rendirent que 
plus exigeans. Poui imagina d’acheter mon habit d’uniforme et de m’offrir 
en échange quatre cocos : il vouloit un fusil, de la poudre de guerre, 
il vouloit des étoffes, il vouloit tout ce qui ffattoit sa vue, et paroissoit 
de mauvaise humeur à chaque refus qu'il essuyoit de ma part. Pour 
mettre un frein à ce débordement de prétentions saugrenues , je lui dé- 
clarai que je ne donnerois plus rien , à moins qu’on ne m’apportât des 
cochons dont j’avois besoin pour l’approvisionnement de mon vaisseau: 
il promit de m’en envoyer le lendemain; mais il se garda bien d’en rien 
faire, et jamais je ne l’ai revu. 

Une chose qui m’auroit beaucoup étonné, si je n’avois connu déjà la 
voracité des habitans de Rawak et des Carolines , c’eût été de voir la 
quantité prodigieuse d'alimens qu’engloutissoient plutôt que ne man- 
- geoient ces gens-là. 

Poui savoit quelques mots d’anglais , et , par ce moyen , il me lut moins 
difficile de le comprendre. 11 m’annonça la mort du roi de ces iles , 
Taméhaméha (i), si bien connu par l’activité de son génie et son brillant- 
caractère, et m’apprit que Riorio ( 2 ), fils de ce souverain, avoit succédé 
à son père, sans que la paix eût été aucunement troublée. 

Grand et fortement constitué , Poui avoit la physionomie noble, quoique 
un peu farouche, et le corps couvert de cicatrices qui ne paroissoient pas 


religieuse des Sandwichiens , défend aux deux sexes de manger non-seulement à la meme 
table, nuis encore dans la même maison. Nous reviendrons ailleurs sur cette singulière 
coutume. 

(1) Ce mot décomposé en ses élémens, Ta-méha •méha , signifie U solitairt dans la 
solitude. 

(2) Nom qu*on écrit aussi Unorio et Or/or/o / Riorio est mieux, puisque eo effet la 

première syllabe O ne s*empIoie , dans la déclinabon, que comme le signe du nominatif. 
M. Ellb, dont nous aurons plusieun fois occasion de citer rintércssani ouvrage, assure même 
qu’il faut écrire Rihoriho y selon lui ce ne seroit là qu*une contraction du nom Kadani^nout- 
rihoriho que portoit autrefob ce personnage, et le sens littéral en seroit les deux grand noir, 
ou peut-être la grande noirceur du deux. ( W, Ellis, Alarrative of a tour throu^ 

Hawaii, or Owhyhêt, dfc.) 
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l’effet des armes. Tout annonçoit chez lui l’habitude du commandement. En vue 
i<c. . • I «Il I I» 1 Samiwtch 

Liant à se promener avec moi sur le gaillard d arriéré, et voyant plu- 

sieurs personnes de l’état-major , il s’informa si elles étoient arii [nobles] , Août. 

et, sur ma réponse affirmative , il s’empressa de leur toucher la main ; 

puis, apercevant près de là un matelot, au lieu de le traiter avec la 

même politesse, il leva le pied et le lui présenta d’un air de mépris. Cette 

boutade fît beaucoup rire aux dépens du pauvre matelot , qui se retira 

peu content des manières dédaigneuses de ce haut et puissant seigneur. 

Une petite brise s’étant déclarée le 8 à la pointe du jour, j’en pro- 
fitai pour m’avancer au Nord jusque devant la baie de Kayakakoua (i). 

J’ailois envoyer un officier pour sonder ce mouillage , lorsqu’une belle 
pirogue vint à bord avec le chef ou , comme on dit maintenant , le gou- 
verneur de nie : c’étoit le prince Kouakini , ou Kaïroua , surnommé aussi 
JoAii Adams {2), nom qui lui fut donné dans son enfance, et sous 
lequel il est assez généralement connu. C’étoit un homme de vingt-huit 
à vingt- neuf ans, de la taille de 6 pieds 3 pouces, et d’un embonpoint 
proportionnément supérieur encore a sa stature gigantesque ; il avoit une 
figure agréable et douce, un air affiible et bienveillant : il étoit vêtu d’un 
simple langouti en indienne, et accompagné d’un très-petit enfant muni 
d’un émouchoir en plume. D’après l’assurance qu’il me donna que je 
trouverois sans peine ici les bestiaux nécessaires au ravitaillement de 
mon vaisseau, je me dirigeai sur la ville qui étoit en face et formoit le 
point le plus remarquable de la baie, et j’y laissai tomber l’ancre à moins 
d’un mille de terre. 

Mouillage à Kayakakoua. — Kouakini me surprit par une instruction Scjour 
dont je ne l’aurois pas cru capable. Ayant appris que je naviguols en dé- ” 
couverte, il me demanda en assez bon anglais si j’étois venu aux Sand- 
wich par la route du cap Horn , ou bien si j’avois passé d’abord au Cap 
de Bonne-Espérance. 11 s’informa aussi avec intérêt des nouvelles de 
Buonaparte, et voulut savoir si, comme on le lui avoit assuré, file Sainte- 

( I } Ce lieu porte encore le nom de JCatroua, l’un de ceux qui sont adecié* au gouver- 
neur (TOwhyhi. ( planche n.* 1 5, ) 

(2} Les che^ sandwichiens ont Htabiiude de changer souvent de nom, et quelquefois 
pour les motifs les plus futiles. 
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Hélène avoit été engloutie avec toutes les personnes qui s’y trouvoient. 
J’ignore quel est l'auteur de ce conte ; mais il éioit si bien accrédité aux 
Sandwich, qu’il me fallut répondre plusieurs fois à la même question. 

Ce jeune chef m’apprit que le roi Riorio , ayant quitté , à la mort de 
son père, la ville de Kayakakoua, où se trouvoient ses principaux maga- 
sins, ses ateliers et ses chantiers de construction, étoit allé fixer sa rési- 
dence au village de Kohaïhaï, dans la baie de ce nom , et y tenoit alors 
sa cour. 

La paix, il est vrai, n’avoit pas été troublée à la mortdeTaméhaméha; 
mais plù.sieurs des principaux chefs de l’île ayant élevé des prétentions 
sur lesquelles on n’étoit pas encore parfaitement d’accord , il régnoit 
dans les relations politiques un état de vague et d'indécision qu’on cher- 
choit en ce moment à arranger. 

Parmi les personnes attachées à la cour de Riorio , on comptoit les 
femmes du roi défunt, les princes et princesses du sang royal , les prin- 
cipaux chefs des îles Sandwich , ceux de file Atoua'i et de Wahou 
exceptés, et les Européens qui sont à Owhyhi. 

A son arrivée, Kouakini me fit cadeau de quelques fniits : voulant 
capter sa bienveillance, je lui offris un manteau de drap écarlate qui parut 
lui faire plaisir; puis, après avoir déjeûné ensemble, nous descendîmes à 
terre dans mon canot. Mon but étoit de lui rendre sa visite , de voir sa 
famille et de choisir un lieu propre à faire des observations magnétiques ; 
je voulois aussi presser le départ de l’exprès qu’il m’avoit promis d’en- 
voyer au roi pour lui faire part de mon arrivée , de mes besoiils et de 
mes demandes , formalité sans laquelle rien ne pouvoir m’être délivré. 

Nous abordâmes sur la grève avec beaucoup de facilité, le ressac y 
étant p/esque entièrement nul. Je vis dans le voisinage du débarcadère 
le lieu où avoit existé le palais, ou, plus exactement, la maison de Ta- 
méhaméha; il n'en restoit que la place, cet édifice ayant été brûlé pour 
des raisons que nous exposerons ailleurs. Une foule d’oisifs, et un assez 
grand nombre de soldats armés de fusils tenus d’une manière bizarre, 
marchoient sans ordre cà et là : ces derniers, vêtus comme leurs compa- 
triotes d’un langouti et d’un manteau en écorce de mûrier à papier , 
sembloient moins occupés à faire une garde rigoureuse autour de nous 
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LIVRE IV. — De Gqam aux Sandwich inclusivement. 523 
qu’avides de voir des étrangers dont les habits d'uniforme sur- tout sem- 
bloient les émerveiller. 

Je fus conduit dans une petite case propre et bien construite , quoique 
simplement en bois et en feuilles de palmier; elle étoit occupée par deux 
femmes d'une trentaine d'années , dont l'une , épouse de Kouakini , 
étendue sur un bois de lit à l'européenne recouvert de plusieurs nattes et 
garni de rideaux en indienne à fleurs, me tendit obligeamment la main 
en me disant aroha [amitié]. Qu'on se figure une grande femme sur- 
chargée d'obésité, étalant à nu sans façon ses robustes appas à nos 
regards stupéfaits, et qu’une«pagne ployée en plusieurs doubles, à la 
manière du pays, enveloppoit seulement de la ceinture en bas, tandis 
que sa main, plutôt par un manège de coquetterie que par pudeur, 
ramenoit de temps en temps sur une de ses épaules une seconde pagne. 
Cette colossale princesse se nommoit Kéohoua; sans être jolie, sa ligure , 
dont notre planche 83 pourra donner une idée exacte, n’étoit pas dé- 
pourvue de dignité. L’autre femme, qui étoit son amie, et qui n’avoit 
rien à lui envier en fait de corpulence , se vautroit sur une naite étendue 
à terre. 

Beaucoup de curieux des deux sexes étoient accroupis à la porte, en 
dehors de cette case , tandis que les soldats qui rôdoient tout autour fai- 
soient entendre de temps à autre une petite cloche dont je ne pus alors 
deviner l’objet, mais qui, plus tard, me parut destinée a marquer l'ins- 
tant où les soldats dévoient changer la direction de leur marche. 

J’admirai en sortant une belle batterie de canons voisine, que Kouakini 
me montra en me conduisant chez ses trois sœurs (i), veuves de Tamé- 
haméha. Elles étoient absentes , et le prince fut obligé de me faire lui- 
méme les honneurs du logis. Une quantité de belles étoffes du pays, 
pliées avec soin et rangées en tas, formoient une espèce de Jiran assez 
commode, sur lequel nous nous assimes; dans le reste de l'appartement, 
plusieurs personnes se tenoient accroupies sur des étoffes du même genre 
qui couvroient le sol. La femme du prince et sa compagne ne tardèrent 
pas à arriver, et tout de suite elles se mirent à plat ventre par terre , 

(1) Enfans ainsi que lui de rancten roi de Mowi» elles forent épousées toutes trois par 
Tamébaméha, à Tépoque où il fit la conquête de cette Ile. 
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presque en face de l’endroit où nous étions assis, en appuyant simple- 
ment leur menton sur un petit coussin de forme cylindrique qui leur 
fut offert. Dans cette posture, qui paroit être ici du meilleur ton , elles 
nous regardoient fixement et prenoient part à la conversation avec au- 
tant de vivacité que de grâce. Elles avoient à la main, pour s’essuyer la 
figure, un mouchoir à l’un des angles duquel étoit attaché un petit miroir 
qu’elles consultoient souvent avec une sorte de complaisance. 

Kouakini , voulant me faire les honneurs de sa cave , fit apporter un 
flacon en cristal , rempli d’une espèce de vin blanc, que je ne jugeai pas 
très-spiritueux, et qui ressembloit un peu pour le goût au madère. Un 
seul verre, entortillé dans je ne sais comT)ien de morceaux d’étoffe, ayant 
été débarrassé de ces enveloppes , le prince commença par boire une 
rasade; j’en fis autant, ainsi que les officiers qui m’avoient accompagné; 
et les autres personnes présentes , hommes et femmes , se contentèrent , si 
elles voulurent, des santés que nous leur portâmes. Cependant on servit 
à la princesse et à sa compagne quelques poignées de petites graines noires 
(de pastèque apparemment), que l’on plaça sur un tapis, en quelque 
sorte sous leur nez, et qu’elles se mirent aussitôt à gruger une à une 
en les dépouillant de leur coque avec les dents, et cela avec autant de 
promptitude et de dextérité qu’eût pu le faire un écureuil. 

Je desirois voir les chantiers et les principaux ateliers de Taméha- 
méha ; Kouakini s’empressa de m'y conduire, et je lui en sus d’autant 
plus de gré, qu’il marche péniblement, à cause de son extrême embon- 
point, et que je i’obligeois à sortir pendant la plus forte chaleur du 
jour , ce que les Sandwichiens n’aiment guère. 

Nous ne vîmes pas moins de quatre hangars fermés à clef, et destinés 
à la construction des grandes pirogues de guerre ; d’autres servoient 
à mettre à l’abri du soleil quelques canots de forme européenne. Ailleurs , 
c’étoient des bois de construction et du bois de sandal ; des lingots en 
cuivre, une quantité prodigieuse de filets de pêche, qui tous me parurent 
être en très-bon état. Plus loin , sur le bord de la mer et dans un lieu 
isolé, sans doute par crainte du feu, on avoit installé la forge et l’atelier de 
tonnellerie, et, en remontant, sur la berge voisine, plusieurs cases (pi. 86 ) 
appartenant à Kraïmokou, premier ministre du roi (pl. 84 , fig. 1 ); dans 
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l’une se trouvoient des instrumens de navigation, tels que boussoles, Sijour 
sextans , thermomètres et montres , dont une même étoit un chrono- * Owhyhi. 
mètre, ce qu’assurément je n'eusse pas soupçonné. Deux autres maga- Aoù^t. 
sins , construits en maçonnerie , mais dans lesquels nous n’entrâmes 
pas , parce que le roi en garde les clefs lui-même , contiennent les liqueurs 
fortes, la poudre de guerre, le fer, les étoffes, et autres marchandises 
précieuses. 

Un des morais{i) du roi défunt étoit dans la partie septentrionale de 
la ville, à côté de son tombeau, énorme cabane fermée de tout côté. 

Celui de Riorio étoit au contraire au Sud. 

Sur ma demande, Kouakini mit à notre disposition deux cases con- 
tiguës, devant lesquelles une plate-forme en pierre nous parut propre' ■ 
à recevoir nos instrumens, et dès le lendemain nous commençâmes à y 
faire quelques observations de magnétisme et d’astronomie. 

Nos médecins -naturalistes, de leur côté, parcouroient le pays d’alen- 
tour, sous la direction d’un guide que Kouakini leur avoit donné , et 
examinoient les productions de la nature. « Dans le dessein de nous 
rendre à la montagne qui avoisine la ville vers le Sud-Est, dit M. Gaimard, 
nous traversâmes d’abord des champs stériles, où végétoient à peine 
quelques arbustes clairsemés; mais, parvenus à une certaine hauteur, 
nous vîmes un terrain d’une plus riche apparence où l’on cultivoit le 
mûrier à papier, l’arbre à pain, les jambiers, le tabac, les choux, les 
patates douces et les ignames. On nous ht boire de l’eau d’une délicieuse 
fraîcheur. Un grand nombre de femmes nous poursuivoient avec l’inten- 
tion manifeste de nous offrir leurs faveurs , ou , pour parler plus exac- 
tement, d’obtenir les nôtres : celles qui étoient trop vieilles pour pré- 
tendre à séduire nos coeurs , nous exhortoient vivement à couronner les 
feux de leurs jeunes compagnes, et nous montroient du doigt, comme 
des retraites propices , les cases des environs. 

« Une autre fois , en cheminant le long de la côte au Sud de Kayaka- 
koua , pour gagner un petit village , nous fûmes accompagnés par des 
hommes et des enfans qui, pour des épingles, portoient nos effets et 

( 1} Morai, sorte d*encetnte où sont contenues les idoles des insulaires; ils appellent plus 
particulièrement ces temples hfiao et héiaou, 
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'on eût dit l’hymne de l’hymen; jamais concert ne me parut plus ravis- 
sant. La nouveauté du spectacle et sa biiarrerie nous rappelèrent les 
récits piquans du séjour de Bougainville à Tahiti, que jusque-là nous 
avions crus exagérés.» 

L’exprès qui avoit été envoyé au roi ne fut de retour que le i o dans 
la matinée; sa majesté m’engageoit à venir mouiller dans la baie de 
Koaïhaï, où tout, m’assuroit-on , étoit préparé pour nous satisfaire, et 
m’envoyoit, pour faciliter le trajet, son premier pilote Kethé-Koukouï , 
surnommé Jack par les Anglo-Américains (voyej pl. 84 , fig- 3 ). Je serois 
parti tout de suite pour ce nouveau mouillage; mais la brise de terre dont 
j’avois besoin ne devant s’élever que sur les neuf heures du soir, nous 
continuâmes jusqu’à la fin du jour nos travaux à l’observatoire , et 
M. Duperrey eut la satisfaction de compléter l'esquisse géographique 
de la baie de Kayakakoua. 

Au moment où nous nous préparions à retourner au vaisseau , Koua- 
kini m’envoya plusieurs cochons, des chèvres, des choux, des cocos, et 
une assez grande quantité de patates blanches et rouges. Voulant de mon 
côté lui faire un cadeau d'adieu , je l’engageai à venir dîner à bord : 
mon offrande consistoit en un baril de 100 livres de poudre, une assez 
grande quantité d’outils de charpentier, et un beau manteau de drap 
écarlate. Je crus devoir me montrer d’autant plus généreux , qu’il avoit 
mis plus de grâce à bien nous accueillir et à répondre aux diverses 
questions que nous n’avions cessé de lui adresser. 
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prenoient pour nous de petits poissons, des crabes, des coquilles , &c. 
A notre arrivée, nous vimes une jeune et gentille Owhyhienne nommée 
Mourée, sur le point d’achever sa toilette, c’est-à-dire, de peindre d’une 
zone blanche la partie de ses cheveux noirs et assez roides qui entou- 
roit son front élevé; elle étoit bien faite, et n’avoit sur le corps aucune 
de ces pustules , aucune de ces cicatrices dégoûtantes qui déparoient 
l’épiderme d’un grand nombre de ces insulaires. Elle avoit le nez droit 
et légèrement épaté, le sein ferme et bien placé, la bouche petite, et 
de fort jolies dents. Le père avoit fondé sur les charmes de cette belle 
enfant l’espoir d’une magnifique rétribution ; une soixantaine de femmes 
et de jeunes filles se mirent à chanter à l’entrée d’une grotte voisine; 
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Vers la ün de notre dîner, nous reçûmes la visite inattendue de la 
princesse sa femme, toujours accompagnée de son amie inséparable: 
ces dames m’apportoient, comme gage de leur souvenir, de fines étoHes 
de leur pays ; je les priai d’accepter en retour quelques bagatelles qui 
parurent beaucoup les satisfaire, t 

Mes hôtes m’ayant quitté , je fis mes dernières dispositions pour 
mettre sous voiles ; K.e'ihé-Koukouï demeura chargé de diriger la route 
jusqu’à Kohaïha'i. Malheureusement ce qui le contraria dans l'exercice de 
ses fonctions, ce fut de me voir venir souvent sur le pont pendant la nuit: 
son amour-propre étoit blessé que je ne lui accordasse pas une entière 
confiance; il cherchoit à me le faire comprendre par des gestes, et par 
ces mots en mauvais anglais : me no sUep, me look, me speak [je ne dor- 
mirai pas, je veillerai à tout, je donnerai les ordres nécessaires]. Je dois 
lui rendre la justice de dire qu’il montra constamment autant d’intelli- 
gence que d’habileté : j’admirai sur-tout avec quelle précision il prévoyoit 
les changemens du temps; une fois entre autres, quoique nous n’eussions 
qu’une brise très-modérée, il voulut absolument que je fisse prendre deux 
ris aux huniers et serrer les petites voiles, parce que, disoit-il, nous 
allions sous peu d’instans recevoir une forte bourrasque , et la bourrasque 
eut lieu en effet. Il avoit tiré son pronostic d’un nuage d’une forme 
particulière et à peine perceptible, tju’il me fit remarquer s’élevant au- 
dessus de la terre. Au reste, il me tint parole, et ne ferma pas l’œil de 
toute la nuit. 

Si notre pilote étoit un homme très-attentif, ses manières contras- 
toient souvent d’une façon fort étrange avec nos habitudes européennes. 
Selon l’usage de ses compatriotes, il se levoit de table au milieu du 
repas, et, frappant sur son ventre comme pour indiquer qu’il ne pouvoit 
plus manger, il s’en alloit en di.sant mahona [je suis rassasié]; rarement 
restoit-il plus de quinze ou vingt minutes assis, et toutefois il mangeoit 
abondamment. Faisoit-il trop chaud, rien ne lui paroissoit plus simple 
que d’ôter son habit; mais, ce qui nous choquoit davantage, c’étoit 
de le voir se moucher dans sa serviette : quant à lui , son air satisfait 
n’annonçoit nullement qu’il crût avoir commis une incongruité. 

Mouillage à Kohaihai . — Le 12, dès la pointe du jour, nous étions 
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près d’arriver au mouillage dans la baie de Kohaïhaï, lorsqu’une grande 
pirogue double arriva à bord ; elle étoit montée par Kialmoukou , sur- 
nommé Cox , principal chef ou gouverneur de l’île Mowi, et frère de 
KouakJni. 

C’étoit un homme de 5 pieds 6 pouces passés, très-gros, assez mus- 
culeux, d’une physionomie grave mais agréable (voycj pl. 82 ). Un Fran- 
çais de Bordeaux, appelé Riyes, établi dans ces îles depuis douze ans, 
i’accompagnoit, et porta la parole en qualité de compatriote : il me dit 
que Kiaïmoukou étoit envoyé par le roi pour me complimenter sur mon 
arrivée et me faire connoître que j’étois attendu avec grande impatience. 
Sur les assurances qui me furent données, je saluai le pavillon sandwi- 
chien de onze coups de canon , qui me furent rendus en nombre égal 
par une batterie établie à terre près de la résidence royale. 

M. Rives étoit un homme de petite stature et d’une constitution grêle; 
il étoit en bottes , et assez propre , mais vêtu d’un habit de "soie dont 
l’excessive ampleur révéloit qu’il n’avoit point été taillé sur le patron 
de celui qui le portoit. Il s’exprimoit en français avec assez de difficulté, 
et ne paroissoit pas d’ailleurs avoir reçu une éducation fort soignée. 

Kiaïmoukou et sa suite , M. Lamarche et moi , nous descendîmes 
ensemble dans mon canot, avec l’intention de faire visite au roi (i) ; 
le monarque m’attendoit déjà sur la plage, vêtu d’un grand costume 
de capitaine de vaisseau anglais, et entouré de toute sa cour. Malgré 
l’aridité épouvantable de cette partie de l’île , le spectacle qu’offrit cette 
réunion bizarre d’hommes et de femmes nous parut majestueux et vrai- 
ment pittoresque. Le roi , posté en avant , avoit ses principaux officiers 
à quelque distance derrière lui : les uns portoient de magnifiques man- 
teaux de plumes rouges et jaunes (pi, 85) ou bien en drap écarlate (2); 
d’autres de simples pèlerines dans le même genre, mais où les deux cou- 
leurs tranchantes étoient parfois nuées de noir : quelques-uns étoient 
coiffés de casques (pl. 8 5 , 8p et po ). Un nombre assez considérable 
de soldats , çà et là dispersés , répandoient , par la bizarrerie et l’irrégu- 

( I ) Riûrioi il paroissoit avoir de vingt><]uatre à vingt'Cinq ans. 

(2) On me fit remarquer un manteau de ce genre qui avoit été donné par le capitaine 
Cook, et un autre par le capitaine Vancouver. 
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larité de leur costume . une grande diversité sur cet étrange tableau : nul Séjour 
ordre , nul ensemble de tenue et de mouvemens ne régnoient parmi eux ; ^ Owhyh 

chacun portoit son fusil comme il lui convenoit ou selon qu’il le trouvoit Aom. 
plus commode. Tous étoient ceints d’un langouti (i); mais la plupart 
avoient en outre ime énorme houppelande d’un calmouk. brunâtre et 
grossier; fiers de ce baroque accoutrement, ils se pavanoient devant 
nous avec complaisance, sans se douter le moins du monde que leur tour- 
nure fût à nos yeux une chose fort grotesque. 

Près du rivage , une espèce dé hangar léger avoit été construit pour la 
circonstance: là, les femmes du roi, toutes resplendissantes de jeu- 
nesse , parées avec goût et même avec élégance , et se faisant distinguer 
par l’expression de douceur qui se peignoir sur leur physionomie, com- 
posoient un groupe gracieux et ravissant , auquel le jeu continuel des 
émouchoirs , agités autour d’elles par leur gens , sembloit en quelque 
sorte imprimer le mouvement et la vie. 

Je m’avançai vers le roi, qui me toucha la main avec cordialité, et 
me fit dire, par M. Rives, qu’il alloit me saluer de sept coups de 
canon. Je commençois à lui répondre , lorsqu’il me tourna brusque- 
ment le dos, pour veiller, je pense, à l’exécution de sa promesse. 
L’interprète me demanda pardon pour sa majesté, qui, quoique vêtue 
à l’européenne , n’entendoit rien à ce que nous appelons complimens 
ou étiquette de cour : je m’en étois bien aperçù moi-même , et j’avois 
résolu de me mettre plus à l’aise à l’avenir. Dès que la salve fut finie , ' 

Riorio revint à moi, et me fit une petite inclination de tête, à laquelle 
je répondis de la même façon. Il m’engagea ensuite à venir me reposer 
et prendre le frais dans la maison royale; mais je lui demandai la per- 
mission d’aller d’abord saluer les reines ses femmes : sur son consente- 
ment , je m’avançai vers elles et leur touchai la main , qu’elles me 
tendirent cordialement. Je remarquai sur-tout la haute taille ( 2 ) et la 

(1) Nous avons souvent parlé de cette espèce de ceinture portée par les sauvages; notre 
planche 85 donnera une idée très-exacte de ce vêtement, et de la manière dont U est placé et 
maintenu autour du corps. On le nomme ici maro, ainsi que dans plusieurs autres archipels de 
rOcéanie. 

(a) Elle n'avort pas moins, en effet, de 5 pieds 5 pouces 8 lignes [ i*',78]. 
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gentillesse de Kamahamarou ( i ) , sa femme favorite , alors âgée , je 
pense, de dix-sept ans, et qui étoit de plus sa demi-sœur du côté de son 
père. 

La maison du roi , où M. Lamarche et moi nous entrâmes ensuite , 
n’étoit qu’une case de 10 à ta pieds de long, sur une largeur un peu 
moindre; le sol en étoit tapissé de nattes, ainsi qu’il est d’usage aux 
Sandwich. A cette circonstance près , on ne sauroit mieux comparer 
cette demeure royale qu’aux cabanes construites par des bergers dans 
certaines provinces de France, pour se mettre accidentellement à l’abri. 
Quoi qu’il en soit, je fus surpris de l’extrême fraîcheur /jue nous y éprou- 
vâmes , malgré l’ardeur suffocante du soleil au dehors. Sa majesté s’étant 
assise par terre, nous l’imitâmes; l’interprète se mit en face de nous, 
et tous les courtisans s’accroupirent dans l'intérieur de la case. A la porte, 
mais toujours en dedans , étoit un officier qui , portant une grande et 
belle lance en bois rougeâtre (pl. 85), nous parut avoir l’emploi parti- 
culier de suivre par-tout le souverain. A quelque distance, en dehors, 
erroient sans ordre les soldats de la garde, et le bruit de leur sonnette, 
comme à Kayakakoua, se faisoit eiuendre par intervalle. 

Je renouvelai au roi les demandes en ravitaillement que Kouakini 
lui avoit déjà transmises de ma part. Il me promit que dans deux jours 
j'aurois à bord tout ce qu’on pourroit réunir à Owhyhi, et que le reste 
me seroit délivré à m< 5 n arrivée à Mowi, où il pensoit que je devrois 
me rendre pour compléter ma provision d’eau avec facilité. Satisfait 
d’abord de cts promesses , j’eus bientôt lieu d’apercevoir que l’autorité 
du jeune roi étoit encore mal établie , et ses volontés souvent contre- 
carrées par quelques-uns des principaux chefs de l’île , bien moins 
disposés à lui accorder une aveugle obéissance qu’à entrer en lutte 
avec lui. 

Riorio ne cessoit de tenir les yeux fixés sur mon épée ; il s’en entre- 

( I ) Ce nom qu’on prononce ïussi Ta-méha-marou >igni 6 e l’ombrt du solitairt. Læ jeune 
reine prit ce nom à la mort de son père Taméhaméha, en signe de sa profonde douleur. 

Cette meme princesse, venue plus tard en Angleterre avec le roi son mari, mourut à Londres 
ainsi que lui en juillet 1824 , des suites de la rougeole. Leurs dépouilles mortelles ont été 
rapportées à Wahou (pl. ■;) par la frégate anglaise la Blonde, que commandoit le capitaine 
Byron. 
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tenoit avec les officiers qui l’entouroient ; enfin il me pria de lui en 
montrer la lame , et je m’empressai de le satisfaire. Sur la demande 
qu’il me fit si je n’en avois pas une pareille à bord , il me fut facile de 
comprendre que la mienne lui faisoit envie : je la remis donc dans le 
fourreau , la plaçai entre ses mains , et témoignai que je la lui donnob 
avec plaisir. Il hésita d’abord; il ne vouloir pas, disoit-il, me désarmer : 
je répliquai qu’on n’avoit pas besoin d’armes quand on étoit au milieu 
de ses amis; alors il la garda sans plus faire de façons; mais il exigea 
que j’acceptasse en échange la belle lance que portoit l’officier dont j’ai 
parlé plus haut : je la reçus comme un gage de souvenir. 

A la suite de cette lutte de générosité, Riorio, à l’instar des Anglais , 
m’engagea à boire un verre de vin avec lui ; nous allâmes dans une case 
voisine, qui, éloignée de la première d’une portée de fusil , nous parut 
être sa salle à manger. Nous nous y assîmes sur deux fauteuils préparés 
pour M. Lamarche et pour moi; le roi et les personnes qui l’accompa- 
gnoient s’étendirent par terre sur des nattes. Peu après on nous servit 
d’un assez mauvais vin que je jugeai être du madère frelaté. 

Il étoit indispensable que j'allasse faire visite aux reines veuves de 
Xaméhaméha; le roi voulut nous accompagner jusqu’à la porte de leur 
demeure, où il nous laissa entrer seuls , attendu que ce lieu étoit uiboué 
pour lui. M. Quoy, que nous rencontrâmes, se joignit à nous. De 
toutes les princesses qui se trouvoient là, Kaahoumanou (i) fut la seule 
qui attira nos regards par l’agrément de sa figure; les autres étoient à-la- 
fois vieilles et fort laides. 

“ C’étoit , dit M. Quoy, un spectacle vraiment étrange que de voir 
dans un appartement resserré, huit ou dix masses de chair à forme 
humaine, demi -nues, dont la moindre pesoit au moins 300 livres, 
couchées par terre sur le ventre. Ce ne fut pas sans peine que nous par- 
vînmes à trouver une place où nous nous étendîmes aussi pour nous 
conformer à l'usage. Des serviteurs avoient continuellement en main , 
soit des émouchoirs en plumes, soit une pipe allumée, qu'ils faisoient 
circuler de bouche en bouche, et dont chacun prenoit quelques bouffées, 

( f ) Ka^ahou’tnanou , nom qui signiüe U mameau déplumés. 
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d’autres massoient les princesses. Ces colosses féminins, qu’on eût dit 
n’exister que pour manger et pour dormir, nous regardoient la plupart 
d’un air stupide. Kaahoumanou, dont le capitaine Vancouver nous a 
transmis l’intéressante histoire, et qui avoit été la favorite de Taméha- 
méha, ne nous parut point encore arrivée au déclin de l’âge , quoique 
depuis ce temps vingt-cinq années se fussent écoulées (i). Elle étoit très- 
grande, et, comme toutes les autres, surchargée d’embonpoint. En ce 
moment, indisposée et se plaignant de ressentir des douleurs générales, 
elle poussoit des soupirs , et se lamentoit de manière qu’on l’eût dite près 
d’expirer , ce que son encolure rebondie et son visage de prospérité sem- 
bloient démentir. Je prescrivis quelques médicamens , que M. Rives se 
chargea d’administrer. » 

Il est facile d’imaginer que notre conversation ne fut pas très-soutenue; 
mais d’excellentes pastèques qu'on nous servit nous fournirent le moyen 
d’en dissimuler la langueur. M. Rives et un Anglo-Américain qui se 
trouvoit là n’y touchèrent point; habitans du pays, ils se croyoient tenus 
d’observer la règle commune qui interdit aux personnes des deux sexes 
de manger ensemble sous le même toit. 

On avoit annoncé l’arrivée du premier ministre, Kraïmokou 
pl. 84, fig. I ), chef très-considéré, habile et influent dans les affaires, 
et que j’étois bien aise de voir; cependant, comme il ne venoit pas, 
et que le roi, lassé d’attendre, étoit déjà parti , je sortis dans l’intention 
d’aller rendre visite au respectable Anglais, M. John Young (pl. 82, fig. 2), 
qui fut si long-temps l’ami et le sage conseiller du roi Taméhaméha. 

La maison de cet intéressant vieillard (2), située au sommet d’une col- 
line qui domine le village de Kohaïhaï, est bâtie en pierre, bien aérée et 
salubre. Je le trouvai assis au pied de son lit , car depuis quelque temps il 
étoit malade : la mort du roi l’avoit beaucoup affecté. Il partageoit avec 
lui. en quelque sorte, le suprême pouvoir; faveur qui lui fit plus d’un 
ennemi et plus d’un jaloux. Riorio , à la vérité , conservoit pour lui 
beaucoup de considération et d’égards ; mais ce jeune prince , encore peu 


(1) En 1 819, U reine Kaahoumanou étoil âgée d’environ quarante-troii ans. 

(2) Ne i Liverpool en Angleterre, Young pouvoii avoir alors soixante et dix ans; il 
habitoit les Sandwich depuis le commencement de 1790. 
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expérimenté clans le maniement des affaires d'état, avoit de la peine à Séjour 
contenir dans le devoir quelques chefs insubordonnés que son père avoit * Owhyhi. 

soumis par les armes. Aoîit. 

Taméhaméha, dans le principe, n’étoit le chef que d’un district peu 
étendu de la partie septentrionale d’Owhyhi ; par son habileté, par sa force 
corporelle, sa prudence et son esprit entreprenant, il étoit parvenu à mettre 
sous sa dépendance son île natale toute entière, et même à pousser ses 
conquêtes jusqu’aux iles Mowi et Wahou, dont il s’étoit emparé. Quel- 
ques-uns des chefs qu’il avoit soumis étoient demeurés les ennemis 
secrets de lui et de sa famille, et n'avoient pas perdu l’espoir de recou- 
vrer leur indépendance; les autres lui étoient sincèrement attachés, 
soit par affection pour sa personne, soit en vue de leur propre intérêt. 

Parmi les premiers, Kékouakalani , chef influent d’un district d’Owhyhi, 
se faisoit sur-tout distinguer par son animosité contre Riorio, son parent; 
et cette animosité étoit telle, qu’il ne parloit pas moins que de renverser 
la puissance royale et c^ massacrer tous les Européens établis aux Sand- 
wich : c’étoient eux, selon lui, qui avoient le plus contribué à les asservir 
et à concentrer la souveraineté dans les mains d’un seul. Aucun acte d’hos- 
tilité n’avoit encore eu lieu ; cependant on craignoit la guerre , quoique le 
jeune roi et ses amis fissent tous leurs efforts pour l’éviter. Espérant 
parvenir à une conciliation , Riorio ,. d’après les avis de Kraïmokou , avoit 
rassemblé à Kohaiha'i une espèce de congrès des principaux chefs jusque- 
là soumis à l’autorité de son père : chacun y faisoit entendre ses récla- 
mations ; le jeune roi accordoit ou refusoit certains privilèges, se relâ- 
choit sur quelques-unes de ses prérogatives , tenoit ferme dans d’autres 
occurrences, et comptoit, par cette politique , consolider sa domination. 

Une des choses qui déplaisoient le plus aux autres chefs, c’étoit que le 
roi se fût arrogé le monopole exclusif du bois de sandal , seule substance 
dont le commerce eût pu jusque-là procurer de grands avantages. Non- 
seulement Taméhaméha avoit eu tous les profits qui résultoient de la 
vente de ce bois aux étrangers, mais encore personne n’avoit été appelé 
à recevoir une part quelconque des marchandises européennes accumulées 
dans ses magasins. Plutôt que de s’en faire une source de largesses en 
faveur de ses vassaux, il aimoit mieux laisser périr ces marchandises en 

de VUtomU. — Hbtoriijuc. T. U. ^ X ^ 
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pure perte : ce netoit point par avarice; mais il craignoit qu’en augmen- 
tant les ressources de ces hommes, que la contrainte seule retenoit pour la 
plupart sous son joug, il ne leur fournît les moyens de s’en affranchir. 

Tel étoit l’état des affaires à mon arrivée aux Sandwich. M. Young, 
en me donnant ces détails et en me faisant part de ses inquiétudes rela- 
tivement au fils de l’ancien souverain de ces îles, m’assura que mon 
arrivée sur un bâtiment de guerre pourroit faire une diversion utile aux 
intérêts de Riorio : il suffisoit que je témoignasse de la bienveillance 
et que j’offrisse publiquement ma protection à ce jeune prince, pour 
diminuer les prétentions de ses ennemis. Au reste, ajouta-t-il , si je desire 
que la paix s’établisse ici sur des bases solides , ce n’est pas pour moi que 
je fais des vœux ; je suis vieux et infirme , et ne pousserai probablement 
pas loin désormais ma carrière; mais, à mon heure dernière, il me seroit 
doux de voir le fils de mon bienfaiteur, du grand Taméhaméha, en 
possession paisible de l'héritage de son père. Quant à moi, inutile désor- 
mais au monde, je verrois approcher la mort sai^ regret, si l’on pouvoit 
mourir sans regret loin de sa patrie ! Ici de touchans souvenirs émurent 
la sensibilité du vieillard , et lui firent répandre des larmes. Nous fûmes 
quelques instans sans nous parler, et livrés l’un et l’autre aux pensées 
diverses que sa réflexion avoit fait naître en nous. 

Young déploroit amèrement que les Anglais , qui avoient tant fait jadis 
pour lu civilisation des îles Sandwich, les eussent depuis long-temps en- 
tièrement abandonnées. Taméhaméha avoit reçu en 1816 une lettre du 
gouverneur de Port- Jackson , Macquarie , à laquelle en étoit jointe une 
autre du comte de Liverpool, adressée à Taméhaméha par ordre du 
prince régent d’Angleterre : celle-ci , en date de 1812, étoit accompagnée 
de deux boîtes , dont une contenoit un chapeau à trois cornes garni de 
plumes, et un habit d’uniforme rouge , galonné; la seconde étoit 
remplie d’outils et de quelques autres objets de quincaillerie. M. Mac- 
quarie, qui avoit été chargé d’envoyer aux Sandwich la lettre et le pré- 
sent du roi d’Angleterre, s’excusoit de n’avoir pu le faire plus tôt, faute, 
disoit-il , d’avoir à sa disposition un vaisseau qui se rendit dans ces îles. 
Ce gouverneur annonçoit à Taméhaméha que le roi de la Grande-Bre- 
tagne avoit donné ordre que l’on construisît au Port -Jackson un petit 
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navire pour lui être offert. Ce bâtiment eût dû être mis sur ie chantier 
quatre mois après la date de la lettre du comte de Liverpool et être 
expédié aux Sandwich aussitôt après son entière construction ; cependant, 
en août 1819, c’est-à-dire environ sept ans après, rien n’étoit encore 
arrivé (i). Ces communications étoient les dernières que Taméhaméha 
eût eues officiellement avec l’Angleterre. 

Habitant des Sandwich depuis une trentaine d’années, Young avoit 
été témoin et souvent même acteur dans tous les grands événemens aux- 
quels la haute capacité de Taméhaméha avoit donné naissance. Il ré- 
pondit toujours avec précision à mes questions , et je regrettai que son 
état de souffrance me fit un devoir de ne pas trop prolonger l’entretien. 

Marié à la fille d’un chef, il en a eu six enfans , trois garçons et trois 
filles, qui tous sont d’une figure intéressante; quant à la mèrCj qui a pu 
être fort bien, elle n’est plus jeune maintenant. Au reste, cette famille, 
grâce aux bontés de Taméhaméha , vit ici dans l’opulence : elle possède 
plusieurs maisons bâties en pierre et des terres considérables , tant à 
Owbyhi que sur les autres iles. 

Ne voulant pas retourner à bord sans avoir vu le premier ministre 
Kra'imokou, je me fis conduire de nouveau à la maison des vieilles 
reines, où l’on pensoit qu'il devoir être, et où je le trouvai en effet. Il 
étoit couché tout de son long sur les mêmes nattes que les princesses , et 
les uns et les autres dormoient profondément. Le cérémonial fut court 
entre nous. J’invitai ce haut fonctionnaire à venir dîner à bord avec moi, 
ce qu’il accepta, en me priant, lorsque je partirois, de m’arrêter devant 
sa maison, située sur le bord de la mer, et où il se trouveroît. Je le 
quittai pour aller prendre congé du roi. 

Je croyois que Kra'imokou avoit voulu passer chez lui pour soigner 
sa toilette; mais il n’en étoit rien : il s’embarqua dans mon canot, n’ayant 
pour tout costume que son langouti , et par-dessus une chemise euro- 
péenne qui n’éloit même pas extrêmement propre. Il me demanda la 
permission d’emmener sa femme favorite, Rikériki (pl. 83); j'y con- 
.sentis; mais il ne lui permit point de se mettre à table avec nous, 

(1) Ce navire» long-temp« attendu» ne parvint» dir-on» aux Sandwich qu’au commence* 
ment d« 1822» et fut remisa Riorio» mi alors régnant. 

Vyy* 
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parce que, prétendoit-il , elle étoit tabouée; en conséquence, elle resta 
sur le pont, où je lui envoyai quelques confitures quelle mangea avec 
plaisir. Toutefois, quand son mari, suivant la coutume de ses compa- 
triotes, se sentit rassasié et eut quitté la table, elle vint prendre sa place, 
et se dédommagea de la contrainte momentanée où elle avoit été tenue, 
en avalant coup sur coup plusieurs verres d’eau-de-vie avec une délec- 
tation très-remarquable. 

Dès que la nuit fut venue, je fis, à la demande de Kraïmokou , lancer 
quelques fusées que nos Sandwichiens contemplèrent avec de grandes 
exclamations et en répétant maitai, maitaï [bon, bon]. Après ce petit 
divertissement , mes convives retournèrent à terre. 

Je desirois entretenir le roi sur les intérêts de son gouvernement. 
J’allai chez lui le 13, et le trouvai seul avec Tamahamarou sa femme 
favorite. Je n’ignore pas, lui dis-je, l’alliance qui existe entre le roi des 
îles Sandwich et celui de la Grande-Bretagne ; ce dernier étant aussi 
ami et allié du roi de France , je viens vous déclarer que le bâtiment 
que je commande et ceux qui viendront plus tard aux Sandwich sous 
le même pavillon , seront toujours disposés à vous accorder les secours 
propfes à maintenir la tranquillité de vos états et la force de votre au- 
torité. J’ajoutai que les mauvais desseins de quelques-uns des chefs de 
l’île d’Owhyhi m’étant connus, s’il croyoit que ma déclaration pût avoir 
sur eux quelque influence utile, je l’autorisois à la leur faire connoître. 
Riorio parut satisfait des témoignages d’intérêt que je lui donnois; mais 
il pensa qu’en répétant moi-même devant l’assemblée des notables ce que 
je venois de lui dire, l’effet en seroit meilleur et plus assuré. Le pre- 
mier ministre Kraïmokou, la reine veuve Kaahoumanou et M. Y'oung, 
auxquels on fit part ensuite de cette ouverture, en approuvèrent fort la 
jnise à exécution ; ce dernier sur-tout m’assura connoître assez les Sand- 
wichiens pour ne pas douter que le renouvellement de ma déclaration au 
roi ne remplît de crainte les envieux et les turbulens , encore indécis, 
et que ce jeune prince y trouveroit un gage de paix et de puissance. 
Ces considérations me firent demander pour le lendemain une convo- 
cation extraordinaire de l’assemblée , à laquelle je promis d’assister. 

A l’heure convenue, le conseil se tint sous une espèce de hangar 
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construit en face d’une case ordinaire. Malgré l’ardeur du soleil , le roi 
s’obstina à rester en dehors, par la raison péremptoire que ce local étoit 
taboué pour lui. Je m’attendois à le voir en grand costume; mais il étoit 
au contraire vêtu fort négligemment d’un langouti , avec une pagne assez 
commune sur l’épaule. A l’exception de Kékouakalani (r) , qui refusa de 
s’y montrer, les chefs convoqués prirent séance, c’est-à-dire qu’ils s’ac- 
croupirent sur des nattes étendues par terre. La reine Kaahoumanou 
parut bientôt aussi; ejle étoit vêtue d’une assez belle étoffe de soie, 
couleur gorge de pigeon , drapée avec grâce ; plusieurs suivans portoient 
un parasol européen , des émouchoirs , &c. Personne ne se leva pour la 
recevoir , ni même n’eut l’air de faire attention à elle : cependant c’étoit 
elle qu’on avoit attendue pour ouvrir la séance. 

M. Rives, qui parloit la langue sandwichienne avec facilité, me servit 
d’interprète. Je commençai par rappeler aux chefs de file l’espèce de 
traité qui avoit eu lieu jadis, par l’intermédiaire du capitaine Van- 
couver, entre le roi Taméhaméha et le souverain de l’Angleterre; je 
déclarai ensuite qu’en ma qualité de commandant d’un bâtiment de 
guerre du roi de France, allié lui-même de la Grande-Bretagne, j’étois 
bien aise de faire connoître tout l’intérêt que je portois à Riorio, et 
combien je desirois que la tranquillité et le bon ordre régnassent dans 
ses états ; que si malheureusement la guerre civile éclatoit aux îles Sand- 
wich, 'les navires marchands qui depuis tant d’années viennent y faire 
le commerce, ne voudroient plus y relâcher, et que les vaisseaux des 
souverains amis de leur roi, jaloux de protéger sa puissance, ne man- 
queroient pas de sévir vigoureusement contre quiconque auroit méconnu 
son autorité. Je les engageai donc à se réunir de bonne foi autour d'un 
prince qui n’avoit en vue que la prospérité et le bien-être de leur pays; 
j’insistai enfin sur le bonheur qui naît de la tranquillité, du commerce 
et des progrès de la civilisation. 

(1) Riorio ayant jugé convenable, peu de temps apres notre départ des Sandwich, de 
détruire dam les états, par un seul acte d’autorité, le culte des idoles et lea restrictions du 
tabou, trouva une vive opposition dans KélaOuaLalani , qui leva contre lui une arme^; 
Kraïtnokou eut Phonneur de commander les troupes royales, et de détruire dans un combat 
fameux, livré à deux ou trois milles de Karakakoua {^voytz pl. 15}, le chef insurgé, qui, 
complètement vaincu, périt lui-méme dans l’action. 
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Cette allocution parut produire l’effet qu’on s’en étoit promis : cepen- 
dant la reine Kaahoumanou prit la parole, et dit que le vif intérêt que 
je témoignois au roi lui faisoit craindre que ses ennemis n’accréditassent 
le bruit, déjà perfidement répandu, que non-seulement j’avois demandé 
la cession des îles Sandwich pour le roi de France, mais que cette 
cession avoit été faite entre mes mains; chose qui ne manqueroit pas, 
disoit-on, d’irriter les Anglais, et de décrier la bonne foi des Sandwi- 
chiens. Frappé de cette réflexion , je m’empressai de repousser avec 
force ces insinuations malveillantes, en affirmant’ que , lors même que 
Riorio, de son propre mouvement, eût voulu mettre son pays sous la 
dépendance de la France, je n’aurois pu ni voulu me prêter à une pa- 
reille transaction. 

Après m’avoir témoigné publiquement , ainsi que Kaahoumanou , 
combien ils étoieni satisfaits des déclarations que je venois de faire, le 
roi ajouta, d’une manière gracieuse, que je m’étois assez occupé de ses 
intérêts, et qu’il étoit bien temps qu’il s’occupât enfin des miens. 

Malheureusement il y avoit fort peu de bestiaux dans le voisinage de 
Kohaïhaï, en sorte qu’il- fallut renvoyer à l’époque de ma relâche à Mowi 
pour avoir la plus grande partie de ceux dont j’avois besoin : le prince 
me promit de me faire accompagner par Kiaïmoukou, gouverneur de 
cette île, et ajouta que j’aurois lieu d’être satisfait. Dans des circons- 
tances ordinaires, il n'eût pas voulu, me dit-il, que je débours’asse la 
moindre chose pour mon approvisionnement; mais les ménagemens 
qu’il étoit obligé de garder avec certains hommes lui imposoient la 
nécessité de me vendre ce qu’il auroit préféré me donner : cependant il 
me fit cadeau de vingt cochons, et m’annonça que les autres me seroient 
livrés à raison de six piastres les plus gros et de deux piastres les petits. 

Dans une visite que Kraïmokou avoit faite la veille à bord de l' Uranie , 
le costume de notre aumônier frappa ses regards : informé des fonctions 
de cet ecclésiastique, il lui fit connoître que depuis long-temps il desiroit 
d’être clirétien, et qu’il le prioit, en conséquence, de vouloir bien le 
baptiser; que sa mère à son lit de mort avoit reçu ce sacrement et lui 
avoit recommandé de se soumettre lui-même à cette cérémonie dès qu’il 
en trouveroit l’occasion. M. l’abbé de Quélen accueillit de grand cœur 
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sa demande, et il fut résolu entre nous que l'on procéderoit à cet acte 
religieux aussitôt après mon retour du conseil du roi. 

Comme je me disposois à revenir à bord, Riorio me dit qu’il avoit envie 
d'assister, avec sa cour, à la cérémonie que nous allions célébrer. Je lui 
envoyai à cet effet mon canot , et nous le vîmes bientôt paroître, accom- 
pagné des cinq reines ses femmes (i), de Kaouilcé-aouli, son frère, âgé 
de six à sept ans, et de la princesse Kaahoumanou; une grande suite 
de pirogues doubles et simples, d'hommes et de femmes coni*posant sa 
cour (a), suivirent de près. Le roi étoit vêtu d’une veste bleue de hussard 
galonnée en or, avec de grosses épaulettes de colonel ; un de ses officiers 
portoit son sabre, un autre son éventail (pl. 90, fig. 9), deux autres 
d’énormes tromblons, un cinquième enfin sa pipe, qu’il étoit chargé 
de tenir allumée. Ces divers personnages sont représentés sur notre 
planche 89. 

A son arrivée, je saluai le monarque d’une salve de onze coups de 
canon. Le gaillard d’arrière avoit été décoré avec des pavillons, et l'on 
en avoit mis aussi sur le pont pour que les princesses s’y trouvassent 
convenablement assises ; la reine favorite et Kaahoumanou furent placées 
sur des chaises en face de l’autel, qui avoit été dressé sur le pont en 
avant de la dunette. Enfin M. l’abbé de Quélen procéda , selon le rit 
d’usage , au baptême de Kra’imokou , qui , pendant toute la cérémonie , 
eut l’air profondément ému (3). 

Quand elle fut achevée , je fis servir à mes illustres hôtes une collation 
sur le pont. Ce fut vraiment merveille de voir avec quelle rapidité les 
bouteilles de vin et d’eau-de-vie disparurent; au point que j’eus lieu 
de craindre que sa majesté ne se mît hors d’état de descendre à terre. 
Heureusement la nuit approchoit, et Riorio témoigna le désir de s’en 

(1) J*at déjà parlé de Kamahamarou , la reine favorite ; les autres étoieni Kinaou et 
Kékaou-onohi , toutes deux demi-sœurs du roi et sœurs de la favorite ; Kékahou-ronohi , jeune 
femme de Tamchaméha » que Riorio épousa apres la mort de son père; enfin Paou>aht, dont 
le nom signi6e ronxumor par U feu, par allusion à un accident qui faillit la faire périr dans 
sa plus tendre enfance. 

(2) La jeune princesse Nahiénaénai âgée de quatre ans environ, petite-eœur du rot, chez 
qui je favois vue la veille , étoit restée à terre. 

( 3) Riorio me fit dire qu*il eût bien voulu se faire baptiser ini-meme, mais que des consi- 
dérations de politique l'empéeboient d'accomplir ce projet pour le moment. 
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retourner; mais avant qu’il partit, il me fallut encore lui faire cadeau de 
deux bouteilles d’eau-de-vie, pour boire, disoit-il, à ma santé et à mon 
heureux voyage : la reine veuve en reçut autant ; et chacun des assistans , 
prenant modèle sur le maître, se crut obligé de m’en demander aussi. 
Ce n’est pas trop d’avancer que cette royale compagnie but ou emporta, 
dans l’espace de deux heures , ce qui auroit suffi à l’approvisionnement 
d’une table de dix personnes pendant trois mois. 

Diver? cadeaux avoient préalablement été échangés entre nous; parmi 
les choses qui me furent offertes par la jeune reine Kamahamarou, se 
trouvoit un petit manteau de plume, vêtement fort rare aujourd’hui, 
même aux Sandwich. A son départ, je saluai de nouveau le roi de onze 
coups de canon. 

Kraïmokou, le pilote royal Kéihé-Koukoui et M. Rives restèrent à 
dîner avec moi, et j’eus l’avantage de posséder aussi M. le capitaine 
Thomas Meek, du navire anglo-américain FEagle, de Boston, qui étoit 
entré le matin dans la baie. Ce navire, parti depuis plusieurs mois des 
États-Unis d’Amérique, étoit allé d’abord faire la traite des pelle- 
teries à la côte Nord-Ouest; de là, venu aux îles Sandwich pour y 
prendre du bois de sandal , il s’occupoit, en attendant cette partie de 
son chargement, à faire le cabotage d’ile en île. En dernier lieu , il avoit 
apporté de Wahou, avec un nombre considérable de passagers sandwi- 
chiens, un chargement de quatre-vingt-dix tonneaux [201 600 livres 
avoirdupois = 9 1 4>3 kilogrammes] de poé, sorte de bouillie, destinés 
pour la cour de Riorio. M. Meek devoit enfin partir de conserve avec 
le navire le Parangon, en ce moment mouillé à AVahou , et se rendre 
en Chine pour y vendre sa cargaison. 

J’appris du capitaine Meek que le dernier de ces bâtimens avoit une 
assez grande quantité de biscuit et de riz pour être sûr qu’il consentiroii 
R m’en vendre selon mes besoins. Cette nouvelle ne pouvoit m’être indif- 
férente, puisqu’elle nous laissoit l’espoir de pouvoir compléter dans ces 
îles sauvages une partie aussi importante de notre ravitaillement. 

Après le dîner, Kraïmokou me demanda et obtint la permission de 
vendre à bord quelques provisions, consistant en sucre, thé, chocolat 
et liqueurs fortes ; mais il porta le prix de ces denrées à un taux si élevé , 
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qu’il ne put trouver aucun acheteur. Je donnerai une idée de ses préten- Séjour 
tions , en disant qu’il ne demandoit pas moins de cerfl piastres pour un * Owhjhi. 
baril de mauvais rum , de la contenance d’environ dix bouteilles. Août. 

En prenant congé du roi, je lui avois annoncé mon projet de mettre à 
la voile cette nuit même; aussi avoit-il donné ordre à Kiaïmoukou de 
partir avec moi, afin que, dans le délai le plus court, les provisions qui 
m’avoient été promises me fussent livrées à Mowi. Ce chef vint à bord 
à la nuit close, accompagné de plusieurs officiers et d’un assez grand 
nombre de gens. M. Young m’envoya aussi son chargé d’aflàires. Enfin 
M. Rives lui-même me remit une lettre pour l’intendant de ses terres, 
avec ordre de me délivrer tous les cochons, poules, &c. , qu’on pour- 
roit y réunir : or, je trouvai bien l’homme auquel s’adressoit cette lettre : 
mais il me dit n’avoir jamais entendu parler ni des domaines dont on le 
qualifioit l’intendant, ni des bestiaux qu’ils contenoient. 

M. Lamarche, pendant notre séjour dans la baie de Kohaïhaï, avoit 
établi nos tentes sur la côte voisine du mouillage , et MM. Bérard , 

Railliard, Dubaut et lui y avoient fait assidûment leurs observations, 
tandis que M. Duperrey, avec son habileté accoutumée, s’occupoit de 
la géographie de la baie. 

Le calme qui a coutume de régner ici pendant la nuit, cessa seulement 
le I 5 à quatre heures du matin , où une brise très-foible permit que 
nous nous éloignassions de la côte. L’ile Tahourowé étant doublée, je 
me rapprochai de Mowi, mais ne mis à l’ancre devant Raheina que le 
lendemain à midi et demi. 

Mouillage à Raheina. — Nous descendîmes aussitôt à terre, M. La- Séjour i Mowi. 
marche et moi, dans le dessein de visiter l’aiguade, et de choisir un lieu 
propre à l’établissement de nos instrumens. Kiaïmoukou vint avec nous, 
et voulut bien, à ma demande, tabouer une plate-forme voisine d’un 
morai et d’une maison bâtie en briques rouges , qui convenoit à nos 
opérations futures; cette formalité du tabouage nous assuroit que notre 
observatoire ne seroit point envahi par les curieux importuns. Non loin 
de là, l’aiguade offrit, pour l’embarquement de l’eau , toutes les commo- 
dités nécessaires. 

Cet objet essentiel une fois réglé, Kiaïmoukou m’engagea à faire 
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arcc lui une promenade le long du rivage. Je ne fus pas peu surpris de 
voir sur la route plusieurs vieilles femmes qui le suivoient en poussant 
des cris et faisant semblant de verser des larmes : ces simagrées, me 
dit-on, avoient pour objet de témoigner leur joie du retour du gou- 
vemeur de l’île. Cependant celui-ci conservoit une gravité impertur- 
bable. Quant aux pleureuses, elles ne pouvoient s'empêcher de sourire 
lorsque je jetois sur elles mes regards étonnés ; après quoi elles se 
mettoient à criailler de plus belle. 

Je rencontrai sur le rivage un Anglo-Américain nommé Butler, qui 
m'avoua plus tard être une sorte d’agent consulaire du gouvernement des 
Provinces-Unies de l’Amérique du Sud, et tenir ses pouvoirs de ce. même 
commandant de la frégate l'Argentine, qui, croisant naguère devant 
Manille, avoit capturé le briganiin de notre ami Médinilla, gouverneur 
des Mariannes. 

M. Butler ne me parut pas dépourvu d’éducation, et même je le jugeai 
un fort galant homme. Les aventures qui avoient déterminé son établis- 
sement dans ces parages, sont assez extraordinaires. Débarqué comme 
malade sur l’ile Agrigan, dans l’archipel mariannais, il avoit été ramené 
aux Sandwich, où le mauvais état de sa santé l'avoit encore obligé de 
séjourner. Taméhaméha, voulant se l’attacher, lui avoit concédé des 
terres à Mowi , et pendant quelque temps il y avoit vécu d’une manière 
assez heureuse; mais, depuis la mort de ce prince, n’ayant aucune 
garantie pour sa propriété, il vivoit dans la crainte continuelle des vexa- 
tions dont les chefs de l’ile le menaçoient quelquefois. M. Butler me 
conduisit à sa maison, située sur le bord du joli ruisseau qui devoir 
nous servir d’aiguade. J'admirai avec quelle intelligence et quels soins 
étoient cultivées les terres du voisinage : là se voyoient d’immenses pépi- 
nières de mûriers à papier; des champs entiers de bananiers ou de cannes 
à sucre d'une magnifique venue; des plantations de taros ou d’autres 
végétaux propres à la nourriture.de l’homme; d’énormes arbres à pain 
répandus çà et là; enfin la fertilité et la fraîcheur du sol par-tout entre- 
tenues par des irrigations fréquentes et bien ménagées. 

L’habitation de M. Butler, au milieu de ce riant paysage, étoit propre 
et spacieuse; j’acceptai chez lui la seule chose qui pût flatter mon 
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goût après une si longue promenade, un verre d'excellente eau puisée 
à une source des montagnes voisines, et je la bus avec un véritable 
plaisir. 

Le 17 de grand matin, nos principaux instrumens ayant été descen- 
dus à terre, nous commençâmes aussitôt la série de nos observations 
scientifiques. 

Kiaïmoukou, qui, depuis notre départ d’Owhyhi, avoit été constam- 
ment notre commensal, s’installa à terre le 18 , et débuta par mettre un 
tabou général sur les denrées du pays ; dès-lors il nous fut impossible 
d’obtenir les menues provisions que les naturels s’étoient jusque-là em- 
pressés de venir nous vendre à bord. Cette mesure , disoit-il, étoit indis- 
pensable pour qu’on pût réunir plus promptement la quantité de cochons 
dont j’avois besoin , et qui devoir m’étre livrée dans quatre jours. 

En effet, le 22, Kiaïmoukou annonça qu’il étoit prêt à entrer en 
marché, et M. Requin , notre commis aux revues, fut chargé de s’abou- 
cher avec lui : mais de prime abord il resta démontré que l’affaire ne se 
concluroit pas rondement. Après avoir effrontément soutenu que le roi 
n’avoil pas promis de me faire cadeau de vingt cochons, mais seule- 
ment de dix; qu’il n’avoit pas fixé à six piastres, mais à dix, le prix 
des plus gros de ces animaux , l'honnête gouverneur élevoit la préten- 
tion de ne nous en vendre aucun de cette espèce que nous n’eussions 
acheté les médiocres et les petits , quoique la plupart de ceux-ci fussent 
si chétifs et si maigres, que je n’aurois pas voulu les embarquer, même 
à titre de présent; il portoit les taros et les cannes à sucre, nécessaires 
à la nourriture des bestiaux, à un prix tout-à-fait dérisoire; enfin il éta- 
blissoit, comme condition sine quâ non, qu'on ne lui donneroit en paie- 
ment que de l’argent monnoyé et aucun de nos objets d’échange. 

Irrité de ces tracasseries dictées par une insigne mauvaise foi , je reçus 
les dix cochons, c’est-à-dire, la moitié de ce que la parole du roi m’au- 
torisoit à exiger , et je retournai à bord , avec la résolution de remettre 
aussitôt sous voiles : malheureusement je n’étois rien moins que certain 
de trouver à Wahou assez de ressources pour satisfaire promptemeAt à 
tous les besoins de la corvette ; la crainte de perdre du temps et de 
nnanquer peut-être mon approvisionnement me fit donc concentrer en 
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moi-même toute l’indignation que j’éprouvois , et je me résignai à faire 
de nouvelles tentatives pour en finir avec cet homme à quelque prix que 
ce fût. 

En conséquence , je fis armer la chaloupe et les deux grands canots , 
et descendis le lendemain de bonne heure à terre, tant pour faire re- 
venir à bord les instrumens de l’observatoire que pour être en mesure 
d’embarquer promptement les denrées dont nous pourrions traiter. 
Kiaïmoukou s'étoit bien aperçu que sa conduite m’avoit mécontenté: 
aussi lorsqu’il vit les trois embarcations se diriger vers le rivage , il 
s’imagina sans doute que je voulois le contraindre par la force à sous- 
crire aux conditions qu’il me plairoit d’indiquer; car lui qui toujours 
étoit venu me recevoir à mon débarquement, non-seulement n’y parut 
pas cette fois , mais encore abandonna sa maison , suivi de ses che^ 
subalternes ; un seul d’entre eux eut ordre de me dire que le prince étoit 
au bain ; ce qui , à cette heure-là , n’étoit point présumable. Quoi qu’il 
en fût , son absence se prolongea jusqu’à ce que la chaloupe chargée de 
nos tentes, de notre bagage et de nos instrumens, eut quitté l’ile pour 
retourner à bord. 

A son retour, je lui rappelai les promesses du roi à mon égard , et 
déclarai d’un ton très -ferme que, s’il ne remplissoit pas les conditions 
qui avoient été réglées en sa présence à KohaVhaï, je n’acheterois abso- 
lument rien de lui, je remettrois à l’instant sous voiles, et trouverois 
bien moyen de faire connoitre au roi de quelle manière ses ordres avoient 
été méprisés. 

Avant de consentir à renouer aucune affaire , j’exigeai qu’il fût établi 
pour première clause qu’on me livreroit les dix cochons dont j’avois été 
injustement frustré, et qu’il ne me seroit imposé aucune restriction dans 
le choix de ceux de ces animaux dont il me plairoit ensuite de faire 
l’achat. D’abord Kiaïmoukou ne répondit rien; il alla conférer avec ses 
officiers , puis me fit dire qu’à la vérité le roi m'avoir bien promis vingt 
cochons , mais qu'il avoit pensé que dix seulement dévoient m’être 
remis ici, et que je prendrois les dix autres à Wahou; que cependant il 
consentoit à me les donner tous immédiatement. Pour le surplus nous 
entrâmes en accommodement ; les cochons gras furent taxés à raison de 
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huit piastres , et il y eut aussi de grandes diminutions sur les autres objets. 
La nuit étant venue nous surprendre au milieu de ces arrangemens, je vis 
avec regret qu’il faudroit encore y consacrer la journée du lendemain. 

Le 24 , tout se termina enfin avec plus de facilité que je ne m’y atten- 
dois. J’étois prêt à retourner à bord , lorsque Kiaïmoukou me demanda 
à venir dîner une dernière fois avec moi : il me fit cadeau, avant de 
partir, de cinq cochons magnifiques, et d’une assez grande quantité de 
végétaux; attention à laquelle je répondis de manière à ne pas demeurer 
vaincu en générosité. 

Pendant toutes nos contestations, il me fut facile de voir que Kiaïmou- 
kou étoit circonvenu par un homme de très -mauvaise mine, que j’ai su 
depuis être un convict échappé de Port-Jackson. Ce misérable avoit capté 
la confiance du prince , et le poussoit , j’en suis convaincu , à agir aussi 
peu loyalement avec nous. L’idée que nous en passerions par ce qu’il 
voudroit, avoit pu sourire à ce dernier, et aiguillonner passagèrement sa 
cupidité; mais je crois que, livré à lui-même et aux impulsions de son 
coeur , il se fût comporté avec toute la noblesse et la droiture qui 
m’avoient jusqu’alors paru faire l’essence de son caractère. 

^J1 étoit pour nous d’une trop grande importance d’arriver prompte- 
ment à l’ile Wahou, sur laquelle, au dire du capitaine Meek, nous de- 
vions trouver à nous ravitailler de biscuit et de riz, pour que je ne me 
hâtasse pas de m’y rendre. En conséquence, le 2 j , la brise s’étant élevée 
de bonne heure, j’en profitai pour faire route sous toutes voiles vers cette 
destination, et laissai enfin tomber l’ancre devant le port d’Onorourou 
Je i 6 dans la matinée. 

Mouillage d Onorourou. — Selon l’usage, quantité de pirogues arri- 
vèrent le long du vaisseau, et furent soumises à la discipline que j’avois 
déjà établie. 

Descendu à terre, je fus reçu par MM. William-Henry Davis, Fran- 
cisco de Paula Marin , et Boki , chef supérieur de l'ile. Ce dernier me 
tendit la main en me disant aroha, et me fit prévenir qu’il desiroit saluer 
le pavillon français le premier; mais sur la réponse que j’avois laissé des 
ordres à bord pour que mon salut eût lieu immédiatement , il m’assura 
être préparé à me le rendre coup pour coup, ce qui eut lieu en effet. 
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La chaleur étoit très-forte ; M. Davis , voyant le peu d’empressement 
que mettoit Boki à nous ^ol&ir un gîte, nous engagea, M. Duperrey et 
moi , à venir nous reposer chez lui. Boki fut laissé sur le rivage : grand 
et d’une grosseur extrême, les jambes horriblement ulcérées, c'étoit une 
espèce de masse inerte jouissant à grand’peine de la faculté de loco- 
motion. 

M. Davis étoit à-la-fois ici capitaine et armateur pour la traite des pel- 
leteries à la côte Nord-Ouest d’Amérique, et du bois de sandal aux îles 
Sandwich.. Fixé momentanément à Wahou pour les intérêts de son com- 
merce, il y avoit plusieurs navires sous ses ordres. Par sa fortune, son 
éducation et ses manières distinguées .(■), il devoit naturellement tenir 
le premier rang sur cette terre sauvage; aussi étoit-ii entouré d’une haute 
considération. Sa maison étoit comparativement grande , spacieuse , et 
quoique en partie construite sur les principes du pays, elle différoit nota- 
blement des autres à plusieurs égards , sur-tout par l’ameublement. 

Quant à D. Francisco de Paula Marin, que les Anglo-Américains 
nommoient ici, je ne sais pourquoi, Ménini et Marini, c’étoit un Espa- 
gnol actif, industrieux, qui, né à Xérès en Andalousie, étoit venu fort 
jeune aux Sandwich, où il résidoit depuis environ vingt-six ans. 
avec beaucoup de succès à la pratique de l’agriculture et à l’éducation 
des bestiaux, il avoit naturalisé à Wahou la plupart de nos légumes et 
de nos fruits d’Europe, et quelques-uns de ceux du nouveau monde. La 
vigne entre autres, cultivée par ses soins, et je pourrois même dire par 
ses mains, lui avoit prouvé que le sol et le climat conviennent très-bien 
à cette production; le vin qu’il me ht goûter étoit passable, quoique 
encore très-nouveau; mais je me suis assuré plus tard par moi-même 
qu’il gagne en vieillissant. 

Parfaitement instruit des usages et des mœurs d’un peuple chez lequel 
il vivoit depuis tant d’années, M. Marin me donna des renseignemens 
fort utiles. Je dus regretter vivement de ne pas être venu tout de suite à 
Wahou, au lieu de visiter si péniblement et avec si peu d’avantage 
Owhyhi et Mowi : ici , en effet , nous nous fussions procuré sans le 

(1) M. W. H. Davis étoit neveu de M. le général Amosa Davis, alors gouverneur de la 
province de Massachuseis, aux Etats-Unis d’Amérique. 
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moindre embarras toutes les ressources que nous avions eu tant de diffi- 
culté i rassembler dans les deux autres îles; moins souvent obligés à 
changer de station et à perdre ainsi du temps , nous aurions eu plus de 
loisir pour exécuter nos observations scientifiques et pour recueillir les 
faits nouveaux et curietix que l’obligeance de nos amis eût bien voulu 
nous faire connoitre. 

Après avoir dîné chez le capitaine Davis, nous allâmes nous pro- 
mener ensemble du côté de Waïtiti, village peu éloigné d’Onorourou. Le 
soleil, déjà fort avancé dans sa course, répandoit cependant encore une 
chaleur très-intense, et dont l’impression directe ne pouvoit être modérée 
par l’ombrage imperceptible de huit ou dix chétifs cocotiers disséminés 
sur la route. 

Le cimetière des Européens, que nous aperçûmes sur les bords de 
celle-ci, ofirit i nos yeux quelques monumens pour la plupart à moitié 
ruinés, témoignage à-la-fois de l’amitié de ceux qui les érigèrent et de 
l’impéritie des architectes. 

Au retour, je me présentai chez le capitaine Vl'ildes. du navire anglo- 
américain le Parangon ; M. Requin , notre commis aux revues , avoit déjà 
obtenu la promesse qu’il nous liifreroit dès le lendemain tout le riz et 
le biscuit dont nous avions besoin ; par un surcroît d’obligeance que je 
ne saurois assez reconnoître , M. AVildes voulut bien se charger encore 
de nous envoyer ces denrées par ses propres embarcations. 

M. Davis, en conversant avec Boki, lui apprit que son frère Kraï- 
mokou avoit été baptisé à bord de l'Uranie : mu par un désir semblable , 
Je chef de Wahou s’empressa d’insister pour obtenir la même faveur; je 
iui promis d’en parler à M. l’abbé de Quélen, et de faire procéder le jour 
suivant à la cérémonie , si cet ecclésiastique n’y voyoit aucun empêche- 
ment. 

MM. Raiilard et Bérard commencèrent à terre, le a 7, quelques ob- 
servations magnétiques sur un point voisin du rivage et de la maison 
de M. Marin, qui consentit de fort bonne grâce à ce que nos instru- 
mens fussent déposés chez iui ; M. Duperrey s’occupa de son côté à faire 
la géographie du port d’Onorourou. 

Boki se rendit à bord à une heure et demie , accompagné de sa femme , 
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des capitaines Davis et Wildes, et de M. Prince, subrécargue du navire 
t Enterprise. Notre aumônier procéda au baptême de Boki , qui, dans la 
réalité, ne me parut desirer ce sacrement que parce que son frère l’avoit 
reçu. Boki n’avoit pas, à beaucoup près, l’air aussi intelligent que 
Kraïmokou et que les autres Sandwichiens que j’avois fréquentés jusqu’à 
ce jour; mais peut-être falloit-il attribuer à son état maladif l’espèce 
d’apathie où il étoit plongé. 

Trois navires anglo-américains se trouvoient alors dans le port, sans 
compter le bâtiment du capitaine Meek, qui devoit y revenir bientôt: 
l’un étoit t Enterprise , de New-York , trois-mâts que nous trouvâmes 
viré en quille; le second, U Parangon, d’environ 500 tonneaux; le 
troisième, un très-beau brig, nommé le Kne'o, de Boston, bâtiment 
tout neuf, construit à la demande de Taméhaméha, et qui devoit être 
payé moyennant lôj tonneaux [ 3 000 pikols environ] de bois de sandal. 
Son capitaine, M. William Bacock, avoit ordre de ne le livrer à Riorio, 
que lorsque les engagemens contractés par son père auroient été rem- 
plis. Les deux autres vaisseaux stationnés à Onorourou étoient de vieux 
brigs appartenant au roi des Sandwich; l’un, le Forestier, paroissoit être 
entièrement hors de service; l’autre sefvoit alors de ponton de carène. 

M. Home étoit un des Anglo-Américains qui habitoient l’ile Wahou 
depuis le plus long temps. J’eus occasion de le voir chez le capitaine 
Davis, et ensuite dans sa maison même. Cet homme, déjà âgé, s’é.tant 
marié dans le pays, y étoit devenu père d’une assez nombreuse famille. 
Le plus jeune de ses enfans , petite hile de cinq à six ans , se faisoit remar- 
quer par son intéressante hgure, scs manières douces et gracieuses, son 
intelligence précoce et sa vivacité. 

Le zp, le capitaine Wildes ayant réuni sur son bord une partie de l’état- 
major de l’Uranie et ceux de ses compatriotes qui résidoient à Onorourou, 
nous donna le spectacle d’une danse fort gaie des îles Marquises , exécutée 
par un des aborigènes de ces îles embarqué avec lui. Affublé du costume 
convenable à son rôle , c’est-à-dire , d’un diadème de nacre de perle et 
d’écaille artistement travaillé , d’une ceinture fort ample et d’une paire 
de manchettes et de jambières, le tout en cheveux humains, enhn d’un 
hausse-col de bois recouvert d’une multitude de petites graines d’un 
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rouge très-vif, le danseur se mit à sautiller , en tenant d’abord ses jambes 
dans un écartement fixe; puis en les rapprochant en des sens divers l’une ^ 
contre l’autre , et accompagnant ses cabrioles de mouvemens des bras , Aom. 
de la tète et du corps, qui, quoique bizarres, n’avoient rien que 
d’agréable. 

Cette journée avoit été fixée pour l’embarquement de notre bois 
à brûler : Bokl l’avoit fait déposer au fort qui défend la ville; mais on 
refusa de nous le livrer , parce que ce chef ne vint point en donner 
l’ordre lui-méme. Or c’étoit ce jour-là grande fête à Onorourou ; Bokl 
y présidoit; et malgré nos instances, il ne fut pas possible de l’en re- 
tirer un seul moment. If ne s’agissoit de rien moins que d’une partie 
de màita, jeu dont ces insulaires sont amateurs passionnés. 

Malgré cet inconvénient, auquel nous ne pouvions opposer que la 
patience, je fis cependant tout préparer pour notre prochain appareil- 
lage, quej’espérois bien pouvoir exécuter le lendemain. 

Le 30 , j’allai faire mes visites d’adieu aux diverses personnes qui 
m’avoient reçu et accueilli avec tant de bienveillance. A l’instant où je 
m’éloignai personnellement de terre , le fort me salua de onze coups de 
canon, et le navire le Paraugon de trois. Je rendis ces salves en nombres 
égaux, aussitôt que je fus sous voiles, circonstance qui ne put avoir lieu 
qu’à une heure après midi. Je manoeuvrai aussitôt pour courir au Sud, 
afin de m’éloigner promptement de terre ; mais le calme qui s’établit sur 
le soir, et tes courans qui me drossèrent avec force, ne me le permirent 
pas ce jour-là. 
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CHAPITRE XXVIII. 

Descripiion sommaire des îles Sandwich. 

, . Le tirre même de ce chapitre annonce l'intention où nous sommes de 
jeter un simple coup d’oeil sur les objets qui en font la matière. La courte 
durée de notre séjour dans ces parages, la direction forcée de nos occu- 
pations, nos stations multipliées, et la perte de temps qui eii a été la 
suite, n’expliquent que trop cette nécessité, et nous imposent aujour- 
d’hui le devoir de renfermer cette partie de notre relation dans le cadre 
le plus étroit. 

S. I." . ’ . 

Description géographique. 

- L’existence de l’archipel sandwichién, reconnu à une époque déjà 
ancienne par les marins espagnols, resta cependant' encore ignorée 
de l’Europe jusqu’à l’instant où le plus célèbre navigateur des temps mo- 
dernes vint enhn la lui révéler. La Pérouse y parut huit ans après ; mais 
il étoit réservé au digne compagnon de l’illustre Cook, au capitaine Van- 
couver, de compléter la première ébauche, tracée par son maître, et 
de nous donner enfin une description générale du littoral de cet inté- 
ressant archipel. 

Il se compose de huit grandes îles et de trois îlots , dont la carte figurée 
à droite de notre planche n.“ i 5 fera connoître les positions et les gisé- 
mens respectifs. Le groupe entier, placé presque exactement sous le 
tropique du cancer, entre les parallèles de ip° et 22' de latitude sep- 
tentrionale, a pour limites en longitude les méridiens de i5<J“et 1^2° 
à l’Ouest de Paris ( i ). La plus grande et la plus orientale à-la-fois 
porte le nom d’Owhyhi ; sa surface, de 3 44 ^ milles marins carrés, se 

( I ) On trouvera, dans !e paragraphe suivant, la position géographique exacte des points où 
nous avons observé. 
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partage en plusieurs districts , notes pour ia plupart sur notre plan , et ll«s Stndwkh. 
paroissant avoir formé jadis autant de royaumes distincts. .• Deicrintioa 

^ , Æ • ' r î gwgraphique. 

En savançant vers l'Ouest, .on rencontre Mowi, avec sa surface de 
5 1 7 milles carrés ; puis à côté Morokine , ilôt d'un mille seulement 
de superficie, et Tahourowé, qui en a 45< loin paroissent suc> 
cessivement Renaï, d’une surface exactement double de la précédente; 

Morotoï, qui compte 121 milles carrés; Wahou, 39Ô; Atouaï, ! 

Onihow, 7Ô; Tahoura et Orrhoua, qui n’en ont chacune que deux; 

La surface de l'ensemble du groupe s’élève donc à 3 op8 milles marins '' 
carrés. - - ^ ■ 


Toutes ces îles sont fort élevées; mais, sous ce rapport, Owhyhi Montagnes, 
est la plus remarquable par ses montagnes de Mowna-Roa (i) et de «''lerei. 
Mowna-Kaah (2], couvertes à leur sommet de neiges perpétuelles (3). 

11 résulte des observations de nos prédécesseurs, que la première de 
ces montagnes n’a pas moins de 4 838 mètres, ou environ le double 
du pic des Açores, et surpasse même de 28 mètres la hauteur de notre 
Mont-Blanc européen; que Mowna-Kaah atteint à 3 48Ô mètres: 
évaluation que le simple aspect de l’une et de l'autre m’a fait regarder 
iximme digne de confiance. On n’a pas estimé la hauteur de Mowna- 
Worroraï a-plus de 3048 mètres. • 

La côte Est d’Owhyhi est beaucoup mieux arrosée que la côte opposée 
de la même île , où l’on ne rencontre guère que des eaux à peine pota- 
bles. <> A Kayakakoua, et sur-tout à Kohaïhaï, selon M. Gaimard , on 
voit beaucoup de puits peu profonds, creusés non loin du bord de la mer , 
et remplis d’eau saumâtre. ■> Cependant, en s’avançant d’une ou deux 
lieues dans les montagnes , on rencontre de petits ruisseaux d'une eau 
parfaite. La seule aiguade constamment praticable pour les vaisseaux , 
git à l’Est, dans ia baie de W^aïtia. Dans l’intérieur, on compte aussi 
quelques filets de fort bonne eau, et, sur les limites du village de 


(1) Monrna- Rca, mot i mot f montagnf étendue. 

(2) Mow^it-Kaah on Mowna^Kéak signifie tncntagrtt blûnth* ou mont bianc , par U raison 
probablement que son sommer est constamment couvert de neige. 

( 3 ) Nous en avons vu du moins, sur i’une et sur Tauire de ces montagnes, au mois d’ao6t, 
Tun des plus chauds de fannee. II est \Tai qu*fi y en avoit peu sur Mowna-Hoa. 

Aaaa* 
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Ilei Sandwich. Kohaiha'i une[Source d[eau thermale qu'on n’aperçoit qu'à l’instant de la 

Deicripiion basse mer(i). 
géographique. ' ' 

Le ruisseau. qui a son embouchure au village de Raheina, sur l’ile 
Mowi, la rivière d'Onorourou, une autre plus occidentale que nous 
n’avons pas vue, une troisième qui gît sur la côte Nord-Ouest de Wahou, 
plusieurs courans d’eau assez remarquables sur l’ile Atouaï, et divers 
étangs disséminés ça et là sur les diverses îles; tel est à-peu-près ce qui 
complète la constitution hydrologique des Sandwich. 

Pons et rades. J_g port d’Onorourou , généralement fréquenté aujourd'hui par tous les 
navires européens qui viennent dans ces îles , est sans contredit le lieu le 
plus favorablement placé sous les rapports de l'abri qu!on y trouve, du 
commerce et des ressources nécessaires au ravitaillement des vaisseaux. 


Villes 
et villages. 


La baie de Waïtia; dans l'Est d'Owhyhi; celles de KaraLakoua, de 
Kayakakoua et de Koha'i'ha'i, sur la côte opposée; les rades de Raheina, 
à Mowi , et de 'Whymea, au Sud d’ Atouaï, sont les autres mouillages de 
ces parages les plus commodes et les plus souvent visités. 

Kayakakoua. — «La première bourgade, dit M. Gaimard, que nous 
ayons eu la facilité d’examiner, se nomme indiHeremment Kayakakoua , 
Kdiroua et Tdiroua; elle est bâtie sur le bord de la mer,, et paroit com- 
posée de près de quatre cents maisons , si toutefois on veut appliquer ce 
nom aux plus petites cases, qui n’ont guère que deux ou trois pieds de 
hauteur. On ne distingue aucune rue, les habitations étant dispersées sans 
aucun ordre. 11 y a de plus trois poudrières et un grand magasin en ma- 
çonnerie , recouverts d’une couche de chaux ; quelques autres maisons 
sont aussi construites avec des pierres et de la terre, mais elles ne sont 
point crépies. 

» Là se trouvent encore, ainsi qu’on l’a dit plus haut, les chantiers, 
les hangars , les principaux ateliers maritimes du roi ; et à chaque extré- 
mité de la ville, deux morais ou temples païens, simples enceintes en- 
tourées de pieux , et remplies d’idoles gigantesques en bois. Près de celui 
du Nord, on voit le tombeau de Taméhaméha, dans lequel le corps 
est déposé : ce monument révéré par les insulaires , qui n’osent en appro- 


(i) Vancouver trouva une aiguade près de Kohaïhaî; mais elle étoit à sec quand nous y 
relâchâmes. 
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cher qu’à une certaine distance, forme un ddifice beaucoup plus vaste Iles Sandwich, 
que la modeste habitation où résidoit le monarque de son vivant. » Description 

^ . ccograpniou6s 

Le sol sur lequel est bâti Kayakakoua est entièrement sablonneux ; 
mais rien n’est affreux comme les hauteurs qui l’avoisinent : quelques 
misérables cocotiers qui végètent entre les maisons donnent à peine à ce 
sombre tableau une légère apparence de vie. 

• Kokaihai . — Moins étendu et plus irrégulier que Kayakakoua, Kohaïhaï 
a ses environs plus tristes aussi, et plus arides, s’il est possible. Ici, en 
effet, pas !• moindre atome de verdure ne s’est offert à nos regards ; on eût 
dit que le feu avoit par-tout exercé ses ravages. Sur une hauteur voisine 
de la partie méridionale du village, un morai entouré d'une muraille 
en pierres sèches, offroit l’aspect d'une redoute européenne. La demeure 
de M. Young, construite à l’européenne, se Êtisoit apercevoir plus loin 
du côté du Nord. 

Rakeina. — La première chose que nous remarquâmes en arrivant 
à Raheina, ce fut une maison en briques rouges, tout auprès du débar- 
cadère, et offrant aux vaisseaux un très-bon point de reconnoissance. 
Taméhaméha l’avoit primitivement destinée, dit-on, à faire un magasin; 
mais la construction en fût si défectueuse , qu'à peine terminée elle se 
dégrada à vue d’œil. Au Sud étoit l’habitation des prêtres, et tout à côté 
un morai bâti sur un massif en pierres sèches , qui formoit comme une 
digue au bord de la mer. En avançant un peu plus vers l’intérieur, on 
rencontre des réservoirs creusés de main d’homme , pour la culture du 
taro : ils se prolongent le long de la côte, à une assez grande distance , 
et sont alimentés par le ruisseau de l’aigtiade , qu’on y fait arriver par des 
canaux de dérivation. Les maisons , au lieu d’étre groupées les unes auprès 
des autres , sont dispersées çà et là sur une assez grande étendue de terrain , 
qui , par un contraste frappant avec celui qui environne les villes pré- 
cédentes, offre par-tout l’aspect de la fraîcheur et de la fertilité. 

Onorourou. — SuT le sol uni que forme une plaine assez vaste , se déve- 
loppe la ville d'Onorourou , bâtie sur les bords d’un havre du même nom. 

Les maisons, semblables pour la plupart à celles d’Owhyhi et de Mowi, sont 
entremêlées cependant d’un certain nombre qui sont bâties en pierres , et 
appartiennent pour la plupart à des Européens ou à des Anglo-Américains. 
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Il« Sandwich. C’est à l’issue d’un vallon tapissé d« verdure, que la plus grande parrie 
géograpKlqùe. habitans de l’île ont fixé leur séjour. Un fort carré , de diraensions 
considérables, s’élève en face de l’«itrée du port, dont il est destiné à 
défendre l’approche. Les eaux d’une rivière qui débouche tout auprès ont 
été détournées et répandues pour le besoin de l’agriculture. Ces champs où 
la fertilité brille de tout son éclat sous des formes variées , et sur lesquels 
des canaux vont porter une humidité vivifiante, ces maisons dispersées 
de loin à loin et sans ordre, composent un ensemble qui , vu du sommet 
des montagnes environnantes, a quelque chose de riant et de pittoresque. 

Dans l’Est de la ville, et tout le long de la baie de 'Waïtiti, près des 
bords de laquelle est, dit-on, un étang salé important , se distinguent aussi 
de nombreuses maisons de campagne ; des champs cultivés les entou- 
rent. Enfin, sur deux points distincts se trouvent des bois considérables 
de cocotiers. 

5 II. 

Observations de mitéorolofft et de physique. 

Ttmpcrature. En réunissant dans un seul groupe toutes les observations de tempé- 
rature que nous avons faites à nos mouillages d’Owhyhi, Mowi et Wa- 
hou, nous en avons déduit les résultats suivans. 


DésiGNATION 

DIS IStVLTATS. 

RÉSUMÉ DES OBSERVATIONS DE TEMPERATURE 

taiTU Mtx Iu< SAMW»CM« DV 9 Alt *9 itlÇ. 

Ak libre, à Tombée à bord. 

Sorfacc de la nier. | 

Tbermometr* 

ccntigra^. 

£p«^ 

du phcnomècic. 

TtmcM«nétrt 

oentignkdc. 

du ph«n*mrn«. 


-H 




Majtimum absolu. 

JO'* . 4 - 

10* metin. 

i8< . 5 . 

lo** soir. 

Minimum absolu. 

.1 ,J. 

iD soir. 

ai ,6. 

to i^em. 


15 .6). 









i8 ,09. 

i** soir. 

ad ,61. 

MUi. 

Minimum moyen. 

ij .*1. 

y matin. 

»4 .«S. , 

6^ matin. 

Heure où la icmoérawre est ic»- 


8 matin. 

; . ' 

8 matin. 

siblemeni à («i moyenne. 


y soir. 


8 sofr. 


A ces valeurs, que nous ont fournies le nombre assez borné de nos expé- 
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riences , il nous a paru intéressant d’en joindre d’autres qui comprennent lies Sandwich, 
une année toute entière, et qui ont été déduites , par le calcul, du tableau Météorologie 
donné par M. W. Ellis dans la relation de son voyage à Owhyhi (1). 

Ces observations thermoméiriques furent feites, dit-il, à huit heures du 
matin, trois heures après midi, et huit heures du soir; d’où il est facile 
de voir que les températures moyennes qu’il en a conclues doivent don- 
ner des résulats trop forts. Il résulte en effet de notre travail sur l’ensemble 
des expériences météorologiques exécutées pendant le voyage de t' Uranie, 
que la moyenne arithmétique entre les observations de huit heures du matin 
et de huit heures du soir donne une valeur sensiblement égale à la tempé- 
rature moyenne de la journée : or, trois heures après midi étant un instant 
très-voisin de celui du maximum absolu, qui arrive ordinairement à 
deux heures après raidi, l’inRuence de l’observation faite à trois heures 
aura été d'augmenter trop fortement le résultat moyen où on l’a fait en- 
trer. Heureusement, M. Ellis a donné aussi le maximum absolu de tem- 
pérature notée par l’observateur, ce qui m’a permis, à l’aide d’un calcul 
bien simple (a), de dégager les résultats mensuels indiqués par l’auteur, 
de l'influence fâcheuse dont il s’agit. Voici le tableau de ces quantités 
définitives , réduites au thermomètre centigrade. 



TEMPÉRATUU 5 

AttVliltt OMID^àW. 

XCMPÉRATVKES 

MOIIMNU OMEilvSu. 

TCMPéRATURU 

MOTtnnlf CUNCLeM. 
• 

RIMARQUEl 


Maximum. 

Miniman. 

Maasmiun. 

Mtnimàm. 

Par 

M. Uli*. 

Par 

Je v>kul. 

Août i8si 

Septembre 

Octobre 

Novembre. 

Décembre 

Janrier 

}0 ,s6. 
)0 »oo. 
17 ,78. 

16 ,67. 

»)'.)>■ 
■}}■ 
31 ,78- 
11 ,<$7* 
16 ,67. 
1 5 ,00. 

18 .89. 

«8 .JJ. 

^C ,6y, 
»î .S« 
‘4 . 44 - 

>j<,8,. 

»4 .■I 4 - 
»4 . 44 - 

ij ,89. 
Il ,11. 
lo. ,00. 

16^,1 1. 
IJ ,$6. 

15 

*4 . 44 - 

11 iSS. 
Il ,11. 

M . 9 ®- 
H .' 7 - 
*3 83 »* 
*0 .|y. 

19 .44. 

Il rÉaalw éu «âiacna- 
lioni c»-«o>atr< qiMt fan- 
vi«T ru l« moti 4» la 
moindre ^^leur , jain 
celui dclaekalcur U |d44s 
|r»ndc, (t que mai n 
Mvcmltrv «nt ru anr 
chaleur à>pc«i-pra égale 
• la leoiperaQtfc nmycanc 
de l’atmc*. 


( I ) Voyez Narrative of a tour tkrough Hawaii , or Owkyhee, d7‘c. 

( a ) Soit a la terapératore maximum obaervée » <{ui , dam le cas actuel , est celle de } ^ 
midi; ax, la somme des deux températures de 8*' du matio et 8'' du soir; m, Ia température 
moyenne erronée, du tableau de M. Ellts; x sera la température moyenne cherchée, et Ton 

aura , - — --- — =r m / d’où Ton tire x zz: — . C’en la formule que fai employée. 
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Baromètre. 


Humidité. 


Vents. 
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TC.MPERATURES 

TEMPtRATUHCS 

TEMPÉRATURES 


MOIS D£ i*AKNi£. 

AMOLVU MtXtvâl*. 

MOtiniKM oaMkvâss. 

MOrtKNU 

COUCLlrU. 

REMARQUES, 


Maalmuitt. 

MiMaium. 

Maaimnm. 

Mtnlmam. 

Far 

M. Ellu. 

Par 

te caJeiil. 

Ferler 1812. . .... 




20^,00. 

a 1 *• 7, 

20^.56. 


Man 

»J .!«■ 

.8 .89. 

») .89. 

Il />7. 

aa ,22. 

21 ,)S. 
21 .39. 






21 ,12. 



Mai 

27 ,22, 

22 ,ax. 

a$ ,67. 

.89- 

*4 . 44 : 

M -i»‘ 



a8 ,8p. 

ai ,67. 

«F. .. 

>4 A4- 

>S -î8- 

il ni 







28 ,89. 

>î .))■ 

»8 ,j 3 - 

•4 Ai- 

,} 4 . 






T(fnp<rjtur« m«y«rin< 
<l« ra»n««. ........ 





, 94 - 

22 

La difèrenca dei me7««- 
Ma «ai de i« ,|}. 


Les observations thermotnétriques qui nous sont propres, donneroiem, 
pour la température, moyenne du mois d’août, telle seroit de 

14^,44 1 d’après les nombres définitifs du tableau ci-dessus : la diffé- 
rence est assez foible; mais il faut remarquer que les quantités que je 
compare ne répondent pas à la même année , et que d'ailleurs ces obser- 
vations ont été faites les unes à terre et les autres en rade. 

L’étude du baromètre marin, consulté de deux heures en deux heures, 
a donné pour moyenne de tous les résultats obtenus à bord, du p au 

29 août i8ip, une hauteur de 7d2‘”“,74, 

corrigée comme de coutume des erreurs de température, de capillarité 
et de niveau. 

L’hygromètre montre que l’époque de la plus grande humidité de l’at- 


mosphère au mouillage est arrivée, terme moyen, à ,5'' du matin; 

la moindre humidité, à 2'’ du soir; 


enfin, l’hümidjté moyenne de la journée, à 8^ du matin et 8*‘ du soir. 

On dit que la pluie tombe rarement sur les côtes occidentales des 
iles Sandwich, et particulièrement à Owhyhi , tandis que, sur les bandes 
opposées et dans les vallées , on reçoit des ondées fréquentes et presque 
journalières. 

Dans l’intervalle de ving-sept jours que nous sommes restés en vue des 
iles Sandwich , les vents alisés du Nord-Est, petit frais, ont été domi- 
nans; les calmes se montroient plus fréquens la nuit que le jour, et quel- 
quefois , mais irrégulièrement , nous avions des brises de terre et de mer 
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près de la côte. Les vents de Nord et d’E. N. E. ont été le plus souvent 
accompagnes d’un peu de pluie. 

Je compléterai, autant qu’il m’est possible, cet article, en transcri- 
vant le résultat des remarques que contient sur le même sujet l’ouvrage 
cité de M. Ellis. 


MOIS. 

DIRECTION 

«iwiiiAiK 

venu. 

ÉTAT MOÏEN DE l'ATMOSPHEKE. 

REMARQIE 5 . 

Août iSii.. . 
Septembre . . 
Oftobre... • 
Novembre. , . 
Décembre. . . 
Janvier i8xa. 

N. E 

Ciel clair; pluie une seule foii. 

Clair { 5 jours de pluie. 

Clair i 1 jour de pluie. 

Clair; un jour de pluie. 

Clair ; pluie deux fois. 

t jour de pjuie , ce de plus ciel nuageux 7 jours. 
4 jours de pluie, et nuages 10 juun. 
f jours de pluie, et nuages 8 jours. 
f jours de pluie, et nuages is fours. 

4 jours de pluie, et nuages ; jours. 

Ciel nuageux 6 jours. 

J jours de pluie, et nuages 7 jours. 

On voit q«K, r«nJant 
i'winre . le icmptcitir 
a prn-aJit ; «(u'il y a «n 
87 jour» de Minpa cou- 
vert eu nua^iAt . au 
noenbradciquet» aew. 
Irmcni mu donnS d« U 
ptuSc. 

Rem«r<}i]onf auiai <|ue 
ie« quatre nou depii» 
janvier ju»,|u'«n avril 
MU «t« les plu» «ombre* 
et k» pluB iminiJe» , et 
cfvv «TaoSi i dtttmlft 
iotiu» , k* |d«» beaux. 

N. E 

N.E 

N. E 

N. oN.E 

Variables 

N. E 


N. E 




N.E 


N.E 

Juillet. 

N. E 




Pendant nos diverses stations aux Sandwich, nous ne pûmes faire 
osciller qu’un seul de nos trois pendules en cuivre. Par suite de l’expé- 
rience faite au village de Raheina, à Mowi, par 20° 52' 7" de latitude 
septentrionale, nous avons conclu que le même instrument qui, réduit 
à -H 20“* de température, au vide et au niveau de la mer, faisoit à 
Paris 86400 oscillations en vingt-quatre heures solaires moyennes, 
faisoit ici, dans les mêmes circonstances, S 6 

Plus favorisées, nos observations magnétiques ont été plus nombreuses; 
nous en consignons ci-apres les résultats moyens. 


NOMS DES STATION.S. 

POSITION GÉOGRAPHIQUE. 

PHENOMENE MACNÉTIQVE 

oBseavi. 

LATITIIOa 

Nard. 

UWGm'M 

i lt>. é* Pans. 

Déduiaintn 

N.E. 

INCUITAISOH, 
|.«inw ékveeSud. 

Kayakakoua 

»9* ij' ao' 

ij8“ 24' j8“ 

8“ 16", 8 . 

41* 6 ' ly 

KobalKaI 

10. J. 17. 

ij8. tj. aa. 

. 9. Je. 24 ,d. 

4 J. IJ. » 4 . 

Raheina .... 

ao. J». 7. 

■ S 9 - 1. 

8. 49. .0 .4. 

41. J9- 11. 

Oaorouiou ............ 

ai. 19. IJ. 

r 6 o. 1». 1. 

10. »j. 48 , 6 . 

41. 49. JO. 


V^ûgt de VUraau. — Hinorique. T. H. Bbbb 


lies Sandwich. 

Météorologie 
et physique. 


Observations 
du pendule. 


Magnétisme. 
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Iles Sandwich. * 

s. F II. 

Géologie 

<• L’archipel des Sandwich doit son origine à l'aaion des feux sou- 
terrains; du moins les trois principales îles que nous avons visitées en 
Owhyhi. présentent constamment les caractères. Owhyhi , la première et la plus 
grande, apparoit de très-loin au-dessus des flots comme un dôme im- 
mense; mais à mesure qu’on s’en approche, les trois pitons de Mowna- 
Kaah, Mowna-Roa et Mowna-Worroraï se détachent, et développent aux 
regards leurs flancs isolés. 

■> Le littoral de cette île est en général abrupte et peu découpé. Le sol 
commence à s'élever dès le bord de la mer, et s’exhausse progressivement 
sous une inclinaison rapide. Nous abordâmes du côté de l’Ouest, sur 
deux points que nous allons successivement faire connoître. 

>> Nous avons déjà dit combien est triste et sauvage le lieu où est bâtie 
la petite ville de Kayakakoua; pour s’en faire une idée plus complète, 
qu’on imagine des couches de fer fondu, sur lesquelles seroient entas- 
sés des blocs énormes de lave noirâtre : les éruptions qui ont vomi à la 
surface ces amas de matières confuses , ont dû être prodigieuses. Devant 
nous s’élevoit une montagne [Mowna - Worroraï] dont les dernières 
cimes {yoy. page 551) ont plus de 3 000 mètres de hauteur, et qui , 
se prolongeant en pente douce au Nord et au Sud , va se terminer à 
deux promontoires éloignés l’un de l’autre d’environ huit lieues : cet 
espace est tout volcanique, couvert d’une lave noire, poreuse, légère 
et souvent scorifiée à la surface. Non loin du rivage, on eût dit que 
l’éruption venoit d’avoir lieu (i) : des ondulations ferrugineuses et des 

( 1 ) D’après W. ^\\\i{op. une éruption d'un des larges cratères du sommet de Mowna* 
WorroraT eut lieu vers l'année 1798, et détruisit plusieurs villages, beaucoup de plantations 
et de viviers. Des 6 ots de lave comblèrent une baie profonde de vingt milles d'ouverture, 
et formèrent la côte qui s’avance aujourd'hui de 3 ou 4 niilles dans la mer, au Nord et près 
du point où est maintenant Kaïroua ou Kayakakoua. ( Vo/ez pl. 1 5. ) 

Le plus grand volcan des Sandwich, d'après la même autorité, est celui de Kiraouia, 
situé sur le danc oriental de Mowna-Roa , et à ao milles du rivage^ son cratère n'a pas moins 
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boursouflures en larges pâtés circulaires bombés au centre , se montroient Un Sandwich, 
avec des bourrelets enroulés tout autour; quelquefois la matière en fu- (iéologic. 
sion s’étoit tortillée sans affecter de forme régulière. 

» Ces laves, toutes poreuses, ne contiennent du péridot qu’à leur 
surface; en un seul endroit, au-dessus de la bourgade, on voit une 
grande quantité de blocs basaltiques rhomboïdaux, entassés sans ordre, 
et remplis de grains de péridot. 

» Plusieurs coulées assez minces ont dû avoir lieu les unes au-dessus 
des autres , à diverses époques ; on les reconnoît à la forme différente des 
laves, aux couches distinctes qui les séparent, et qu’on peut enlever 
facilement , quelquefois avec la main. Lorsque cette matière en fusion 
est entrée dans la mer , faction de l’eau paroît y avoir occasionné de 
longues et profondes Assures qu’on ne remarque point sur la lave qui n’a 
pas été immergée. 

» La contrée est remplie de cavernes plus ou moins vastes ; cepen- 
dant toutes n’ont point d’ouverture apparente à l’extérieur, et on ne les 
reconnoît souvent qu’au bruit qui se produit quand on marche par- 
dessus. Les voûtes qu’il est possible d’observer sont d’une seule pièce , 
ou formées de larges morceaux. Dans l’une, la lave avoit subi un retrait 
si régulier, qu’on eût dit quelle avoit été taillée exprès en cintre (2). 

» Il ne faut que s’élever à six ou huit cents mètres pour arriver dans 
la région des nuages, dont l’action agit avec tant d’activité pour dé- 
composer les substances volcaniques, que c’est dans cette région seule- 
ment que les habitans peuvent établir des cultures. Quoique les laves 
y soient encore très-pressées et qu’il faille les écarter pour trouver un 
peu de terre, la végétation y est fort belle. 

Sur le second point d’Owhyhi que nous avons visité [Kohaïhaï], 


de f $ à 16 mtües de circonférence; et le fond de cene caviié, de deux milles de long sur un 
de large » est rempli de lave dans un épouvantable état d'ébullition. Vingt-deux bouches lan- 
cent continuellement des colonnes de fumée, des Hammes, et plusieurs d’entre elles des flots 
d'une lave étincelante qui retombe dans un bassin de feu. 

(2) Un peu au Sud de Karakakoua, selon le même auteur, se trouvent pantculirrement de 
nombreuses cavernes du même genre : les unes sont habitées, d’autres servent d'atelier» aux 
femmes, qui y fabriquent des nattes tressées ou des étoffes de mûrier à papier; d'autres sont 
remplies de bois de sandal qu'on y emmagasine. 

Bbbb* 
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Iles Sandwich, le .soi paroît encore plus stérile et plus brûlé qu’à Kayakakoua. Tout 
Cicologie. l’espace que l’œil découvre est encombré de laves noires, entre lesquelles 
croissent à peine et exclusivement quelques graminées. En face, la 
croupe de la montagne présente plusieurs cônes isolés , qui probable- 
ment furent autrefois des soupiraux ignivomes. 

■> La baie de Kohaïhaï est peu profonde, embarrassée par un banc de 
madrépores parallèle à la côte. Au Nord du mouillage , un ravin pro- 
fond sert de lit à un torrent à l’époque des pluies : la coupe perpen- 
diculaire de ses bords permet de voir que les coulées inférieures sont 
horizontales; on en compte ainsi trois superposées, dont les jets ne 
paroissent pas continus. Par-dessus, la lave en montant à la surface 
est devenue boursouflée, crevassée et légère. Un des échantillons que 
j'y recueillis, et que j’ai déposé au Muséum, portoit l’empreinte d'une 
écorce de palmier, et c'est le cocotier sans aucun doute, seul arbre de 
cette famille qui croisse dans les sables du bord de la mer. 

’> D’après ce que nous venons de dire de la constitution de ce terrain , 
il n’est pas étonnant qu’il ne soit parcouru par aucune rivière ayant son 
embouchure à la mer. Les eaux , après s’ctre élaborées dans les régions 
supérieures , sont absorbées et se perdent sous les anfractuosités des 
laves trop nouvelles qui forment comme une ceinture à cette île. A 
peine les habitans trouvent-ils au sommet des montagnes inférieures 
quelques filets d’eau capables de servir à leurs besoins ; au bord de la 
mer, qu'une sorte de nécessité les force d’habiter, ils ne font usage 
que d’une eau de puits saumâtre et des plus désagréables. 

» Owhyhi, depuis le sommet jusqu’à la base, nous a paru entière- 
ment volcanique. Ce seroit bien alors le plus grand cône que les feux 
souterrains aient produit. Je n’ai pu observer aucune de ses bouches igni- 
vomes ; mais on sait qu’il en existe une de ce genre dans la partie 
orientale de l’ile (1). Par sa forme irrégulièrement circulaire, par l’élé- 
vation de ses montagnes et la matière même dont ses laves sont compo- 
sées, Owhyhi a beaucoup de rapports avec file Bourbon. 

Morotine, dtc. » Pendant notre route de Kohaïhaï à Mowi, nous vimes l’îlot Moro- 

( I ) ci-des«us la note de la pag. 558. 
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kine; de loin son aspect semble indiquer qu’il a autrefois jeté des flam- 
mes. Nous côtoyâmes Tahourowé d’assez près; cette île, peu élevée, 
et dont la mer vient battre les falaises méridionales , est escarpée sur ce 
point, et formée de couches horizontales de laves. 

» En approchant de Mowi , ses montagnes brûlées , découpées dans le 
sens vertical, nous offrirent de nombreuses pyramides pointues s’ap- 
puyant les unes sur les autres. Le sol de l’ile est irrégulier, semé de monta- 
gnes moins élevées que celles d’Owhyhi, et séparées entre elles par des 
terres si basses, qu’à quelque distance on pourroit les prendre pour un 
assemblage d’îles distinctes. Son extrémité Ouest se compose de trois 
montagnes, ayant environ 1 000 mètres de hauteur, entre lesquelles sont 
des vallées étroites où coulent des torrens. Leur sommet est très-souvent 
couronné de nuages qui augmentent d’intensité lorsque le soleil baisse 
sous l’horizon , et c’est à leur pied qu’est située la rade de Raheina, bor- 
dée, prés de la côte ,d’un récif madréporique. 

» Mowi , très-anciennement vulcanisée, a .subi déjà une décomposition 
favorable à la végétation. Un espace assez considérable s’étend depuis la 
mer jusqu’aux montagnes, et contient une terre meuble, argileuse, 
profonde , qui permet aux insulaires d’établir leurs cultures sur le point 
même qu’ils habitent; ce que ne peuvent pas faire ceux d’Owhyhl, qui 
sont obligés de tirer de la mer une bonne partie de leur nourriture. 

» Derrière Raheina, et dans le grand ravin où coule le ruisseau de l’ai- 
guade, nous avons ramassé des cailloux roulés formés en général d’une 
lave compacte, dure, grisâtre, parsemée de lignes et de points blan- 
châtres de feldspath, avec des grains de péridot; ceux-ci entroient 
pour un tiers dans la composition de certains galets basaltiques dont la 
pâte est poreuse. 

» L’escarpement de ce ravin permet de voir que les laves qui forment 
ses parois , se sont étendues par couches formant des angles d’autant plus 
aigus quelles sont plus inférieures. De nombreuses irrégularités s’ob- 
servent dans ces coulées, que plusieurs fractures divisent en parallélo- 
grammes plus ou moins réguliers, homogènes et compactes. Ailleurs, 
dans une étendue assez considérable , on remarque entre deux lits de 
scories poreuses à larges soufflures, une couche épaisse de basaltes dont 
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Iks Sandwich, les prismes sont irréguliers, verticaux et courbés. Ce basalte se confond, de 
itrolngic. chaque câté , dans des couches horizontales de lave compacte. En prenant 
la forme prismatique, il est aussi devenu très-sonore; ce qu'on ne re- 
marque point dans les couches environnantes. En d’autres endroits, 
la matière en fusion, extrêmement ferrugineuse, a été brisée en fragmens 
ressemblant à des amas grenus, que je ne puis mieux comparer qu’à du 
plomb de chasse qui auroit été mal coulé en passant par le crible. La 
partie supérieure de la montagne est recouverte assez profondément 
d’une terre pulvérulente rouge-brun , parsemée de morceaux de laves 
compactes, et la végétation arborescente ne devient active que dans la 
région parcourue par les nuages, c’est 4 -dire, tout-à-fait à son sommet. 

•> Les foyers d’où sortirent ces nombreux pitons sont tellement anéan- 
tis, qu’on ne pourroit en retrouver la moindre trace; seulement on re- 
marque, en descendant, deux petits pitons, débris d’une bouche de peu 
d’importance qui a dû exister sur ses flancs. 

W.-ihou. Dans la partie que nous avons visitée, Wahou paroît avoir été volca- 

nisée bien plus anciennement que les deux îles précédentes. Ses mon- 
tagnes , peu élevées , sont dans un état très-avancé de décomposition , 
ce qui leur donne quelques rapports avec celles de l’Ile-de-France. Aussi, 
malgré leur peu d’élévation, sont-elles très-boisées. Une circonstance 
particulière, qui semble se rattacher aux îles volcaniques d’une étendue 
médiocre et dont les montagnes ont peu de hauteur, c’est d’avoir des 
ports; au lieu que, lorsque d’énormes pitons s’élèvent au centre, les 
déjections qui en sont sorties, s’étendant uniformément et circulaire- 
ment, n’ont point formé de ces profondes découpures propres à mettre les 
vaisseaux à l’abri. C’est du moins ce qui a eu lieu à Bourbon, à Owhyhi, 
à l’Ascension, et en partie à Ténériffe. 

>• Le port d’Onorourou , situé à l’extrémité occidentale de la baie de 
Waïtiti, est abrité par des récifs de madrépores. Tout annonce qu’au- 
trefois , avant que les eaux de la mer se fussent abaissées (t), ils durent 
s’étendre bien avant dans le vallon qui est vis-à-vis; ce qui semble mettre 
un tel fait hors de doute, ce sont les bancs madréporiques spathisés 
qu’on rencontre dans les terres. 

(4) tom. 1 , la note qui est an bas de la page 37$. 
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■> Une circonstance très - remarqual)ie que présente cette partie de Ile» Sandwich. 
U^ahou, ce sont deux cratères éteints, entièrement composés de pépé- Géologie, 
rino basaltique. Tous deux sont très-visibles de la rade, dont ils occu- 
pent en quelque sorte le pourtour, en gisant à deux lieues de distance 
environ l’un de l’autre. 

"» Le premier, qui est aussi le plus petit, très- voisin de la bourgade 
d’Onorourou, s’élève en cône depuis la plaine jusqu’à la hauteur d’en- 
viron 1 00 mètres. Sa surface extérieure présente tout autour et en grand 
nombre, de petites collines très-roides, séparées entre elles par des scis- 
sures profondes : un melon à côtes , coupé à ses deux extrémités , en don- 
neroit une jiLste idée. On choisit , pour y monter , la pente la moins 
rapide; et arrivé au sommet, l’œil embrasse sa circonférence intérieure. 

Éteint sans doute depuis des siècles, son fond est uni et recouvert de 
graminées. Une portion de ses parois est détruite, et dans un seul en- 
droit on rencontre des morceaux de lave pesante ; tout le reste , et la 
base même de cet ancien volcan, est composé de pépérino basaltique 
en couches à-peu-près horizontales, dont il est facile d’enlever des 
féagmens avec la main , tant elles sont peu adhérentes. 

’> Le second cratère termine à l’Est la baie de V/aïtiti. La route pour s’y 
rendre est pénible et remplie de marais. Avant d’y arriver, on trouve un 
terrain gercé efti meuble, qu’à chaque pas on enlonce de plusieurs pouces. 

» Beaucoup plus considérable que le précédent , ce cirque peut avoir. 

200 mètres d’élévation. Les murailles qui le forment sont très-roides, 
et, pour y monter, on est obligé de se servir des mains. Parvenu au 
sommet, on a la vue d’un entonnoir parfait, ayant presque autant de 
profondeur que ses parois ont d’élévation à l’extérieur. Son contour est 
d’une lieue , et fermé de toute part. Le fond est uni , recouvert de grami- 
nées, et légèrement sillonné par les eaux pluviales. La partie qui regarde 
la mer, plus élevée, est en même temps plus abrupte que l’autre. 

w On ne trouve absolument, dans cet ancien cratère , que du pépérino 
formant des couches peu liées entre elles , assez minces , dirigées vers le 
centre de l’ile, et dont l’inclinaison ne dépasse pas ôo“. La substance qui 
les compose est peu dure , se brise facilement avec la main , et, dans cette 
division mécanique , tend à former des boules. Quelquefois des morceaux 
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de lave dure et poreuse s’y rencontrent mélangés avec du péridot et des 
fragmens d’une matière calcaire que, quoique atténuée , je suppose être 
madréporique. •• (M. Quoy.) 


S. IV. 

Fertilité du sol; productions. 

De toutes les îles Sandwich que nous avons visitées, Owhyhi, quoique 
la plus grande, n’est cependant pas la plus fertile : la présence de ses 
volcans, les éruptions considérables qui y ont eu lieu depuis peu d’an- 
nées, donnent au sol, sur la côte occidentale principalement, l’aspect 
le plus désolé et le plus stérile. C’est seulement à une hauteur de 500 à 
600 mètres, et sur-tout dans quelques vallées de cette région où la lave 
a pu se décomposer, que l’on retrouve toute la puissance de la végé- 
tation intertropicale. 

<■ Quoique les concrétions volcaniques soient encore là très-pressées , 
dit M. Quoy, la nature n’y est plus avare de ses dons, et ces lieux pa- 
roissent même rians quand on les considère à quelque distance; mais, 
en les parcourant , on est bientôt fatigué de marcher en équilibre sur des 
monceaux de laves brisées. Chaque carré de culture, pfcinté de rima, 
de cannes à sucre, de mûriers à papier, et de divers légumes d’origine 
européenne , est environné en effet d’un mur sur lequel on passe comme 
sur une chaussée; souvent même le cultivateur n’a fait qu’écarter les 
débris pierreux , jusqu’à ce que, trouvamt un peu de terre végétale, il ait 
pu y confier la semence, qu’une chaleur et une humidité perpétuelles 
développent promptement. 

» Le sommet de la montagne la plus voisine de Kayakakoua est 
couronné de grands arbres; mais jusqu’à l’endroit où sont les cultures 
et plusieurs cases éparses , on ne rencontre qu’une sorte de graminée, 
des euphorbes arborescens , des câpriers , et quelques arbres rabougris 
dont les racines vont chercher le terreau à travers les fissures des laves'. •» 

Dans la bande orientale de file, les environs de la baie ’Wa'itia 
(pi. 15) paroissent assez fertiles ; et l’on assure que les parties d’Owhyhi 
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situées au Sutl-Esi et au Nord-Ouest de Mowna-Kaah sont les plus lies Sandwich. 

susceptibles d’un bon rapport et les mieux cultive'es : les flancs de Femliiédu sol; 

, . , . , • I. I productions, 

cette montagne sont bien boises, et cest la que se trouvent en plus 

grande quantité les bois de construction dont on fait usage dans le pays. 

Les iles sous le vent d’Owhyhi n’ayant point de volcans en activité, 
offrent pour la plupart un sol cultivable sur presque toute leur surface. 

Près des rivages, on rencontre de vastes champs de bananiers, de mûriers 
à papier, et de cannes à sucre dont les tiges atteignent parfois à une 
hauteur de dix pieds sur un diamètre de trois pouces. 

A Mowi, et sur- tout à V/ahou, M. Gaudichaud a fait la remarque 
que « les cultures sont établies dans les gorges et le long des torrens ; 
de nombreuses habitations, adossées aux forêts vierges de ces îles, sont 
ombragées par des milliers de cocotiers, de jambosiers, d’arbres à pain, 
de bananiers , &c. , et dans leur voisinage se trouvent tous les végétaux 
utiles de ces climats, qu’on cultive aussi sur le bord de la mer. L’arro- 
sement se fait par des milliers de petits ruisseaux qui, descendant de la 
montagne, disparoissent bientôt après dans ses flancs. Là, tout respire 
un air de fraîcheur et de vie qu’on chercheroit vainement ailleurs. » 

Il est probable que les îles Atoua'i et Onihow ne sont ni moins fer- 
tiles ni moins agréables ; mais nous ne les avons vues qu’à une fort 
grande distance, qui ne nous permette it pas d’en acquérir la certitude. 

La racine du chou-caraïbe [to/o] , fait , avec le fruit de l’arbre à pain, 
la patate douce , l'igname , et plusieurs variétés de bananes , la base de 
la nourriture végétale des insulaires; les Européens y ont ajouté plu- 
sieurs plantes comestibles (i). La liste suivante en contient la nomencla- 
ture détaillée , ainsi que celle de plusieurs autres plantes utiles à divers 
titres. 

Plantes alimentaires, Ail, plante exotique. Arbre à pain {artocarpus 

incisa) : on assure que cet arbre ne se trouve pas dans toutes les îles de 
l’archipel sandwichien ; les habitans le nomment ourou. [/4ya) [piper 
methysticum) ; on tire de la racine de cette plante une liqueur spiritueuse 
nommée otao. Banane [ ma'ia ] : on en distingue plusieurs variétés. Canne 

( I ) Dans c«tt« liste» les noms botaniques latins sont entre parenthèses» et les noms donnés 
par les naturels entre crochets. 

Vojft^e dt VVratût, — Historique. T. H. C C C C 
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ll»s Sandwich, à sucre, de plusieurs sortes [noui] : les naturels n’en faisoient primitive- 

Fonilité du 5ol; ment usage que comme d’un fruit. Céleri. Chicor<;e. Chou : ce légume, 
production]. d’Europe, s’est tellement multiplié, qu’on en rencontre presque par- 

tout ici de sauvages. Chou caraïbe [wro] [caladium escuUntum) : il y en 
a de nombreuses variétés; ses feuilles, accommodées en épinards, 
donnent un mets fort agréable ; ce végétal est appelé sont aux Mariannes. 
Ciboule. Citron , introduit en premier lieu par Vancouver. Citrouille, 
Coco [wiott], est appelé du même nom aux Mariannes (i). Concombre 
[kaoukama]. Fraises : on prétend qu’on ne trouve cet excellent fruit en 
abondance que sur les montagnes d’Owhyhi; la plante fleurit en janvier. 
Fève, Gingembre aouapoui^ (amomum yngiber). Groseilles. Igname 
[ouA/] [dioscorea alata)-, se trouve principalement, dit-on, aux îles Atouaï 
et Onihow ; c’est la racine nommée dago aux Mariannes. Jambosier 
[ohia~\ [eugenia malaccensij); donne de très-gros fruits roses qui ont peu 
de saveur. Laitue, apportée d’Europe. Latanier, ou palmiste. Légumes 
potagers d’Europe : principalement cultivés pour l’usage des navires 
en relâche dans ces îles , ou pour la table des étrangers qui y ont fixé 
leur demeure ( 2 ). Maïs [koulina]', cette importante graminée exotique, 
due, assure-t-on, au capitaine Vancouver, est encore peu multipliée. 
Melon [poa], fruit exquis et passablement répandu. Navet. Ognon , 
exotique. Oranger arbuste dû à Vancouver. Pastèque [ /ioB- 

aore], fruit excellent, introduit aussi, dit-on, par le même voyageur, 
et se trouvant par-tout aujourd'hui en très-grande abondance. Patate 
douce \ouala'\ [convotvulus batatas) : on en a vu du poids de quatorze 
livres. Pêcher. Persil. Piment [nio-i]. Poire. Pomme. Pomme d’amour, 
ou tomate [ oeia ] , plante exotique. Pomme de terre , tubercule exo- 
tique, nommé \_ouaia~\, comme la patate. Potiron. Pourpier. Radis, 
plante exotique. [ 7î] (dracana termina/is), racine douce, comestible, 
venant sans culture dans les terrains élevés ; sert comme l’ava à faire 
une liqueur enivrante. Vigne : selon M. Quoy, les plants en ont été 

(1 ) Vo/tz U note du t. 1 , p. ^75. 

{3.) La plupart ont etc introduits et sont cultivas par M. Marini dont nous avons parlé 
dans notre précédent chapitre; on doit en dire autant de la pomme » de la poche , de la 
poire, &c. 
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apportés de Californie par M. le capitaine Meek (i); le raisin [maAaou] ll« Sandwich, 
qu’elle produit est rouge , d’une grosseur prodigieuse , excellent à manger , reniliié du aol ; 
et susceptible de fournir de bon vin. M. Marin a donné beaucoup de 
soins à la culture de cette plante , qui est maintenant passablement mul- 
tipliée à Wahou. 

Véjfitaux propres aux arts et au commerce. — \_Aohou'\, nom indigène 
d’une plante dont la racine est employée, par les pêcheurs, pour enivrer 
le poisson ; mêlée avec l’urine , elle sert aussi à tuer les poux. Arbre à pain : 
son bois convient parfaitement à l'architecture navale. Calebasses, de 
différentes formes , et d’une grosseur parfois surprenante , servent aux ha- 
bitansàiâire des vases pour divers usages. Câprier, arbre nommé ici piro. 

Curcuma [orcW] (curcuma hnga), plante employée pour les teintures en 
Jaune. Euphorbe arborescent [Arfo«] (hibiscus tUiaceus) ; c’est le bahou de 
Timor, le balibago de Manille et le pago des Mariannes. [/c], plante 
dont les racines fibreuses servent à faire des ligatures et des ouvrages 
de vannerie, comme casques, paniers, &c. [Aod] (mimosa heterophylla'). 

[ Koko-loa ] ( nerauiia melastomtefolia et ovata ) : fournit de la filasse. 

^Koukoui^ (aleurites tribola), arbre abondant dans les montagnes et por- 
tant des fruits très-huileux , en forme de cœur et de la grosseur d’une 
noix ordinaire: enfilés à un petit bâton et allumés ensuite, ils brûlent 
comme un flambeau. [ üma ] (sida ronwdifolia ) , malvacée à fleur agréable. 

\_Mamaki'\ (boehmeria), arbre à écorce tenace. Mûrier à papier [oua-outi ] 

{ broussonetia papyrifera) : il y en a plusieurs variétés, l’une desquelles est 
particulièrement l’objet d’une culture assidue et soignée. [ Nouni ] 

(morinda citrifolia) : l’écorce de la racine de cet arbre, nommé ladda à 
Timor, y est employée dans la teinture en rouge. [Oe'a] (metrosideros 
poJymorpha). [Olona] (procris), arbre à filasse, [/’/ri], paille fine dont 
on couvre les cases. Plantes vénéneuses : on en trouve beaucoup sur 
l’île V/ahou, et les habitans s’en servoient jadis quelquefois, dit-on, 
pour empoisonner leurs armes. Poivre enivrant (voyez Ava, dans les 
plantes alimentaires). Ricin, ou palma-christi [^ï/ci] (ricinus inermis). 

Sandal \_moa-loa~\ (santalum eUipticum) : il paroît qu’il y a ici plusieurs 

( I ) ci-dessus, pag. 540. Le capitaine Vancouver en avoit introduit (joelques pieds 

lui-mcme dès l’aDnee 1792; nuis, faute soins , ils a'aurom probablement pas prospéré. 

cccc * 
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espèces de sandal ; les noms indigènes de // - ara et iloiahi , qu’on 
donne encore à ce bois, semblent l’indiquer; on le trouve abondamment 
sur les montagnes des Sandwich. [ Toou ] , arbre avec le bois duquel 
on fait les vases destinés à servir les mets. Vacoua [oe]. [ K/rr-Wri ] 
[erythrina corallodendron) : arbre de charpente nommé de'ran à Timor et 
gaegao aux Mariannes ; ses branches , dit-on , prennent facilement de 
bouture. 

Plantes d’agre'ment. — \_Avouki-ve'ki^ (rudolphia) , plante à grappes d’un 
rouge ponceau très-vif. Basilic \oudi-noui\ Cérite [fo//<7o] , fruit dont on 
fait des bracelets. Jasmin indigène, très-odorant. Œillet, plante exotique 
cultivée à ’V/ahou par M. Marin. \_Lagouara^ (pandauus ) , sorte de vacoua 
à fruit jaune citrin odorant, servant à faire des colliers. [Maïri'\, plante 
d’un parfum suave, dont on tresse des guirlandes. Roses, fleurs exo- 
tiques, dites aux soins de M. Marin. [ 7 o] (cardia sebestena) , arbre à 
fleurs agréables. 

Lorsque l’illustre Cook découvrit les iles Sandwich , les cochons et 
les chiens étoient les seuls quadrupèdes auxquels on y donnât des 
soins. Des navigateurs européens ne tardèrent pas à y porter des chèvres; 
mais c’est au capitaine Vancouver que les habitans doivent le bienfait 
de l’introtluction du bœuf et du mouton. Tous ces animaux y ont par- 
faitement réussi; et déjà, à l’époque de notre relâche, et indépendam- 
ment des troupeaux domestiques élevés sur plusieurs points, il y avoit 
encore des centaines de bétes à corne sauvages sur l’île Owhyhi. Le 
cheval et l’âne, arrivés plus tard, y sont eux-mêmes bien naturalisés 
aujourd’hui. 

De l’aveu des habitans , il n’existe qu’un nombre très-borné d’espèces 
d’oiseaux, qui se tienrient plutôt dans les montagnes que sur les côtes. 
On ne compte d’autres reptiles que quelques petits lé/ards gris , dont 
les naturels paroissent avoir une grande peur. Les insectes sont rares et 
peu brillans. 

c< C'est une chose remarquable , dit M. Quoy , que, dans les îles volca- 
niques de rile-de-France, de Bourbon , des Mariannes et des Sandwich, 
il n’y ait pas de serpens : cela tiendroit-il au sol î Cependant , aux 
Antilles, qui sont aussi volcaniques , on en voit, comme la Martinique, 
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qui ont beaucoup de ces reptiles, et de très-dangereux, tandis que 
d’autres ont le bonheur d’en être exemples. » 

Ainsi que nous l’avons fait pour les végétaux, nous transcrirons la 
note succincte des animaux les plus remarquables qui se trouvent dans 
l’archipel sandwichien. 

Mammijires. — Anes , encore peu nombreux : nous n’en avons vu 
qu’à Owhyhi. Bœuf : l’espèce en est très-belle, mais il eût été bien diffi- 
cile, en i8ip, de s’en procurer pour la consommation de l’équipage 
d’un navire. Cheval [Ao]. Chèvre [kahe] : on dit qu’il y en a quelques- 
unes de sauvages à Owhyhi ; cet animal multiplie beaucoup. Chien [i/roj: 
les habitans sont très-friands de sa chair. Cochon [àouArtj: d’un goût 
exquis , sans doute à cause de la nourriture particulière qu’on lui donne , 
et dans laquelle les racines farineuses et la canne à sucre se trouvent 
pour beaucoup ; cet animal se voit en quantité innombrable dans toutes 
les îles habitées: plusieurs sont remarquables par des raies longitudi- 
nales sur le dos et sur les côtés du ventre ; on assure qu’il y en a de 
sauvages et de très-féroces dans les montagnes. Mouton : encore peu 
multiplié; nous en avons aperçu cependant un fort joli troupeau sur file 
"Wahou. Souris [io//]. 

Oiseaux. — Albatrosse brun [ ha-a ]. Bécasseau. Canard [ toroa ] : se 
trouve à l’état sauvage près des lacs et des marais. Chevalier. Chouette 
commune [poaeba]. Coliou. Corlieu. Echassier [koréa-ouriri^. Foulque. 
Gobe-mouche. Grimpereau jaunâtre. Moucherolle [/ré-pfïo] , oiseau 
tacheté de blanc et de noir, mais brun sur le dos. Oie sauvage : se voit 
dans les montagnes. Passereau à tête jaunâtre [o-ou]. Perroquet , d’un 
pourpre luisant : se tient dat\s les bois. Pluviers dorés. Poule domestique 
[moa] : existoit dans ces îles avant leur découverte par le capitaine 
Cook; elles y sont toutefois en petit nombre. Poule d’eau [araï]. 

Poissons. — Balistes [^aonouhï]. Chétodon : il y en a de plusieurs es- 
pèces. Gomphoses. Labres : de plusieurs espèces. Muile multibande 
[mouano \ Pomacentre. Rason. Requin [mano]. Sorus. 

Mollusques, crustacés, insectes, &c. — Holothuries. Huître perlière. 
Kankerla. Langouste [ oure' ]. Lézard gris , de petite taille. Mouches 
communes. Scolopendre. Squille mante. Tortue [onou]. 


lies Sandwich. 
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Iles Sandwich. 


s. V. 


De l'Homme considéré comme individu. 


Tous les navigateurs qui nous ont précédés dans ces parages , ont fait 
avec nous la remarqué que la classe des chefs paroît former , chez les 
deux sexes, aux îles Sandwich, une race distincte, bien supérieure, 
par sa taille , sa force et son intelligence , au reste de la population. 
Sous le rapport des traits de la figure, les uns et les autres cependant 
se ressemblent (i). Parmi les premiers, plusieurs individus ont au-delà 
de six pieds de hauteur, et l’obésité du plus grand nombre est fort remar- 
quable, sur-tout chez les femmes , qui parviennent , assez jeunes encore, 
à un embonpoint vraiment monstrueux (i). 

n Malgré cette exubérance incommode , amenée par le régime diété- 
tique auquel les habitans se soumettent, on peut dire, avec M. Gaimard , 
qu’en général les hommes sont bien faits. Leur physionomie , assez 
agréable, offi-e les caractères suivans : Visage ovale, front plus ou 
moins découvert , nez un peu épaté , yeux petits et noirs , bouche 
grande, lèvres saillantes, belles dents, cheveux noirs longs et légère- 
ment frisés chez les uns, coupés ras chez les autres, ou en forme de 
casque. Quelques figures ont une expression tout-à-fait européenne (vtyrj 

pl. 82 et 84 ). 

•• Pour la plupart moins bien que les hommes , les femmes ont cepen- 
dant un air plus doux, des contours plus gracieux; elles ont le front 
découvert, le nez épaté, la bouche grande, les lèvres saillantes chez un 
grand nombre, les dents belles, le sein généralement ferme et proémi- 
nent, les cheveux noirs et disposés de différentes manières, comme ceux 
des hommes (pl. 83 et 88 ). Les femmes de 'Wahou nous ont, en 
général , paru plus jolies que celles de Mowi et d’Owhyhi. >• 

La peau est d'une couleur brun clair; quelques-uns l’ont assez fine. 
Sans être privés de barbe, les hommes en ont souvent fort peu. Les 

(1) La même chose exijioii jadis aux Mariannes. { Ko/w plus haut, p. 277.) 

(2) ci-dessus, page 523. 
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femmes aiment à sepiler, et emploient, pour y parvenir, une petite ilei Sandwich, 
pince en os , ou le suc de certaine plante. Nous avons vu à Kayakakoua De l’homme 

^ 1. . I • / • 1 • ^ tomme individu. 

deux ou trois individus qui étoient chauves , circonstance assez rare 
chez les gens de couleur. 

M. Gaimard ayant mesuré les parties du corps de quelques personnes , 
les nombres qui en expriment les dimensions ont été rassemblés dans 
les tableaux suivans. Hévahéva, l’une d’elles, principal prêtre du dieu de la 
guerre Tàiri, de Taméhaméha, avoit environ quarante-cinq ans; Tao-a, 
jeune Owhyhien, pouvoir en avoir trente ; Taoui, trente-deux, et Koutt- 
kini, chef du premier ordre, vingt-neuf. Parmi les femmes, on remar- 
quera Kamahamarou, reine favorite de Riorio ; Koukài et Moiwwukou , 
jeunes femmes de Mowi; enfin, Tabourdi, jeune fille de la même île: 
la reine et cette dernière paroisspient âgées de dix-sept ans. Il n’est 
pas sûr que ces femmes de l’île Mowi fussent de la race des chefs 
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Tableau des dimensions de diverses parties du corps de cinq hommes des îles 

Sandwich, 


NOMS DES PARTIES DU CORPS. 

VALEUR EN MiTRES DEA MEAUREA 
nitcu sra 

VALEUR MOYENNE. 

llOAh.VA 


Tam. 

TaO«î. 

K«Hukial. 

1, 

La mrlrr$. 

Ea pM4i> , f«ucr« 
n Ufpn. 










1" 

,«78- 

i"*,d87. 

i*",8oo. 

i",8j4. 

a 

■ .71; • 

5. 4* 10 »o. 

■ de b co'onnc vertébrale. 

O 

>7id. 

0 «dit. 

0 ,690. 

° .744- 

a 

0 .«93. 

2. t . 7 ,2. 

Petite circonféreace de U tête.. ^ 

O 

.;4'- 

0 .j«4. 

O .Î73- 

0 ,doo* 

a 

0 ,J<9- 

1. 9. 0 ,2. 

Grande circonféreace de la tête 

0 

,681. 

0 ,<9J- 

“ .7*4 • 

0 ,722. 

a 

0 ,705. 

1. a. 0 ,7. 

Contour de la nûchoirc inférieore 

e 


0 ,a«7. 

0 ,ij7. 

0 ,221 . 

a 

0 ,232. 

0. 8. 6 ,8. 

Dbuncc cotre Tangle de la mâchoire et roreillc.. 

0 

,081 . 

0 ,od8. 

0 >072. 

0 ,077. 

a 

0 ,074. 

0. 1. 8 .8. 

Circoofércnce du cou. 

O 


0 ,}i7- 

0 ,}88. 

0 404. 

a 

0 ,378. 

1, 1 . 1 1 ,6. 

de la poitrine, i la hauteur du »rin. 

1 

,00a. 

0 ,848. 

0 ,9ya. 

■ .13». 

a 

0 ,,83. 

3- 0. 3 ,8. 


1 

,|«4. 

0 »977- 

■ ,238. 

1 ,268. 

a 

t ,id2. 

3. d. Il ,t. 


O 

,910. 

0 ,^90. 

0 ,901. 

1 ,110. 

a 

0 ,903 • 

»■ 9' 3 .»• 


O 

,9^1 . 

0 ,7j8 

0 ,9Î«. 

1 ,cda. 

m 

» .934- 

2. 10. d-,0. 

Longueur du membre supérieur 

O 

•73 î- 

0 ,<77. 

0 ,699. 

0 ,731. 

a 

0 ,710. 

2. 2. 2 ,7. 

'■ du bras 

O 


0 «ajo. 

0 .123 . 

0 .»37- 

a 

0 ,237. 

0. 8, 9 ,1. 

de raTant'bras 

O 

,»7'* 

0 ,171. 

0 .J7J. 

0 ,271 . 

a 

0 >>72. 

c. 10. 0 ,d. 


O 

.199. 

0 ,19a. 

0 ,<9^. 

0 ,208* 

a 

0 ,199. 

0. 7. 4 .1. 

CtrconfércDCC du bras 

O 

•»93* 

» .»44- 

0 ,311. 

0 ,30;. 

a 

0 ,288. 

0. 10. 7 ,7. 

du coude 

O 


0 ,ij7. 

0 ,307. 

0 ,298. 

a 

0 ,181 . 

0. 10, 4 

■ ... — — de l'jvant'braa 

O 

,>«8. 

0 ,a4d. 

0 ,291 . 

0 ,284* 

B 

0 ,271. 

0. to. 0 ,6. 


O 

,189. 

0 ,169. 

0 ,183 . 

0 .194. 

a 

0 ,184. 

0. d. 9 ,6. 

Lmigueur du membre inférieur. 

O 

,819. 

0 ,808. 

0 ,8sd. 

0 ,«78. 

a 

0 .833. 

1. s. 9 .3. 


O 

•339- 

0 ,j;o. 

0 ,3jo. 

» .393- 

a 

0 ,3<3. 

I. 1. 4 .9. 

de la jambe 

O 

,480. 

0 .467. 

0 ,510. 

0 ,519. 

a 

O 494- 

i. d. 3 ,0 


O 

,184. 

0 ,ad8. 

0 ,284. 

0 ,171 . 

a 

0 ,277. 

0. 10, 2 ,8. 

Circonférence de la cuisse 

O 

494 • 

<■ k 4»4- 

0 ,î4i. 

0 ,314. 

a 

» .493- 

1. d. 2 ,6. 

— - 1 . du genou 

O 

.379- 

0 ,3j«. 

» 4»o- 

0 .43J- 

a 

0 .397. 

1. 2. 8 ,0. 

■ du mollcl 

O 

•370- 

0 ,3î«. 

0 4sd, 

0 4a4. 

a 

0 ,389. 

>• ». 4 A- 

~ du bas de la jambe 

O 

,»3''- 

0 ,219. 

0 ,271 . 

0 .175. 

a 

0 ,149. 

0. 9. 14. 


O 

.îj«- 

•> .347- 

O .374- 

0 ,38^. 

a 

0 ,366. 

t. t . d ,2. 

L.argettr du {ded 

O 

,104. 

0 ,106. 

0 ,124» 

0 ,122. 

a 

0 ,1 14. 

0. 4- » .5- 

Grandeur de l'angle facial 

74’ 

73 • 

78.. 

8o.« 

a 

7«.* 
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Tableau des dimensions de diverses parties élu corps de quatre femmes des îles 

Sandwich. 



I ,000 . 


NOMS DES PARTIES DU CORPS. 


VALCUK METIUQUE DES MESURES 
riuse» u-a 


VALEUR MOYENNE. 


KpttkaL 


Tabowni. 


En ptn!* , p««eci 
«t 


Hauteur du corps. . 


tîc itt co!oane vertébrale 

Petite circoaréreoce de U tête 

Graade drconfércDce de b tête 

Contour de la mâchoire inférieure. 

Dtsunce etitrc l'angle de la mâchoire ei foreille. .... 

Circonférence du cou 

■■ ■■ de la poitrine, à la hauteur du sein. . 

— ' y compris les bras. . . 

■ du ventre A PombiHc 

du bassin ’. 

Longueur du membre supérieur 

' ■ du bras, 

— " ■ ■ de tavant'bras 

de fa main 

Circonférence du bras, 

— — — du coude 

' ■ — de l‘av.int-bras.,, 

du poignet. 

Loi^ucur du membre inférieur 

■ ■ •• de la cuisse 

■ de la jambe 

■ — du pied 

Circonférence de la cuisse 

— ■ du genou. 

I ■■ du mollet., ..................... 

— — du bas de U jambe 

«- ■ du coude* pied 

Largeur du pied « 

Grandeur de l'angle facial 


O fiX'J. 


O ,aa) .1 
e ,ao) .j 

O ,*58.1 


O ,>46. 

O .aj3. 

O , 17 a . 


V^^gt Je rC-roMte. — HisioH<]ue. T. TJ. 


Dddd 
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M. Guérin a cru remarquer qu’il y avoir ici moins de vieillards que 
de vieilles femmes : il trouve l’explication de cette différence dans les 
habitudes prolongées de libertinage des premiers. Taméhaméha est mort 
à l’âge de soixante-dix ans; mais en général un homme de soixante offre 
déjà toutes les marques de la dernière décrépitude. 

Selon le même officier, les filles sont nubiles à onze ans, quoi- 
qu’il ne soit pas rare d’en voir qui le deviennent des l’âge de neuf 
ou dix. 

Gtile. — « Nous avons été frappés , en abordant sur ces iles , de voir 
que les habitans avoient le corps plus ou moins couvert de gros boutons 
de gale, dont quelques-uns suppuroient au sommet : c’est sur-tout aux 
environs des articulations, et notamment aux mains, que ces boutons 
étoient le plus pressés : femmes, enfans, depuis le plus pauvre jusqu’au 
souverain, nul n’en paroissoit exempt, et même des pustules de pa- 
reilles nature souilloient la peau de plusieurs Européens qui vivoient 
depuis long-temps parmi eux. Je nomme cette maladie, parce qu’elle 
lui ressemble beaucoup; cependant je ne la crois pas contagieuse, et 
elle ne semble se gagner que par une cohabitation prolongée avec une 
personne infectée. Sans cela, cette dégoûtante incommodité n’auroit pu 
manquer de se propager à bord ; il eût suffi des fréquentes poignées de 
main que l’usage obligeoit de donner à ces hommes ; par bonheur, aucun 
accident n’en est résulté. 

Syphilis. — “ On sait qu’ils ont le malheur de connoître la syphilis: 
l'avoient-ils avant l’arrivée de Cook , ou des Espagnols ses devanciers î 
c’est une question qui n’est point encore éclaircie. La défense maintenue, 
autant qu’il fut possible, de laisser venir des femmes à bord de l’Uranie, 
empêcha cette maladie de faire des progrès parmi notre équipage, et 
nous n’avions au départ qu’un petit nombre de personnes infectées. •> 

( M. Quoy. ) 

« On assure que la syphilis est beaucoup plus commune à Wahou qu'à 
Owhyhi, dit M. Gaimard; toujours est-il vrai que, dans la première 
de ces îles, je n’en ai vu aucun exemple très-décidé. Une ophthalmie 
que j’ai observée, des tumeurs et des fistules lacrymales et salivaires, 
pourroient bien cependant avoir ce caractère : quelques dartres et une 
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ulcération ichoreuse de la conjonctive appartiendroient-elles au.ssi à cette 
catégorie! 

» Je tiens d'un Européen fixé à Mowi, que, dans cette île, la maladie 
vénérienne se manifestoit fréquemment par des bubons aux aînés et aux 
aisselles, et par des chancres; ce qui est d’ailleurs conforme à ce qu’ob- 
serva le médecin Roblet , pendant le voyage de Marchand , en i 79 1 . ■• 

Affections attanhaks. — •* Les affections de ce genre ont paru très- 
fréquentes à M. Quoy. Elles portent , dit-il , leur action sur la muqueuse 
pulmonaire, occasionnent de nombreuses toux, qui, dégénérant en phthi- 
sie, font succomber les malades. J'aperçus une fois, sous un hangar, 
une jeune fille étendue sur des nattes , et près de mourir de cette affreuse 
maladie. On doit avec vérité en attribuer la cause, i.^aux changemens 
de l’atmosphère, qui de chaude devient souvent brusquement très-fraîche, 
par suite de l’action des fortes brises; 2.° au défaut de vetemens assez 
chauds, qui puissent soustraire le corps à l’influence de ces variations; 
3." aussi à l’habitude qu’ont les naturels de coucher plusieurs nuits de 
suite en plein air, Scc. Il nous est arrivé de voir des hommes grands, forts, 
vigoureux, ayant de ces toux opiniâtres qui dévoient finir par leur être 
fatales. 


Iles Sandwich, 

De rhomnte 
ccmitM individu. 


Lèpre. — » On rencontre encore ici Ja terrible lèpre, moins commune 
et moins variée peut-être qu’aux îles Mariannes, mais non moins fu- 
neste à ceux qui en sont attaqués. Un individu atteint d’éléphantiasis 
avoit la jambe couverte d’ulcères rongeans ; et une femme dont les os 
du nez n'existoient déjà plus, faisoit entendre cette espèce de sifflement, 
symptôme propre à cette période avancée de la makdie. 

» Une espèce de dartre lépreuse couvroit diverses parties du corps de 
quelques personnes. Je ne sais pas si cette infirmité tient véritablement 
de la lèpre, ou si elle appartient aux dartres simples; peut-être est-elle 
occasionnée par l’abus de la liqueur nommée ava : Cook et Vancouver 
disent qu’à la longue cette boisson enivrante occasionne une sorte de 
lèpre blanche. ^ 

Ulcères. — » Nous avons vu aussi quelques ulcères putrides entrete- 
nus par la malpropreté. •> 

Dysenterie. — M. Gaimard vit à Owhyhi un dysentérique dans un 

Dddd^ 
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IIm Sandwich, état de marasme complet. Un remède cmcto-cathartique est administré 
Ue rhomme par les naturels dans cette maladie , qui épargne rarement ceux qui 

comme individu. * ^ ^ i i o i ^ 

en sont attaqués. Dernièrement, selon M. Rives, elle avait emporté 
beaucoup de monde. 

Petite - verole. — »• La maladie cutanée qui porte ce nom n’a pas 
encore, dit-on, répandu ses ravages aux îles Sandwich: à Wahou, 
lorsqu’on croit qu'un enfant en est atteint, on l’étoulTe. 

Folie, rage, — » Il n’y a point ici de chiens enragés; mais on con- 
noît quelques fous : on lie les maniaques , et parfois on les laisse mou- 
rir de faim. 

Atrophie des membres. — ■> Un enfant de huit ans se montra à nous, 
aux environs de Kayakakoua, avec le bras gauche amaigri et le droit 
atrophié ; chaque main n’étoit pourvue que de quatre doigts et de quatre 
os du métacarpe. Les doigts de la main gauche étoient recourbés et un 
peu déformés; ceux de la droite , au contraire, paroissoient dans leur état 
normal, et n’offroient, ainsi que la main, pas la moindre apparence de 
difformité. 

Rachitis. — >> Nous rencontrâmes à Kohaïhaï un petit homme nommé 
Araou , de 4 pieds 2 pouces [ i‘”,3 5] de haut, fluet, très-foiblement 
constitué , bossu par devant et par derrière ; son pouls ne donnoit pas 
moins de 93 pulsations par minute. 

Accouchemens. — •» Il tpeurt quelquefois des femmes en couche, et 
cela arrive infailliblement lorsque l’enfantement naturel est impossible. 
On lave à l’eau de mer les nouveaux nés, et on les étend ensuite sur des 
nattes. Les femmes vaquent à leurs occupations aussitôt après qu’elles 
sont accouchées. Il y a des personnes de ce sexe qui font profession de 
donner leurs soins à celles qui sont en travail. 

Blessures. — » Les chefs, ainsique leurs femmes, sont les personnes 
qui connoissent le mieux l’art de guérir les blessures. ■» {M. Gaimard.) 

S. VI. 

De l'Homme vivant en famille. 

Nourriture, Préparation des alimens. — Selon M. Guérin , les Sandwichiens 
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mangent à toutes les heures de la journée; ce sont, tantôt des cannes à 
sucre , tantôt des bananes , des pastèques ou des melons. Cependant des 
repas plus substantiels ont lieu à trois époques principales de la journée: 
à l’heure où l’on se lève, au milieu du jour, et à l’instant où le soleil 
disparoit sous l’horizon. On sert alors une bouillie aigrelette [ 7 >oe], faite 
avec la racine du taro [chou caraïbe]; quelquefois un cochon ou un 
chien cuit au four, du poisson frais, cru ou grillé, ou bien de la chair de 
porc et de poisson salé , que les naturels aiment beaucoup. 

Les fours dont on fait usage ressemblent parfaitement à ceux des 
Mariannes , que nous avons décrits dans un de nos précédens chapitres. 
Pour préparer le poé, on commence p.ir faire cuire dans ces fours sou- 
terrains le taro , qui a préalablement été gratté avec une coquille et en- 
veloppé de feuilles de bananier ou de ti; on l’écrase ensuite sous une 
sorte de pilon en pierre; puis on délaie la pâte dans l’eau, de manière 
à en former une bouillie liquide. Cette pâte, lorsqu’elle a fermenté 
pendant douze ou dix-huit heures, acquiert une saveur acidulé qui, 
quatre ou cinq jours après, est plus forte encore et flatte davantage le 
goût des habitans. Si le taro cuit au four, comme on vient de le dire, est 
pétri sans eau, il donne une sorte de pain qui, enveloppé de feuilles 
et séché au soleil , peut se conserver pendant plusieurs mois : c’est la 
provision essentielle des marins. Quelquefois, au lieu de poé, les Sand- 
wichiens mangent des patates douces et des racines de ti , cuites par 
le même procédé : nous ne nous sommes pas aperçus que le rima ou les 
ignames fussent chez eux des substances aussi recherchées. 

Les mets sont servis sur des nattes étendues par terre, et autour 
desquelles chacun des convives s’accroupit ou s’étend. Le poé est con- 
tenu dans d’énormes calebasses (pl. po , fig. 15); le reste dans des 
plats en bols de diverses grandeurs (même pl. , fig. 14) : chez les chefs 
du premier ordre, cependant, on commence à employer des plats en por- 
celaine de Chine, des verreries, &c. L’usage des fourchettes et des cuillers 
est encore inconnu ; chacun trempe son doigt index dans la bouillie, et la 
porte ainsi à la bouche. Des ablutions précèdent et suivent chaque repas. 
Le seul assaisonnement du poisson cru est la saumure ou simplement l’eau 
de mer : celui qu’on veut faire cuire est placé à cet effet sur des pierres 
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fortement chauffées, à défaut d’ustensiles qui puissent aller sur le feu. 
Pour dépecer les viandes, ils se servent d’éclats de bambou iranchans, 
ou bien de leurs dents et de leurs mains, quand ce ne sont pas celles de 
leurs domestiques qui sont chargées de l’opération. 

Boissons. — " L’eau est la boisson ordinaire des hommes et des femmes ; 
cependant ils savent tirer de la racine d’ava une liqueur enivrante. Les 
Européens leur ont appris l’art perfide de fabriquer une sorte d’alcool 
avec la canne à sucre, la patate douce et la racine de ti, liqueur qu’ils 
préftrent et dont ils abusent étrangement; elle a beaucoup de rapport 
avec l'eau-de-vie de coco : de petites calebasses ( pl. po, fig. 10) ser- 
vent à la contenir.” (M, Guérin.) 

La plupart des Sandwichiens que nous avons vus portoient une espèce 
de manteau noué sur l’épaule, et fait en pagne \tapa) fabriquée avec 
l’écorce du mûrier à papier; mais tous, sans exception, avoient un lan- 
gouti [miiro], d’une étoffe du même genre plus épaisse. Le costume 
ordinaire des femmes consiste en une pagne très-fine, pliée en plusieurs 
doubles [ywoit], dont elles s’entourent le corps, soit au-dessus, soit 
au-dessous du sein (pl. 83 , 88 et 8p), et qu'elles rejettent quelquefois 
par-dessus les épaules. Presque jamais on ne voit les enfans, même en 
bas âge, aller sans vêtement; attention qui semble indiquer une sorte de 
pudeur : cependant, lorsqu’on va au bain, chacun y entre nu, hommes, 
filles et femmes, sans le moindre signe d’hésitation ni de honte. 

Comme à la Chine, la couleur jaune est ici plus particulièrement 
affectée aux chefs. La même distinction a lieu pour les manteaux et les 
pèlerines en plumes, objets fort chers, qui, travaillés avec un art très- 
remarquable, ont l’air, à quelque distance, d’être faits avec un magni- 
fique velours (pl. 85) : néanmoins le rouge y domine; mais toujours ils 
sont , ou bordés de jaune , ou nuancés de dessins dans lesquels cette 
couleur se marie avec le noir. Les reines ont des paous façonnés de la 
même manière , dont elles ne se parent que dans les plus grandes occa- 
sions. Nous avons remarqué à Onorourou des hommes de l’intérieur vêtus 
de manteaux faits avec la feuille du ti, dont le tissu imitoit assez bien 
nos ouvrages de sparterie; cette étoffe grossière, peluchée en brins de la 
plante, nous parut très-propre à garantir de la pluie. 
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Quelques chefs s’habillent à l’européenne , en tout ou en partie 
(pl. 82, 84 et 8j;) : il en est de même, à Wahou, des femmes qui 
vivent avec les blancs. Les étoffes de l’Inde et de la Chine , celles aussi 
qui proviennent de nos fabriques, tant en coton qu’en laine et même en 
soie , commencent également à se répandre. , 

Les habitans vont habituellement nu-pieds; seulement, lorsqu’ils doi- 
vent marcher sur des coraux ou sur des pierres aiguës, ils se font de 
grossières sandales avec de la boürre de coco. Nos souliers, essayés par 
un petit nombre de personnes, furent jugés par elles peu commodes. 

Les insulaires des deux sexes aiment en général à rester tête nue: 
les hommes ont cependant des bonnets en ré (espèce d’osier), dont les 
formes diverses se rapprochent beaucoup de celles des casques grecs 
(pl. 90, fig. 7 et 8) ; ceux des premiers chefs sont recouverts de plumes 
éclatantes (même pl., fig. 1 1). Depuis la fréquentation avec les Européens, 
on voit des chapeaux en paille (pl. 82), et quelques autres en feutre. 
L’arrangement de la chevelure est soumis aux caprices du goût : les uns 
la laissent pendre dans toute sa longueur , ou bien la relèvent au-dessus 
de leur tête; les autres la réunissent en une ou plusieurs queues, ou bien 
en tondent des parties de diverses façons, pour des motifs que nous ferons 
connoître plus tard {voy, pag. ^02) : dans ce dernier cas, la mode la plus 
généralement suivie est de ne laisser au sommet, depuis le front jusqu’à 
la nuque, qu’une touffe de cheveux de la largeur de quatre doigts, ce qui 
figure assez exactement la crinière qui surmonte le casque de nos dragons. 

Ornemens. — Beaucoup de jeunes femmes se teignent en blanc, dans 
une largeur d’environ deux doigts (page 525), la portion de cheveux 
qui entoure leur face (pi. 88); elles se servent pour cela, dit-on, d’une 
sorte de craie ou d’argile unie à de la chaux de coquillage. Des couronnes 
en plumes jaunes, rouges et noires, entre-mêlées non sans intelligence, 
et des morceaux jaunâtres du fruit d’un vacoua odorant , ornent la tête des 
femmes de la haute classe; elles se font aussi des colliers (pl. 83) de cette 
dernière substance, et d’autres qui sont composés de cheveux tressés, dont 
/es branches menues et multipliées supportent, pour l’ordinaire, quelque 
breloque en dent de cachalot grossièrement sculptée. Quant aux pendans 
d'oreilles et aux colliers en perles de verre, ce sont des parures modernes 
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Ile» Sindvich. mises en vogue par les Européens, de même que les petits miroirs en- 
cadrés dans du bois poli que les élégantes portent au cou ou pendus à 
leur mouchoir de poche [voyei page 524). 

Le règne végétal leur offre encore, suivant la saison, des plantes odo- 
rantçs, et des fleurs à couleurs vives , du plus bel effet. • 

« Ces parures naturelles, dit M. Gaudichaud, sont bien plus riches et 
bien plus éclatantes que tout ce que l'art peut enfanter d'éblouissant pour 
nos belles Européennes. Les hommes, moins passionnés pour ce genre 
de décoration, se montrent aussi moins versatiles dans leurs choix. Ceux 
qui me guidèrent dans les montagnes ne manquèrent jamais de m’offrir 
une couronne faite des rameaux encore tendres et très-déliés de [’alyxia 
oliyaformis, après toutefois m’en avoir fait remarquer le parfum suave. 

>> A tous ces ornemens, je dois ajouter celui que les hommes retirent 
encore du bananier. Ils détachent la moitié longitudinale d’une feuille, 
lorsqu’elle commence à être un peu jaunie par l’action du soleil , en 
ayant soin d’y laisser une légère partie de la côte principale, et fendent 
le limbe en rubans de trois à six lignes de largeur. Ainsi disposée, 
elle Sert à former des couronnes, des ceintures, des jarretières et des 
colliers; souvent, après lui avoir fait faire le tour du cou, ils la croisent 
sur la poitrine, la font passer sous le bras, et en nouent les bouts derrière 
le dos, ce qui forme une parure remarquable par .sa grâce et son originalité. 

» Ce qu’au premier abord j’avois pris pour un objet de pure coquet- 
terie, avoitun double but d'utilité. En effet, ces bandelettes de feuillage, 
agitées par le mouvement de celui qui les porte, ou par le vent, rem- 
plissent à-la-fois l’office d'un émouchoir et d’un éventail. •> 

Chez les peuples qui vont à-peu-près nus, le tatouage est une parure 
durable qu'il est facile de se procurer. Les Sandwichiens ne négligent pas 
cet enjolivement; et quoique leurs dessins soient moins riches et souvent 
moins réguliers que ceux des Carolinois, ils ne laissent pas d’être exécutés 
parfois avec beaucoup d’art : aucune partie de leur corps n’en est 
exempte; le nez, les oreilles, les paupières, le sommet de la tête, 
le bout de la langue même dans quelques circonstances (voy. page 601 ), 
en sont surchargés non moins que la poitrine, le dos, les jambes, les 
bras et la paume des mains. Il y en a qui , pour paroître sans doute plus 
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terribles, se font noircir toute une moitié du corps, ce qui produit un 11m Smdwich. 
effet non moins hideux que bizarre. Les dessins représentent pour l'or- d’homme 
dinaire des cercles, des damiers , des oiseaux, et plus rarement des lézards : 
depuis qu’ils connoissent les chèvres , on voit la figure de ces quadru- 
pèdes se reproduire sur leur peau depuis les pieds jusqu’à la tête (pl. 86 
et 88). A notre arrivée, beaucoup d’entre eux venoient de se faire im- 
primer en anglais , sur le bras , l’époque du décès de Taméhaméha , et de 
celui d’un jeune chef, nommé Pohé, favori du roi, qui avoit précédé de 
trois jours son maître dans la tombe (viy. pl. 82). 

Le tatouage s’exécute avec un os d’oiseau , terminé par trois pointes 
aiguës, et fixé à un manche de quatre à cinq pouces de long, sur lequel 
on frappe de petits coups avec une tringle de bois mince et longue de 
deux pieds. On insère dans les piqûres un noir liquide qui se tire de la 
noix de koukoui brûlée, et mêlée avec du suc de la canne à sucre, ce 
qui en rend l’empreinte indélébile. A Mowi, nous vimes tatouer une 
femme ; l’opération ne paroissoit pas du tout douloureuse. 

" Toutes les habitations des Sandwichicns sont en bois , garnies en Habiutions. 
paille de pire , en tiges de canne à sucre , en feuilles de vacoua , de 
goémon, &c. Elles consistent en un seul étage. Les portes ont depuis 
un pied et demi jusqu’à cinq pieds de hauteur : quelques-unes tournent 
sur des gonds en fer, depuis l’arrivée des Européens; mais un plus grand 
nombre ne se fixent, haut et bas, qu’avec des morceaux de bois qui 
s’emboîtent dans des trous pratiqués sur le cadre. La plupart de ces 
portes n’ont leurs châssis garnis d’aucune espèce de fermeture; cepen- 
dant aujourd’hui les chefs mettent aux leurs des cadenas. Les plus 
grandes maisons n’ont en général que deux portes, une à chaque extré- 
mité, et une petite fenêtre sur le côté; les moyennes , une porte et une 
fenêtre; et les petites, une porte seulement : parmi les premières, il en 
est qui ont cinquante et même soixante pieds de longueur, et jusqu’à 
quinze de hauteur. Presque toutes ont pour base un rectangle. Les plus 
petites, qui ne sont que de misérables huttes, ont depuis deux et demi 
jusqu’à quatre pieds de haut , et l’on y pénètre par une ouverture d’un 
et demi à trois pieds. Dans l’habitation qu’occupoit, à Koha’iha’i, la 
reine Kamahamarou , les parois latérales, d’abord de six pieds d’éléva- 

ide tUrtnit. — HUtortt^ue. U. E Ç C C 


Digitized by Google 



lie» Sandwich. 
De l’homme 
en famille. 


Meubles 
e( ustensiles. 


j8i VOYAGE AUTOUR DU MONDE, 

don verticale, alloienl ensuite en obliquant jusqu’au laite, où elles se 
réunissoient sous un angle aigu. La construction de toutes ses parties 
dtoit très-soignée : huit poteaux ou pièces de bois debout , disposés selon 
le grand côté de la case , soutenoient une poutre assez longue, qui alloit 
d'un bout à l'autre, et recevoit dans des échancrures les pièces verticales 
qui la supportoient ; huit chevrons s’élevoient de ce point, et le tout 
étoit lié par de petites tresses en kair ou de quelque autre filasse ; 

enfin , après avoir revêtu en paille le corps du bâtiment et la toiture, on 
avoit garni les parois intérieures avec un grand nombre de longs roseaux 
ou d’éclisses en bois , liés artistement entre eux avec des rubans de vacoua. 

» Dans les sites sablonneux , et pour éviter l’humidité du sol , on élève 
la maison sur une plate-forme en petit cailloutage , qui n’a pas moins 
d’un ou deux pieds d’épaisseur, ou meme sur une terrasse en pierres 
sèches de cinq à six pieds de hauteur. » ( M. GaimarJ.) 

Le logement de chaque famille un peu aisée exige au moins trois cases 
Contiguës : une est la salie à manger des hommes, une autre celle des 
femmes, la troisième sert de chambre à coucher; elles sont quelquefois 
renfermées toutes trois dans une enceinte de haies ou de palissades. 
Les appartemens où se tiennent les chefs et les personnes aisées sont 
garnis de nattes posées par terre sur une couche d’herbes sèches. 

En 1819, les constructions en brique ou en pierre n’étoient encore 
que de misérables imitations de nos demeures européennes : nous ne nous 
arrêterons pas à les décrire. 

C’est dans les cases qui servent de chambre à coucher , que se tient le 
plus habituellement la famille : aussi , chez les.personnes riches, voit-on 
toujours là de grands paquets d’étoffes de mûrier à papier, qui font à-la- 
fois l’office de draps et de couvertures, et un assortiment de petits oreillers, 
maintenant en crin, jadis en bois. A une extrémité de la pièce, sur des 
traverses horizontales, supportées par des piquets assez hauts, est rangée 
la vaisselle, qui consiste en calebasses de diverses formes et dimensions, 
destinées à contenir l’eau et la poé, et en plusieurs plats en bois. Après 
le repas, on pose un de ces plats sur l’ouverture de la calebasse qui 
contient la poé, et le tout est surmonté d’un couvercle, qui n’est aussi 
qu’un morceau de calebasse (voy. fig. 13, 14, 15 et 16, planche po); 
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le tout est enveloppé et assujetti dans un filet à larges mailles, qui sert 1U> Sandwich, 
à le suspendre {yoy. pl. 86). Les couchettes, les matelas, les tables et les De rhomme 
chaises commencent à devenir usuels. Taméhaméha avoir une magni- 
fique table à manger et une commode en acajou , un palanquin ou plus 
exactement une chaise à porteur chinoise, et quelques autres meubles 
assez proprement faits, qui, à sa mort, ont été mis en réserve dans la 
case*sacrée de son morai, où je les ai vus. 

Les Sandwichiens de la classe élevée ont coutume de se faire accom- 
pagner d’un enfant qui porte un émouchoir \_kahiris'\ en plume, emman- 
ché d’une verge en bois ou en os humain , qui presque toujours est ornée 
de sculptures ou d’incrustations : ce manche, gros à-peu-près comme le 
doigt, a trois pieds et souvent beaucoup plus de longueur. L’éventail 
représenté pl. 90 , fig. , sert à-la-fois à agiter l’air et à se préserver du 
soleil. Quelques parasols européens commençoient à se montrer : on sen- 
toit aussi combien les rasoirs et les ciseaux étoiept des objets préférables 
aux éclats tranchans de coquilles et aux pinces épilatoires en os de 
poisson qui en avoient tenu lieu jusqu’alors. 

Propreté. — Si le bas peuple est ici d’une saleté dégoûtante , observe Divrrs usage». 
M. Guérin, il n’en est pas de même des habitans de la haute classe; à 
moins d’empcchemens insurmontables, ceux-ci se baignent dans la mer 
plusieurs fois par jour, et ne manquent pas d’aller ensuite, soit à un puits, 
soit à une eau courante, puiser dans une calebasse de l’eau douce, qu’ils 
se versent sur le corps, et principalement sur la tête : il est présumable 
que cette ablution a pour but de déterger la substance saline qui s’attache 
à leur peau, et à laquelle sans doute ils supposent une propriété nuisible. 

Tabac. — « L’usage du tabac, introduit je crois par les Angio- Améri- 
cains, est déjà devenu général aux îles Sandwich, où les naturels n’en 
sont pas moins amateurs que des liqueurs fortes; ils se bornent à le fumer, 
mais pas sans interruption comme dans les colonies espagnoles. Une seule 
pipe sert à plu.sieurs personnes, aux chefs comme à leurs valets; on se la 
passe à la ronde , et chacun se contente d’y prendre à la hâte quelques 
bouffées : sa forme est celle d’un crochet creux, aussi gros à une extrémité 
qu’à l’autre, sans tuyau mince pour mettre dans la bouche (voycjpl. 8 p], 

Ils lument aussi des cigares. » (M. Quoy.) 

Eeee* 
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Iles Sandwich. « Malheureusement , remarque M. Gaimard , ces insulaires ont pris la 

De rhomme mauvaise habitude d’avaler en partie la fumée du tabac; et comme elle 

en famille. . i . . 

amvé brûlante dans leur estomac, ce doit être pour eux un principe 
actif de maladie. >> 

Manière d'allumer le feu. — « Pour allumer le feu , dit M. Guérin , on se 
sert de deux morceaux de bois : [\n\aourak^, dur et assez gros, est 
sillonné dans sa longueur de cannelures d’un demi-pouce de large, *m^s 
peu profondes; l’autre ^aou-rima], de bols tendre, n’a guère que huit à 
dix pouces de long, et se termine en pointes obtuses taillées de manière 
à pouvoir s’emboîter exactement dans les cannelures du premier morceau. 
L’opérateur prend l’aou-rima à deux mains, en place une extrémité dans 
une des rainures de l’aou-rak, qu’un second individu tient dans une position 
fixe, et frotte ainsi longitudinalement avec force : une poussière ligneuse 
ne tarde pas à se produire et à prendre feu ; on cesse alors de frotter, et 
on se hâte d’allumer urtp mèche faite avec de vieux morceaux de pagne. 
Le feu se conserve ainsi tant que dure la mèche, qu’on peut indéfiniment 
remplacer. » 

Moyens d'e'clairage. — Les noix huileuses du koukoui, enfilées à une 
petite baguette de bois , servent aux insulaires à s’éclairer dans leurs 
cases : ces espèces de torches jettent une assez vive lumière; mais il faut 
qu’une personne soit occupée sans cesse à en faire tomber la partie qui 
se carbonise; sans cela elles s’éteindroient ou éclaireroient mal. 

S. VIL 

De l’homme réuni en société. 

PopulaiioD. C’est une opinion généralement reçue, que, depuis quelques années, 
la population des Sandwich a singulièrement diminué : on en donne 
pour causes les guerres fréquentes qui ont eu lieu sous le règne de Tamé- 
haméha, dans le but de ranger sous sa domination l’archipel entier; 
l’introduction des liqueurs alcooliques par les Européens, et les excès qui 
en ont été la suite; les catastrophes occasionnées par d’afireux tremble- 
mens de terre; des maladies jusque-là inconnues, apportées par des na- 
vires étrangers; les fatigues Inaccoutumées résultant, pour la basse classe. 
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de l’exploitation en forêt et du transport au rivage du bois de sandal ll« Smdwich. 
destiné au commerce; enfin, le libertinage et l’infanticide, conséquences l’homme 
funestes de la misère et de la dépravation. De l’aveu de ceux qui ont 
résidé le plus long-temps aux Sandwich, quantité de villages autrefois 
très-peuplés, abandonnés récemment, n’offrent plus aujourd'hui que des 
ruines. 

Le lieutenant Jacques King , continuateur de la relation de Cook 
après la mort de ce marin célèbre, établit, par des calculs approxi- 
matifs qui paroissent assez fondés, que la population totale des îles 
Sandwich étoit, en 1779, d’environ 400000 individus; elle nous a été 
indiquée à nous (i) comme étant de 2^4 >^o, dans une note que nous 
croyons devoir rapporter à l’année 1805 ; M. Stewart a publié, dans le 
journal de sa résidence aux Sandwich, de 1823 à 1 8 2 5 , que cette popu- 
lation ne dépassoit guère alors i4i 300 personnes, opinion conforme 
à celle que M. Ellis a émise dans la relation de son voyage dans cette 
contrée. Voici le tableau détaillé de cette triple énumération : 


NOMS DES ILES. 

POPULATION ESTIMÉE. 

REMARQUES. 

Eu *779. 

£a i8of. 

£a 181;. 

Owh^hi 

150 000. 
éj 400. 


8; 000. 

(«) Sirvart ilit ieuIemcfM que cent 
ilc a {!«■ d^abilani . Mn« en Acer le 


48 000. 



iMcnbrc. Nous l*a?oni sopposc Ac loo^ 





( f ) Ceiw |>e|wl«cien, A'apeAi ic «2. 


ao 400. 

7 eoo. 

2 500. 

■se aietcwr, dioit a euo & ) oo« ssneti 
et U iulvame Ac ) ooo i q. oeo. 




40 000. 
40 000. 
4 oeo. 


(c) l.tt habitant ««it pam ici en pedi 


J 4 





(i) il ne parle pea Ae eet ftai,iaut- 



Inhabitée. 



nu 

ce peint, parett extrêmement vronce. 






400 eoo. 

264 

141 )oo. 





Classification des habitans. — Indépendamment des membres de la 
famille régnante, et de quelques autres grands personnages qui se disent 


( 1 ) Un charpentier anglais, George Youngsoc, 6xé à Gaam , après avoir demeure plu> 
sieurs années aux îles Sandwich, m*a remis ce document, dont les élémens, combinés selon lui 
avec soin, ne paroissent guère oârir cependant qu'une approximation arbitraire. 
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issus comme eux du sang des dieux, les chefs d’un ordre moins éminent 
se partagent en plusieurs catégories, en raison des fonctions qu’ils rem- 
plissent et de l’autorité dont ils sont investis. Les prêtres des idoles, 
quoique appartenant aussi aux castes supérieures , forment cependant 
une division à part. La classe du peuple, de beaucoup la plus nombreuse 
et la plus abjecte , comprend les personnes qui s’occupent péniblement 
de la culture des terres, des transports, et en général des travaux ma- 
nuels les plus rudes. 

La population blanche, quoique peu considérable encore, et les métis 
qui proviennent de son croisement avec la race indigène , appartiennent 
à une subdivision nouvelle , qui prendra sans doute à la longue un no- 
table accroissement. 

Nous avons trouvé les Sandwichiens aussi tranquilles et aussi inoflên- 
sifs qu’ils avoient paru l’être à Vancouver , dans les derniers temps de 
son séjour dans ces îles, ainsi qu’aux autres navigateurs plus modernes 
qui ont visité avant nous ces contrées. Sûrement il existe encore parmi 
eux des êtres féroces, capables des plus grands excès ; néanmoins on peut 
dire que, depuis le règne de Taméhaméha, ces peuples vivent en bonne 
harmonie, et mènent une vie qui n’est plus troublée par les guerres que se 
faisoient jadis des chefs ambitieux et encore non soumis sous un sceptre 
unique. 

Quoi qu’il en soit, on gémit en pensant que des hommes en apparence 
si doux, ne sont que trop réellement convaincus de se souiller par des 
actes d’une barbarie révoltante , et qu’on auroit peine à croire , si l’on n’en 
retrouvoit pas des exemples chez les Chinois , nation renommée par sa 
sagesse et par l’antiquité de sa civilisation : je veux parler de l’infanti- 
cide. Pour les plus minces sujets de mécontentement , le père et la mère 
ont ici le droit de faire périr les fruits de leur union , et ils consomment 
souvent ce crime avec un sang-froid et une atrocité qui font frémir 
d’horreur. Sans parler des avortemens , dont les femmes bravent avec 
indifférence les périls , on en voit qui étranglent leurs nouveaux-nés , ou 
même qui les enterrent vivans , parfois à côté de leur couche , sans 
qu’aucune émotion décèle le moindre sentiment de pitié ou de remords. 
M. Ellis, qui nous transmet ces détails {op, àt.) , croit que, par cette 
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abominable pratique, plus de la moitié des enfans sont annuellement 
détruits. Il est des parens qui ne craignent pas d’outrager ainsi la nature , 
seulement en vue d’éviter une surcharge de bouches à nourrir : mais 
concevra-t-on que ce soit par paresse, par crainte de l’embarras et des 
soûls que réclame le jeune âge, soins qui paroissent si doux au cœur 
d’une mère européenne, concevra- t-on , dis-je, que ce soit le plus sou- 
vent pour un parpil motif que des femmes dénaturées se laissent entraîner 
à une action qui les ravale au-dessous de la brute. Ces horribles sacri- 
fices, il est vrai, sont presque proscrits dans les ^milles aisées ; mais celles- 
ci sont peu nombreuses , et leur exemple n’empêche pas l’influence des- 
tructive qu’ils exerçât sur le développement de la population. 

« Rien n’annonce, dit M. Gaimard, que ces insulaires aient jamais été 
anthropophages. Leurs manières envers les étrangers sont assez bienveil- 
lantes ; nous avons même pu juger qu’ils entendent un peu trop large- 
ment les devoirs de l’hospitalité : toutefois, à la ville comme aux champs, 
chez les grands comme dans les cases les plus misérables, nulle part on 
ne nous a offert à nous désaltérer. Comment ne leur vient-il pas à l’idée 
que le voyageur qui parcourt ce climat brûlant, éprouve par-dessus tout 
le besoin d’étancher sa soif! Lorsque nous trouvions les habitans occupés 
à manger leur poé , ils ne manquoient jamais de nous engager à faire 
comme eux; mais nous offrir à boire, jamais ils n’y ont pensé. En 
définitif, nous n’avons pas trouvé chez les Sandwichiens ces attentions 
affectueuses qui sont si touchantes chez d’autres peuples, et dont les 
insulaires de Timor et des Mariannes nous avoient si souvent donné 
des preuves. 

» Nous sommes loin, en effet, de regarder comme compensation un 
genre d’obséquiosité qui répugne trop à nos mœurs pour trouver ici des 
éloges. Dans toutes les maisons où nous entrions pendant nos courses, 
on s’empressoit de nous offrir les faveurs de quelque belle de la famille , 
comme ailleurs on invite à accepter du vin , du café , du tabac ; les 
paroles d’usage en pareil cas étoient proférées à l’envi par les hommes 
et les femmes, par les jeunes filles, les petits garçons et les vieillards; 
on eût dit qu’ils craignoient de ne pas être compris. Si la victime laissoit 
apercevoir, ce qui étoit rare, quelque velléité de résister au sacrifice, 
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Iles Sandwich, ce n’dtoit qu’un cri pour la blâmer, pour l’engager à dépouiller toute 
Ue l'homme honie. Qu’est-ce qui a pu suggérer à ces pauvres gens d’user à l’égard 
des Européens (i) de cette ignoble condescendance! rien autre chose 
qu’une cupidité puérile, l’espoir d’obtenir en retour la moindre bagatelle; 
mais cette bagatelle est à leurs yeux un trésor. Ce qui prouve que l’in- 
térét est leur seul mobile , c’est que dans les familles où règne l’aisance , 
on ne voit point afficher un tel mépris de la pudeur , bien qu’on ne 
puisse pas dire que les dames sandwichiennes soient des modèles de 
vertu. La jalousie, au reste, paroît ne pas exercer un grand empire sur 
l’esprit des maris et des amans , quoique l’on cite des événemens tra- 
giques qui ont été le résultat de cette passion redoutable. » 

Uijgei sociaux. Reunions de société', — Tout annonce que les Sandwichiens aiment 
beaucoup à se réunir pour causer ensemble; la posture que les femmes 
affectionnent alors consiste à se coucher sur le ventre. Étant un soir à 
Kayakakoua, et sur le point de nous embarquer pour venir à bord, nous 
rencontrâmes, réuni sur la grève, un cercle nombreux de personnes des 
deux sexes: la princesse Kéohoua, qui tenoit en plein air cette espèce 
de cour, étoit étendue dans la position que nous venons de dire , sans 
même qu’on eût eu l’attention de placer une natte sur le sol. Là, se 
roulant avec nonchalance sur elle- même, ainsi que plusieurs autres 
femmes de la société, elle se mêloit, quand bon lui sembloit, à leur 
conversation et à celle des courtisans accroupis autour d’elle. 

Interdiction. — Les lois sévères du tabou défendent aux femmes de 
manger avec les hommes , excepté le cas où , étant dans une pirogue à la 
mer, il seroit impossible que l’on lit autrement. Celui qui auroit mangé avec 
les femmes , n’auroit plus , dit-on , la liberté de manger avec les hommes. 

Formules de politesse. — Le baiser se donne ici d’une manière très- 
cxpressfve , et qui ne manque pas de grâce : on s’entoure mutuellement 
le corps avec les bras , et l’on fait toucher son nez contre celui de 
l’ami auquel on veut faire accueil (2), en sorte que les lèvres s’ap- 

(1) Un auureque les étrangers seuls, en elTet, sont l'objet de si singulières prévenances, et que 
les Sandwichiens entre eux» bien loin d'agir avec une telle liberté, regardent au contraire 
d'assc?. près à la conduite de leurs femmes, 

(2) C'est presque exactement ce que nous avons vu pratiquer à Timor et à RawaL 
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pliquent simplement l’une contre l’autre sans faire toutefois le moindre lle« Sandwich, 
mouvement. l'homme 

r I I. t I . ‘orie'C. 

Pour ftter le retour dun ami ou de quelque supérieur, on témoigne 
sa )oie par des pleurs simulés ou réels. Souvent nous fûmes témoins 
de ces simagrées, dont nous ne pouvions d'abord comprendre le motif. 
Kéihé-Koukouï , lorsqu’il arriva de Kohaïhaï à Kayakakoua, s’empressa 
d’aller chez le prince Kouakini; des que ces deux chefs furent en pré- 
sence , ils s’embrassèrent à la manière du pays , puis se mirent à sangloter 
en se roulant par terre et poussant de grands cris , avec tous les signes 
extérieurs d’une douleur profonde. 

. Après ce débordement de lamentations , qui est toujours de plus de 
durée chez les femmes que chez les hommes, on reprend sa gaieté et ses 
occupations ordinaires, comme s’il n’eût été question de rien. 

Aux pleurs succèdent quelquefois des chansons improvisées, ou com- 
posées d’avance, mais toujours faites à la louange de la personne à qui 
l’on veut rendre honneur. M. Ellis raconte qu’un jeune homme attaché 
au prince Kouakini, ayant été long- temps éloigné de son village natal, 
y revint après plusieurs années d’absence. Dès qu’on l’aperçut , la popu- 
lation entière accourut au-devant de lui; les pleurs et les embrassemens 
d'usage eurent lieu; on l’orna de couronnes de fleurs et de guirlandes 
odorantes; son père, ses frères, ses sœurs, tous ses proches enfin lui 
témoignèrent, par de touchantes caresses , la joie qu’ils avoient de le 
revoir; après quoi , une foule de jeunes gens entonnèrent un hymne à sa 
louange et à celle de sa famille, dont le poète avoit en quelque sorte 
retracé l’histoire. Cette pièce, composée à la naissance du jeune homme 
dont il s’agit , est d’une facture trop curieuse pour que nous ne cédions pas 
au plaisir de rapporter le fragment très<ourt d’ailleurs qu’en a donné le 
voyageur que nous venons de citer (i). 

(1) Pour ramener à Talphabet françaii et simplifier en même temps fonhographe de ce 
morceau de poéfic, nous substituerons le v au i»', ce qui est permis {voy. la note de la page 
519), et le signe • à notre diphihongue ou, ainsi que nous l’avons fait ailleurs dans notre 
relation des Mariannes. On remarquera sans doute que le k, si fréquent dans le langage 
ordinaire, se trouve ici constamment remplacé par le r ; c’est en effet une régie de leur 
poétique. 

Voyagt 4e tUrasie, — Historique. T. II. pfîf 
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Ile» Sandwich. ® Ma»ai a Para, 

De rhomme "l""” 

en socicté. ^ Atamaé, té vahiné horoa n»lf 
Vahiné nuihéài pono. 

Tmm ta t€ ravala 
/ ta vahiné tnahédi / 

I pono valé at té alna o orna. 

I ravala té tané, 

! mahé al te vahiné, 

Atahé té ai na té ohaa ; 

J at na té paari, 

Alalama té ora na té hoapirivnlé ; 

E Mahé al na Tmirélani. 

Ovtravabié i ata i Tapapala , 

Tap» tnana • oré té pari, 

Onéanéa té alna 0 Taaéhai 

Qa ta ta té manm 1 té pari Oharahara, 

Evara té po, i varm té ao 

dùa paa té aho o na hoa mahéal i 

/ té tan» valé i ram, a maloa , 

(Da maté i té la, 

Qa tm névanéva i 
/ ta matant, ma ino amamrért 
Oa tm ta répo i Hiona t 
Pmra ta onohi i ta m i ta répa. 

O Tamal, q Tamal , aroha vaié , 

Té alna i roto 0 té tat , 

E noho marié oé i roto o té fat > 

E harim ai té aro i réhm^- 
Pmra ta onohi i ta matant. 

Ta tatam ta iri onionio ; 

Ta répo a Tarn i Pohatmroa , 

Té a i Ohiaotaiani. 


Nom de Mi^aé ( 1 ), fils de Pm , 

Comment pourrois-je dignement vous louer! 

O Ma»aé, femme habile à l’horaa (2), 

Femme versée dans l’agnculture. 

Que le pécheur soit uni 
A la femme qui cultive le sol; 

Heureuse sera la terre qui les portera. 

Quand le mari s'occupe de la pcche, 

Et que l’épouse cultive le sol , 

La nourriture est assurée aux vieillards ainsi qu’aux 
jeunes hommes ; 

Elle est assurée à la troupe aimée des guerriers. 

On a pensé à la vie de l'ami ; 

On cultive pour Toitélani (3). 

Les bois intérieurs de Tapapala (4) ayant été brûlés, 
Long'temps le précipice fut en feu lut-mcme. 

La terre de Toaéhe (5) devint solitaire; 

L’oiseau fut obligé de se percher sur les rochers 
d’Oharahara (5). 

Pendant huit jours et pendant huit nuits, 

Ceux qui s’occupent de la culture ne purent respirer; 
Fatigués de planter sans succès, 

Défaillans sous le soleil , 

Ils regardoient avec anxiété tout autour d’eux; 

Le vent rapide de la tempête 

Porta au loin vers Hiona (5), des parcelles de terre: 

La prunelle devint rouge à cause de la poussière. 

O TaoaT (6), Tauaï, pays aimé, 

Terre au centre des eaux , 

Tu demeures tranquille au milieu de la mer, 

Et ta face est rafraîchie par une brise agréable. 
Rouge étoit la prunelle à la suite du vent, 

De ceux donc la peau étoit tatouée; 

Le sable de Tae (7) se reposa à Pohatoroa (7), 
La lave à Ohiaotalani (8 ). 


(t) Mamaé, nom de la mère du jeune homme, désigné lui-même sous celui de fiU de 
Para. 

(2) Horma, jeu de glissade dont il sera parlé plus bas. 

(3) Tmiiélani, nom d’un chef du pays. 

(4) Tapalapa, village situé sur le penchant Sud-Est de Mowna-Koa, et à dix milles des 
bords de la mer. 

(5) Localité partlculicrc d’Owhyhi. 

(6) Atouaï, une des lies Sandwich les plus éloignées du volcan. 

(7) Nom d’un district (TOwhyhi. 

(8) Piton Nord du grand volcan d’Owhyhi. 
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Ata toi té aranmi i fiiti ci, 
J lé oné i Taimm j 
Ma •Uk i ta tuahivi , 

Té aranmi i hmnata, 
JVarovaié Tirana i té inq. 
/Voho Pété i Tiraméa, 

/ tahû mam ana i té rtta. 


il fallut faire route par mer. 

Vers la plage sablonneuse de Taïm» (i); 

A rinicrieur, par les pitons de la montagne, 
Dont le sentier avoit disparu. 

Tiraoéa (2) êtoit caché par Forage. 

Pélc (3) habite dans Tira<;»éa, 

Au fond de Fablme, au milieu des feux éternels. 


Iles Sandwich. 

De l'homme 
ea société 


Traditions historiques. — La plupart des cvénemens remarquables de 
l’histoire des Sandwich sont conservés traditionnellement dans des poëmes 
confiés à la mémoire d’une espèce de bardes ou de rhapsodes, qui, atta- 
chés au roi ou bien aui& principaux chefs (4) , voyagent dans les di- 
verses parties de l'archipel , et chantent dans les fêtes publiques. Cet 
office est héréditaire, et les pièces versifiées sont transmises du père au 
fils comme un héritage. 11 seroit d’un haut intérêt pour l’histoire et pour 
la philosophie, que ces morceaux intéressans fussent recueillis avec exac- 
titude, et publiés par les personnes qui, ayant fait un long séjour dans 
ce pays, en connoissent bien le langage. Plus tard l’écriture, en se répan- 
dant chez les habitans, rendra inutiles ces secours de la mémoire, et peut- 
être aura-t-on perdu alors pour jamais la trace de ces fils déliés, qui, 
réunis à l’étude des langues , peuvent mettre un jour sur la voie des 
migrations qui ont eu lieu parmi les peuples de l’Océanie; sujet entouré 
maintenant de ténèbres si épaisses. On sait déjà que le nom de Tahiti 
se rencontre dans quelques-unes de ces histoires chantées, circonstance 
qui semble oflrir la preuve que les Sandwichiens ont eu autrefois des com- 
munications avec les habitans des îles de la Société, et que peut-être 
même leur première population n’a pas eu d’autre origine que la leur. 

Aujourd’hui que les missions chrétiennes sont répandues dans lin si 
grand nombre d’archipels, depuis la Nouvelle-Zélande jusqu’aux Sand- 
wich, on ne sauroit trop insister sur l’importance qu’il y auroit à réunir 
ces précieux documens de l’histoire. Aux Mariannes, à Timor, et dans 
tant d’autres îles où l’écriture étoit aussi inconnue jadis , on a négligé 


( I ) Nom de localité. 

(i) Nom du grand volcan d'Owhyhi. 

(}) Déesu de> volcans. 

( 4 ) Ko>iCj Ellis, c/l. cir. 

Fffr 
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ces curieuses recherches; les pertes qui en résultent pour la science sont 
immenses , et de tardifs regrets ne sauroient aujourd’hui remplir de 
telles lacunes. Espérons que, pour les pays où il en est temps encore, 
les voyageurs éclairés fixeront sur cet objet toute leur sollicitude. 

Calendrier. — On retrouve aux Sandwich cette année de treize 
mois lunaires, connue en Chine, et qui s’étoit également introduite 
aux Mariannes : nous ignorons comment les Sandwichiens fixent l’époque 
où elle commence, quoique nous sachions fort bien que certaines céré- 
monies religieuses coïncident avec son origine. M. Marin , de qui nous 
tenons ces détails , a bien voulu nous faire 'connoître aussi les noms 
affectés à chacun de ces mois; les voici tels qu’ils ont été transcrits par 
M. Gaimard : 


I. 

Ounana. 

H. 

Mohoé. 

2. 

Makari. 

9- 

Aitili. 

3- 

Taouna. 

10 , 

Aoukoua. 

4. 

Inaérééré. 

1 1. 

1 loua. 

î- 

Taouroua. 

1 Z, 

Varaou. 

6. 

Koïrou. 


j Ona^o. 

7- 

Kainaoué. 

1 Kaono ( 1 


Religion. La religion des Sandwich , qui a une conformité frappante avec celle 
de la Nouvelle-Zélande, des îles de la Société, des Amis, et de plu- 
sieurs autres îles du Grand-Océan peuplées par la même race d’hommes, 
offre un amalgame confus et informe des croyances des Chinois (z), des 
Indiens, des Egyptiens, et des dogmes de quelques-unes des religions 
propres aux anciennes nations européennes , sans en exclure les doctrines 
primitives qui font la base du christianisme. 

Comme dans la plupart des religions païennes , les attributs de la 
divinité forment ici autant de dieux différens [^akoua^ , ou d’esprits par- 
ticuliers auxquels a été attribué le pouvoir de dispenser le bien et le mal 
au genre humain, suivant le mérite de chacun : leur résidence habituelle 
est placée dans les idoles ou dans le corps de certains animaux. Une 


( I } Nous ne savons pas pourquoi ce treizième mois porte ainsi deux noms, et quelle est 
la signiheation aiïectée à chacun des mou de cette liste. 

(2) yojfz t. I»page683 etsuiv.^ce qui a été dit de la religion des Chinois. 
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hiérarchie immuable soumet aux dieux les plus puissans , ceux qui exercent lie» S»ndwich. 

un moindre pouvoir; les âmes des rois, des héros, de certains prêtres, l’homme 
1 r I . 1 I société. 

forment une Icgion de dieux inférieurs et tutelaires, subordonnes ega- 
lement entre eux, selon le rang qu’ils occupèrent sur la terre. De malins 
esprits, qui ne se plaisent qu’à nuire, sont l’objet de conjurations et 
d’exorcismes. Des prêtres, des sorciers, des augures, des offrandes, des 
sacrifices humains, les honneurs rendus aux morts, les cérémonies expia- 
toires et quelques autres , enfin l’établissement des villes de refuge ( i ) , 
tel est l’ensemble du culte extérieur. 

Les traditions religieuses (2), comme tout ce cpti tient à l’histoire, 
est conservé dans des compositions rhythmique.s. Très-anciennement, 
disent-elles (3), il fit obscur, et il plut une grande quantité de jours, 
pendant lesquels on ne put voir le soleil ; quelques personnes très-aimées 
des dieux obtinrent cependant le retour de la lumière. La mer, en fran- 
chissant ses limites, augmenta le danger; ceux qui se réfugièrent sur 
les plus hautes montagnes d’Owhyhi furent seuls sauvés. 

La plupart des statues dans lesquelles on prétend que les dieux sand- 
wichiens ont fixé leur résidence, sont gigantesques; elles ont des têtes 
énormes et des bouches démesurées, dont quelques-unes sont garnies 
de plusieurs rangées de dents de requin. Notre planche 87 représente 
les idoles de Riorio , à son moral de Kayakakoua. M. Quoy en a vu 
ailleurs dont la posture étoit très-obscène. Toutes sont sculptées en bois 
ou en pierre, parfois avec assez d’art; quelques-unes sont garnies de 
plumes. 

Chaque chef possède ses dieux particuliers. Le dieu de la guerre de 
Taméhaméha se nommoit Tairi , et le simulacre devoit en être taillé 
pendant les fêtes de la lune. Pélé, déesse des volcans (4), étoit sur-tout fort 

( I ) On peut reconnoitre dans cette énumération la vraisemblance de ce que nous avons 
avancé au commencement de cet article; rétablissement des villes de refuge entre autres 
paroU calqué sur la loi de Moïse. Voy. Afomhrts, chap. 35»v. 6 , ti et suiv. 

(a) Ce seroit une chose aussi fort intéressante que de recueillir les prières que les Sand> 
vrichiens adressent dans telle ou telle circonstance à leurs idoles; d'avoir, en un mot, tout 
ce qui se rapporte à leur théogonie et à leurs rits sacrés. 

( 3 ) Ces détails m’ont été fournis par M. Marin. 

( 4 ) Voytz Ellis, off. cit. 
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redoutée des Owhyhiens; les tremblemene de terre, les flots de lave, les 
pluies de cendres et de pierres, étoient la marque de son courroux, qu’on 
s’empressoit d’apaiser par des oflrandes ou des sacrifices. 

11 y avoit aussi des divinités maritimes en grand nombre; le requin, 
le dieu des vents , ceux du beau temps , de la pluie et des orages, étoient 
adorés , et on leur adressoit des prières pendant la tempête. 

Au nombre des rois et des héros déifiés , la tradition place des géans 
d’une grandeur prodigieuse, qui, pour la plupart, sont considérés comme 
des divinités tutélaires. Miri , l’un de ces rois, a plus particulièrement les 
morts dans ses attributions. M. Guérin a vu, chez de pauvres gens, des 
idoles de dix-huit pouces de long tout au plus , soigneusement enve- 
loppées dans un morceau d’étoffe , et paroissant être des dieux pénates. 
Il en est qui adorent des poules, des lézards, des kankerlas , des 
chouettes , des rats , &c. 

Les âmes des défunts qui n’ont aucun droit à l’apothéose, sont censées 
voltiger près du lieu de leur première demeure, jusqu’à l'instant où elles 
deviendront la nourriture des dieux. 11 n’est pas sûr qu’on reconnoisse 
l’immortalité de l’ame des gens de la dernière classe du peuple ; mais 
c’est un préjugé bien établi que les morts apparoissent aux vivans, et 
communiquent avec eux en songe. 

Des prières sont adressées aux dieux par les prêtres des idoles : ce 
sont eux qui étouffent ou assomment les victimes destinées aux sacrifices. 
Les offrandes consistent en porcs, volailles, fruits ou nattes; en poissons 
pour les dieux marins , en victimes humaines (i) pour ceux de la guerre, 
pour la déesse des volcans et les requins. S’agit-il d’une entreprise im- 


(i) Bryant {Af/iholo^ txplainedj t. II) montre que c'est une opinion uniforme et qui 
a prévalu de toute part , que la rémission ne pouvait s*obtenir que par U sang, et que quelqu'un 
devoU mourir pour le bonheur d’un autre, 

« Tout Gaulois attaqué d'une maladie grave ou soumis au danger de la guerre, dit de 
» Maistre dans ses Eclaircissemens sur les sacrijicest immoloit des hommes ou promettoit 
wd’en immoler, ne croyant pas que les dieux pussent être apaisés ni que la vie d’un homme 
•«pût être rachetée autrement que par celle d'un autre. Ces sacrifices, exécutés par la main 
ttdes druides, s'ctoient tournés en institution publique et légale; et lorsque les coupable» 
»manquoient, on en venott au supplice des innocens. » Un usage analogue étoit établi aux 
Sandwich : les personnes qui avoiem rompu le tabou, et les prisonniers de guene , étoient 
désignés comme les premières victimes; après quoi on amenoit des victimes innocentes. 
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portante, l’aruspice examine les entrailles des victimes , la direction des llei 
nuages, et d’autres signes célestes, pour connoître la volonté des dieux; 
ensuite, se plaçant dans l’intérieur de l’espèce d’obélisque qu’on voit figuré 
sur notre planche 8 7 , il annonce au roi ou au chef qui le consulte , si les 
présages sont favorables ou dé&vorables à ses projets. 

Parmi les prêtres , la classe distincte des sorciers est réputée avoir , par 
ses enchantemens , la faculté de faire mourir ou de rendre malade toute 
personne dont ils veulent se venger; heureusement le charme peut être 
combattu ou même rejeté sur son auteur par un magicien plus habile 
ou par des formules plus efficaces. On peut dire que ces pratiques téné- 
breuses sont, dans les idé^superstitieuses des Sandwichiens , ce qu’il 
y a de plus invétéré. 

Dans chaque mois lunaire, ils célèbrent quatre fêtes : celle de la 
nouvelle lune dure trois nuits et deux jours , et les trois autres deux 
nuits et un jour. Les hommes qui assistent à ces cérémonies ne peuvent, 
sous peine de la vie, parler à aucune femme; il est également interdit 
à qui que ce soit de naviguer , de pécher du poisson pour sa nourriture , 
de fabriquer des étoflès , ni de se livrer à aucun jeu pendant la célébra- 
tion de ces fêtes. 

Un insulaire adorateur des requins , croyant qu’il est possible à l’ame 
humaine de se loger dans le corps de ces animaux, expose son enfant 
mort-né sur une natte, met à côté deux racines de taro, une d’ava et 
un morceau de canne à sucre, récite des prières , puis jette le tout à la 
mer : il se persuade qu’en vertu de cette ofirande , la transmigration de 
i’ame de l’enfant dans le corps d’un requin s’opérera, et que dès-lors ce 
monstre redoutable sera disposé à épargner les membres de la famille 
qui pourroient être plus tard en butte à ses attaques. 

Dans les temples dédiés à ces voraces lamies, il y a des prêtres qui , 
au point du jour et à son déclin , adressent des prières à l’idole qui en 
retrace l’image : ils se frottent assidûment avec de l’eau et du sel , qui , 
en séchant sur leur peau , la fait paroître couverte d’écailles ; ils se 
couvrent d’étoffes rouges, poussent des cris perçans , sautent par-dessus 
l’enceinte du temple, et font croire aux insulaires qu’ils connoissent l’ins- 
tant où les enfans qu’ils ont jetés à l’eau sont devenus requins : révéla- 


Sandwich. 

i'horame 

société. 
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Ile» Sandwich, tion qui leur vaut, de la part des parens, d’abondantes offrandes de 

De Ihonim» petits cochons , de racines d’ava, de cocos, &c. 
société. * , , 

Jadis il y avoit six mois pendant lesquels il étoit défendu de pécher 

des bonites et quelques autres poissons dont nous n’avons pu connoitre 
le nom. Un mois lunaire est consacre aux amusemens qui précèdent le 
commencement de l'année; les chefs et les prêtres n’ont , à cette époque , 
aucun devoir religieux à remplir; mais personne ne peut aller à la guerre 
pendant que durent les fêtes du nouvel an, époque où tous les habi- 
tans se rendent au morai, et reprennent le cours des exercices de leur 
culte. 

. On adore alors trois espèces d’idoles. Lq^rincipale , appelée Kékou- 

Aroha, est promenée autour de l’île par un prêtre : tout ce que celui-ci 
peut saisir de la main gauche est de bonne prise ; si c’est une personne 
qu’il arrête de la sorte , elle est tenue de prêter assistance pour conduire 
ou porter jusqu’au temple les chiens, cochons, végétaux, et autres denrées 
sur lesquelles la main-mise a été ou sera exercée durant le trajet. 

Tous les villages doivent un tribut au roi. Lorsque oes tributs ne 
sont pas exactement payés, on fait sortir du temple une idole par le Nord 
et une autre par le Sud : cette dernière ne doit parcourir qu’une dou- 
zaine de milles, après quoi on la rapporte au point d’où elle est partie; 
l’autre fait une tournée plus longue, et tous les habitans des lieux quelle 
parcourt sont astreints à payer un double tribut. Le dieu principal, nommé 
Rono ké maka ihi [Rono (i) faisant une irruption soudaine pour se nourrir], 
est porté par un prêtre, qui, étant tabou pendant qu’il remplit ces fonc- 
tions , ne peut toucher à rien avec ses mains; il faut dès-lors que les chefs 
des villages où il s’arrête, ou bien que le roi lui-même qui l’accompagne, 
lui mettent dans la bouche les morceaux qu’il doit manger. Le dieu est 
ramené au temple le vingt-troisième jour après sa sortie; mais avant que 
le roi pénètre dans son enceinte, deux hommes lui jettent leur lance, 

(i) Rono étoit un ancien roi d’Owhyhi, qui, sur le point de quitter cette île dans une 
pirogue, promit de revenir. Ne le voyant point reparoitre, les habitans Tadorérent comme un 
dieu ; et croyant plus tard, lorsque le capitaine Cook, arriva dans ces parages, que c*étoit leur 
dieu Hono qui revenoii, ils se prosternèrent à ses pieds. La mort de ce grand navigateur fui 
occasionnée par une fatale méprise, dont les détails ayant été consignés dans plusieurs ouvrages 
modernes, ne nous occuperont point ici. 
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qu’il doit détourner avec la main sans bouger de place; l’entrée alors lui 
est permise , et la cérémonie se termine par des prières. 

Tabou. — Le tabou est une institution à-la-fois civile et religieuse; sa 
transgression est punie du dernier châtiment. Ce mot signifie prohibé ou 
défendu, et désigne tout-à-la-fois la chose prohibée , la prohibition elle- 
même, et la personne qui l’a enfreinte. Les temples, les idoles, les objets 
de toute nature appartenant à leur culte; les noms mêmes du roi et des 
principaux chefs, et leurs propriétés; une pirogue destinée à faire une 
longue traversée, et pour laquelle on pense par-là obtenir une naviga- 
tion favorable ; une occupation, une action quelconque, dont on juge à 
propos que certaines personnes s’abstiennent : toutes ces choses sont 
soumises à la consécration du tabou , qui s’opère avec le concours de 
l’autorité civile et de l’autorité sacerdotale. Des piquets garnis d’un 
morceau d’étoffe blanche suffisent pour marquer les limites d’un tabou; 
celui qui oseroit les franchir, se rendroit aussi coupable que s’il profanoit 
les attributs de la divinité la plus révérée. Il y a des tabous qui sont 
ou particuliers ou généraux, selon des cas déterminés. 

La religion du roi et des chefs veut que toute personne qui mange 
avec les hommes ne puisse manger avec les femmes, sous peine de la 
vie. Il est également défendu à toutes les femmes de manger du cochon, 
des bananes , des cocos, des requins , des tortues , et une espèce de poisson 
de couleur incarnate; mais elles ont la faculté d’user comme aliment de 
la chair des chiens rouges. L’entrée dans les cases où mangent les hommes 
leur est également interdite. Chaque mois, à une certaine époque, dit 
M. Gaimard , l’eau de la mer est tabouée pour elles , ce qui les empêche 
alors de s’y baigner. •• 

Marais, héiaos ou temples. — Tous ne sont pas de la même grandeur ni 
disposés de la même manière. Celui de Riorio, à Kayakakoua, étoit cir- 
conscrit par une simple palissade quadrangulaire, au milieu de laquelle 
on voyoit douze' idoles à formes gigantesques et hideuses ; deux étoient 
renversées, sans qu’on eût l’air de s’en inquiéter beaucoup (voyrjpl. 87). 
A côté s’élevoit l’obélisque en bois léger dont nous avons parlé plus 
haut; une petite balustrade entouroit ensuite une plate-forme, aussi en 
bois, supportée par deux piquets fichés en terre; c’est làsqu’on immoloit 

^ /'6‘Vjb;V. — Hiitorh^c. T. U. 
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Ilci S.indwich. les hommes ou les animaux offerts en sacrifice à ces affreuses divinités. 

De Thomme Les offrandes de poissons se plaçoient dans la bouche même de l’idole 

en Mciélé. i. i . i 

qui enétoit 1 objet. Une quantité assez considérable de pierres, répandues 
çà et là et sans ôrdre, couvroit la surface dn sol; nous ne pûmes nous 
en faire-expliquer la cause. Au milieu , de même qu’à l’extrémité droite 
de l’enceinte, il y avoit des cases en bois, recouvertes en feuilles de 
latanier; une étoit réservée au roi pendant certaines cérémonies, et les 
autres aux prêtres : toutes étant fermées, il nous fut impossible de dé- 
couvrir ce qu’elles contenoient. - 

Le morai de Taméhaméha, à peu de distance du précédent, ofîfoit 
une disposition analogue, avec cette différence néanmoins que presque 
toutes les idoles y éloient renversées, et que la maison sacrée du souve- 
rain étoit ouverte et remplie de meubles , de fabrique européenne ou chi- 
noise, qui avoient servi au roi défunt (i). 

A Kohaïhai’, le héiao, situé sur une hauteur voisine, avoit une en- 
ceinte en pierres sèches proprement ajustées , et fort élevée ; on eût dit 
des murs d’une forteresse. Nous ne pénétrâmes point dans son intérieur, 
mais on nous dit que la disposition en étoit semblable à celle que nous 
connoissions déjà. 

yiUes de refuge. — Les Sandwichiens nomment ces enceintes pouho- 
nouas ( 2 ). Elles offrent un asile inviolable aux coupables fugitifs, qui, 
voulant se soustraire à la vindicte publique ou à de justes représailles , 
sont assez heureux pour en atteindre les limites. Plusieurs vastes ou- 
vertures, les unes tournées du côté de la mer, les autres faisant face aux 
montagnes, en rendent l’entrée prompte et facile, à toute heure, pour 
tous ceux qui se présentent. Là le meurtrier, l’homme qui a rompu le 
tabou ou manqué à quelques-unes de ses rigoureuses observances, le 
voleur, l’assassin même, trouvent protection et sécurité, dès qu’ils .sont 
parvenus à dépasser le seuil d’une des portes. En temps de guerre, un 
pavillon blanc, sans cesse arboré sur un plan saillant à chaque extrémité 
de l’enclos, avertit tout combattant, ami ou ennemi, forcé de fuir les 
coups du vainqueur, que ce lieu est pour lui un port assuré de salut. 

(i) Voyr^ ce qui a été dit ci-des«ui, p. 584* 

(a) Ellis, o;i. cif.* 
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Les prêtres préposés à sa garde et leurs servans mettroient immédiatement 
à mort le profane assez téméraire pour poursuivre au-delà des bornes 
sacrées quiconque viendroit se placer sous la sauvegarde de Kéavé, divi- 
nité tutélaire de ces retraites inviolables. 

C’est là aussi que les femmes , les enfans et les vieillards des districts 
voisins se réfugient, lorsque les hommes vont combattre. 

L’enceinte renferme des maisons où logent les prêtres et les personnes 
qui y jouissent du droit d’asile : les unes après un espace de temps réglé 
par la coutume, les autres après la cessation des hostilités, retournent 
dans leurs demeures habituelles sans avoir désormais rien à craindre. 

Il existe plusieurs villes de refuge à Owhyhi; l’une d'elles, située sur 
la côte occidentale de cette île, n’a pas moins de sept cent quinze pieds 
sur quatre cent quatre de circuit, et les murailles ont douze pieds de 
hauteur et quinze d’épaisseur. Diverses idoles en sont instituées les pro- 
tectrices. 

Naissances et mariages. — On ignore quelle est la nature du contrat 
qui unit les époux entre eux; mais il peut se rompre par consentement 
mutuel ou à la volonté de l’un des deux. La polygamie est permise , 
toutes les fois que le mari a suHisamment de biens pour nourrir plusieurs 
femmes. Aucun lien de parenté n’est un obstacle au mariage : le frère 
peut épouser la soeur; le fils la femme répudiée ou la veuve de son père. 
Autrefois, assure-t-on, il n’étoit pas sans exemple de voir des femmes 
bigames. Les chefs, comme aux Mariannes, ne .s’allient qu’entre eux; 
ordinairement ils épousent leurs plus proches parentes , pour ne pas dé- 
roger : il ne paroît pas douteux que des vues politiques n’influent aussi 
sur leurs alliances. 

Nous n’avons pas ouï dire que la naissance des enfans donnât lieu à 
aucune cérémonie particulière , soit civile , soit religieuse. On a vu plus 
haut quel droit épouvantable ont le père et la mère sur la vie de ces 
pauvres créatures. 

Funérailles. — Rien n’étoit mystérifcux chez les Sandwichiens comme 
ce qui tenoit aux sépultures. On se rappelle que, malgré leur désir et des 
tentatives multipliées, les compagnons du capitaine Cook ne purent 
jamais parvenir à voir les cérémonies qui se pratiquoient dans ces cir- 

Gggg* 
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Iles Sandwich, constances; n’ayant pas été plus heureux, nous extrairons de l’ouvrage 

De l’homme J’yn vovaceur mieux instruit ( i ) , quelques notes curieuses sur cette 
en société. . ° ^ i 

matière. 

« A la mort d’un roî ou d’un chef du premier ordre, on brûle ou l’on 
enterre son corps, après en avoir enlevé les os des bras et des jambes, 
quelquefois même le crâne : ces os , lie's avec de petites tresses en kair 
[ dnrt] , sont enveloppés d’étoffe , et exposés dans les héiaos à la vénéra- 
tion publique , ou distribués aux plus proches parens du défunt. 

» On inhume en entier les corps des prêtres et des chefs d’un rang 
inférieur qui, n’étant pas de race divine, n’ont pas droit aux mêmes 
honneurs; les premiers reçoivent la sépulture dans l’enceinte même du 
temple auquel ils ont appartenu. En aucun cas, le corps n’est soumis 
à des ablutions ; s’il est celui d’une personne de quelque importance , 
on l’enveloppe de plusieurs doubles d’étoffe de mûrier à papier, et on le 
place debout dans la fosse. Quant aux gens du bas peuple , ils enterrent 
leurs morts d’une façon assez singulière : on incline en avant la partie 
supérieure du corps; on fait passer les mains sous chaque jarret, et on 
les ramène entre les genoux , auxquels on les assujettit en les y liant en 
même temps que la tête. En cet état, on entoure le mort d’une étoffe 
grossière ; et après un certain intervalle , on le dépose dans la fosse , en 
lui conservant la posture d’un homme assis. 

» Aucune cérémonie religieuse n’accompagne les funérailles ; elles ont 
presque toujours lieu clandestinement et durant la nuit. Un homme du 
peuple, assure-t-on, qui verroit un convoi funèbre passer devant sa 
maison, insulteroit de propos et de gestes les personnes occupées à 
conduire le défunt à sa dernière demeure , en leur reprochant avec viva- 
cité d’avoir donné à leur démarche une direction qui devoit lui porter 
malheur. Cette frayeur superstitieuse est fondée sur la persuasion que 
l’ame d’un trépassé revient sous le toit de sa famille, qu’elle suit pour y 
arriver la même route qu’on avoit fait prendre à son enveloppe mortelle, 
et s’amuse à tourmenter en passant tous ceux qui ont leur habitation sur 
cette route. 


fl) Ellis, a;,, rit. 
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• Il existe des espèces d’ossuaires consacrés à recevoir les restes révères 
des rois et des princes (i). Pour des personnages moins importans, on se 
contente de tombeaux composés de pierres sèches assemblées avec art 
au-dessus de la fosse (2). Les gens du peuple n’inhument leurs morts dans 
des lieux isolés, que lorsqu’ils y sont forcés par la circonstance; c’est 
d’ordinaire dans leurs jardins ou leurs maisons qu’ils les confient à la 
terre. Toutefois, quand les localités le permettent, des cavernes natu- 
relles, ouvertes dans le flanc de quelque montagne voisine, deviennent 
le lieu de sépulture des habitans : dans tel village, on y entasse les morts 
pèle-mèle ; dans tel autre, chaque famille peut, à sa grande satisfac- 
tion , choisir une de ces cavités pour y déposer à part le corps des défiuits 
de la parenté. » 

Après le décès d’un roi ou d’un chef considérable, on témoigne son deuil 
et sa douleur en se faisant des tatouages sur la langue, ou sur le corps 
diverses blessures; plus le mort occupoit un rang distingué, plus on se 
feit un devoir d’en accroître le nombre et la profondeur, Telles étoient 
celles que nous remarquâmes sur le corps de Poui (3), dès notre arrivée 
sur ces bords. Kamahamarou, reine favorite de Riorio, avoit au visage 
et sur la poitrine les cicatrices de plusieurs brûlures qu’elle s’étoit faites 
lorsqu’elle perdit le roi Taméhaméha, son père. Ces marques indélébiles 
peuvent s’apercevoir sur une des figures de notre planche 83. 

« C’est dans le même but , dit M. Gaimard, que les habitans se cassent 
une ou plusieurs dents incisives : ils se dégradent ainsi la mâchoire à 
l’aide d’un morceau de bois et d’une pierre qui sert de maillet. Quoique 
cette coutume extravagante soit presque générale, elle n’est cependant 
p>as de stricte obligation, et l’on compte quelques insulaires qui com- 
mencent à en sentir l’absurdité : Kéié-Koukoui , pilote royal , et Kraïmou- 
kou , beau-frère du roi , étoient de ce nombre. Sur l’observation qui fut 
faite à ce dernier, qu’il n’avoit pas en cela suivi l’exemple de ses compa- 


( f ) Celui de Taméhaméha étoit à Kayakakoua, prêt de «on morai; c*étoit| avoiuHioas dît 
page 515, une grande cabane en bots, fermée de tous côtés. 

(2) M. Gaimard vitaux environs de Kayakakoua un petit tombeau entouré de paille fixée 
à des morceaux de bois plantés en terre, et élevés de trois pieds et demi. 

(3) Ko/fx plus haut, pag. 520. 
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patriotes , il répondit : Le nombre des fous est assez pas voulu 

l'augmenter. » ^ 

Un signe de deuil fort répandu, mais qui au moins n’a rien de dou- 
loureux, consiste à se tondre une partie de la tête , chacun à sa manière et 
selon son caprice. Kéohoua , femme du prince gouverneur d’Owhyhi 
(pl. 83), offre un exemple du dessin qui est le plus ordinairement suivi. 
Tel, au lieu d’une touffe de cheveux isolée au sommet de la tète, se fait 
seulement une tonsure à cette même place ; tel autre ne conserve qu’une 
zone de cheveux qui va d’une oreille à l’autre; tel enfin trace dans sa 
chevelure un sillon qui suit la même direction que la zone du précé- 
dent. On a vu qu’un usage analogue subsiste aux îles Carolines (i) et 
aux Mariannes (2). 

Le désespoir qu’on affecte après la perte des personnes royales ou 
de haute noblesse, présente encore une similitude remarquable avec ce 
qui a lieu en pareil cas chez les Mariannais (3). Quand nous abordâmes 
à Owhyhi , des signes de désolation s’offrirent par-tout à nos regards , et 
attestèrent les excès qui avoient été commis à la mort récente de Ta- 
méhaméha. Dans ce moment de crise , l’anarchie déploie toutes ses hor- 
reurs : on viole effrontément les lois et les prescriptions du tabou ; les 
alimens prohibés sont dévorés sans scrupule , principalement par les 
femmes; le droit de propriété est méconnu; la force devient la loi su- 
prême; la voix des chefs est impuissante; on venge les vieilles inimitiés 
par le sang ou par le pillage; en un mot, des scènes incroyables de 
désordre (4), de cruauté et de libertinage , se renouvellent de toute part, 
encouragées par l’impunité. Le calme ne commence à renaître que lorsque 
l’héritier de la puissance royale en est définitivement investi. Telle est la 
manière dont le bas peuple, dégagé momentanément de tout frein, exprime 
les regrets qu’il est censé ressentir à la mort de son souverain. 

Dans les classes plus relevées , les pleurs et les chants funèbres 

( I ) Voyez pluj haut, pag. 117. 

(2) IHJ, pag. 309, et pl. 61 (fig. 5 et 6). 

(3) yWi/. pag. 391. 

(4) C'est à cette cause, nous assura-t-on, qu'il. faut attribuer l'incendie de plusieurs mai- 
sons et la destruction des arbres , dont nous lûmes frappés à notre arrivée à Kayalcakoua et à 
Kohaïhaî. ( Voyez plus liant, jiag. 522 et 528. ) 
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sont les témoignages de vénération et d’attachement qu’on a coutume lie» Sandwich. 

de donner aux personnes d’un rang élevé , soit durant leur maladie, soit l'homme 
' ° en société. 

long-temps après qu’elles y ont succombé. Nous avons vu à Kayaka- 
kouale pilote royal aller pleurer’, tantôt seul, et tantôt accompagné d’un 
autre chef, près du tombeau de Taméhaméha. 

M. Ellis [op. fit) rapporte un fragment curieux d’une des complaintes 
qui se chantent dans ces tristes circonstances; le voici (t): 


ttt! maté toa arii, 

(Da maté hatt^ é hoa ; 
7«c hoa i ta va o ta vi , 

7 '«a hod i pod ta atna , 
hoa i tfiifi iiih»né, 

Tmm hoa i ta ma é ta matatü, 
Z«4» hoa i ta vira o ta Ut, 
Tua hoa i ta anu a ta.mouna, 
Tuu hoa i ta ino , 

Tuu hoa i ta marié, 

Tuu hoa i mau tai a^•aru; 

Qé! ué! ua hald hoa 
AoUé é hoi hou tnaî. 


Hélas! hélas! mon chef est mort! 

Mort est mon seigneur et mon ami ; 

Mon ami dans U saison de U famine , 
Mon ami dans le temps de la sccherçsse , 
Mon ami dans ma pauvreté. 

Mon ami pendant la pluie et le vent, 
Mon ami pendant la chaleur et le soleil. 
Mon ami dans le froid des montagnes, 
Mon ami durant la tempête, 

Mon ami durant le calme, 

Alon ami dans les huit mers (2); 

Hélas! hélas! mon ami est parti, 

£t il ne reviendra plus. 


Abolition de l'ido/dtrie. — Ainsi que nous l’avons dit dans une note de 
notre précédent chapitre (page 537), Riorio et ses adhérens, au nombre 
desquels figiuoit avec distinction son premier ministre Kraïmokou, dé- 
truisirent, vers la fin de i8ip, aux Sandwich, le culte des idoles, 
dont les images furent rapidement renversées et les temples aban- 
donnés. Presque immédiatement, des hommes instruits et zélés envoyés 
par la Société des missions angh-ame'riaiines , arrivèrent sur* l’île Atoua’i , 
et furent favorablement accueillis. Parmi eux se trouvoient un nombre 
de prédicateurs méthodistes , d'agriculteurs , de médecins , de maîtres 
d’école et un imprimeur : ces agens se sont successivement et rapidement 
étendus sur tout l’archipel. Des missionnaires catholiques français y sont 
arrivés aussi (3) en septembre 1827. Onorourou est le cenîre d’activité 
d’où émane l’impulsion nouvelle imprimée à la religion, aux moeurs et 

( I ) lû note de la page y86. 

(2) Expression iîgurée pour indiquer les canaux qui existem entre les lies de^et archipel. 

(3) Annales de l’association pour la propagation de la foi. 
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lies Sündwicli. au commerce. Puisse cette révolution, trop rapide peut-être, ne pas pro- 
duire des fruits amers , et procurer le bonheur et la paix à une population 
intéressante, qui paroît desirer sincèrement de s’améliorer! 

Aniusemeni. Quoique, pendant notre séjour à Owhyhi et à Mowi, nous ayons 
assisté à plusieurs divertissemens sandwichiens, il nous semble que 
l’amour du jeu y étoit moins répandu encore qu’à l’île Wahou. 

Jeux d'action. — Les habitans passent, autant qu’ils le peuvent, le milieu 
du jour à dormir ou à manger : ils se promènent peu ; mais , pour faire de 
l’exercice, ils se livrent à differens jeux d’action qui les retirent au moins 
momentanément de leur indolence native. La balançoire est un de ceux 
qu’ils préfèrent, et des plus simples. A la cime inclinée et élevée d’un 
cocotier on amare une longue corde , terminée , à sa partie inférieure , en 
une ganse qui sert à fixer un morceau de bois aplati, sur lequel viennent 
successivement s’asseoir les personnes de tout âge et de tout sexe, mais 
sur-tout les jeunes gens de Kayakakoua : les enfans étoient tellement 
passionnés pour ce passe-temps , qu’il étoit rare de ne pas voir quelque 
marmot se balancer à quelque heure que ce fût de la journée. 

Ils ont un autre amusement de la même nature; mais où , au lieu de 
donner un mouvement d’oscillation à la corde, on lui en imprime un 
de rotation. Dans celui-ci , l’extrémité supérieure de cette corde est assu- 
jettie à la cime d’un fort poteau vertical , de trente à quarante pieds de 
hauteur, solidement planté en terre. 

La natation est aussi un de leurs plaisirs favoris; hommes, femmes 
et enfans déploient dans cet exercice tant d’aisance et d’habileté , qu’on 
seroit tenté dé les prendre pour de véritables amphibies : nous en avons 
vu suivre et atteindre la corvette, lorsque nous filions de quatre à cinq 
noeuds ; d’autres , bravant le choc impétueux des vagues , s’élancer du 
rivage au milieu du ressac effroyable produit par un vent du large. Le 
nageur se munit quelquefois d’une pièce de bois façonnée exprès , de six 
ou sept pieds de long sur un de large, et bombée à l’une de ses faces 
(voy. pi 8d) : il la tient avec les mains, et s’y couche à plat ventre, la 
tête vers la partie arrondie ; ou bien il se sert de ses mains en guise de 
rames, et dirige des pieds cette espèce de scaphandre avec une adresse 
et une promptitude étonnantes. 
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Étant à Raheina, nous aperçûmes une pirogue qui se dirigeoic sur la II» Sandwich, 
côte pendant que le vent soufHoit du large; la lame déferioit avec vio- l’homme 

lence sur les récifs et sur la grève; tout nous faisoit trembler sur le sort 
de cette embarcation : cependant l’homme et la femme qui ia montoient 
ne laissoient paroitre ni trouble ni inquiétude; avec la rapidité de la 
flèche, ils franchirent un trajet de plusieurs encablures, et abordèrent 
pour ainsi dire à sec sur le rivage. Certes, un de nos canots eût été 
submergé ou fracassé en pareille circonstance. 

Le jeu nommé horoua ressemble beaucoup, autant qu'il nous a été 
possible d’en juger, à celui que nous connoissons en Europe sous le nom 
de montagnes russes. Les courans nous ayant fait dériver jusque par le tra- 
vers de Karakakoua , nous remarquâmes une tranchée très-apparente pra- 
tiquée sur le penchant d’une montagne. C’étoit là, nous dit notre pilote 
Kéihé'Koukoui, que Taméhaméha aimoit beaucoup à aller glisser. Le lit 
des rigoles de ce genre est soigneusement aligné ; puis on y sème une 
herbe menue qui, après avoir poussé, se dessèche à l’ardeur du soleil. 

C’est alors que les amateurs peuvent y venir prendre leurs ébats. Le 
joueur, si j’ai bien compris, est couché à plat ventre sur un traîneau, 
et s’élance la tète la première sur la glissade. Si plusieurs personnes 
prennent ensemble cette récréation, la victoire est à celle qui , donnant 
à son traîneau une plus forte impulsion , ou le dirigeant avec plus 
d’adresse, lui fait parcourir d’un seul jet un plus long intervalle. Tamé- 
haméha avolt plusieurs de ces jeux préparés en divers endroits des îles 
Sandwich , et il prenoit plaisir à s'y rendre avec sa femme favorite. 

On dit que la lutte, les courses à pied , le pugilat, font aussi partie de 
la gymnastique des habitans ; mais nous n’avons été témoins d’aucun de 
ces exercices. 

Les insulaires de Wahou paroissent très -passionnés pour le jeu de 
mdita. Nous assistâmes à une partie à laquelle Boki , chef principal de 
l’île, présidolt en personne, à la vue d’environ deux ou trois mille spec- 
tateurs , rassemblés sur une plaine unie et assez vaste. Il s’agissoit de 
Éaire rouler à la plus grande distance possible un disque ou palet parfai- 
tement poli, ayant trois pouces environ de diamètre, un pouce d’épaisseur 
à son bord , et au moins le double au centre. Le nombre des joueurs 
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étoit iléterminé d’avance; celui qui alloit le plus loin recevoit le prix 
convenu. Les paris dtoient nombreux. Des cris, des éclats de rire, fai- 
soient retentir l’air, lorsque l’un des concurrens , plus adroit ou plus 
vigoureux, l’avoit emporté sur un autre qui se croyoit déjà vainqueur. 
La distance à laquelle le disque arrivoit ordinairement , nous parut varier 
entre trois cent cinquante et quatre cents pieds. 

» Nous ne pouvions trop admirer , dit M. Quoy , l’efficacité du 
moyen employé pour contenir cette multitude bruyante hors de l’enceinte 
réservée aux joueurs : trois ou quatre lances plantées en terre suffisoient 
pour en marquer les limites, qu’au moyen du terrible tabou nul n’eût 
osé franchir. Quelle différence avec nos grandes réunions du même 
genre, où, malgré toutes les ressources d’une police nombreuse, 
on a tant de peine à maintenir l’ordre ! Pendant les combats de coqs , 
si fréquens à Geam , des coups de bâton généreusement distribués 
maintenoient la populace, avide de spectacle, dans les bornes qui ne 
dévoient pas être franchies. » 

Le maïta se joue encore d’une autre manière, qui consiste à faire 
passer le disque entre deux lances frchées en terre à quelques pouces 
seulement d’intervalle, et à cent pieds environ des joueurs. 

D’autres fois, au lieu de disque, on emploie une espèce de javelot 
nommé pahé (pl. po, fig. 4 ); les conditions du jeu sont au reste les 
mêmes que pour le maïta, et donnent lieu au même enthousiasme et 
aux mêmes paris. 

M. Guérin les a vus aussi dresser une rangée de demi-cerceaux frchés 
en terre dans une direction rectiligne, et sous laquelle les joueurs visent 
à lancer leur pahé : on compte autant de points que le projectile a dépassé 
de compartimens de cette espèce de berceau, et celui qui atteint le pre- 
mier au nombre de points convenu, gagne la partie. 

Souvent ils s’amusent à sauter sur une grosse boule en pierre bien 
polie, et ils y demeurent en équilibre le plus long-temps qu’ils peuvent. 

Ces insulaires, les chefs sur-tout, aiment beaucoup saisir à la volée, 
en évitant d’en être touchés, des javelots qu’on leur lance (1) : mais avant 


(i) Lei Tiraorieni ont précisément le même exercice. ( Vo^tz t. I, pag. 710.) 
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de devenir capables d’exécuter ce tour d’adresse périlleux , ils s’appliquent 11 « Sandwich, 
lone-temps à parer de la sorte les coups moins meurtriers d’une canne à rhomme 
sucre. Cet exercice, purement militaire, na pourtant pas le meme but 
d’utilité depuis que les armes à feu se sont multipliées aux Sundwich. 

Jeux de combiaaison. — On nomme konane' un jeu qui a quelque rap- 
port avec notre jeu de dames, et qui paroit soumis à des règles fort 
compliquées. Le damier, comme le nôtre, est divisé en cases alternative- 
ment blanches et noires, mais beaucoup plus nombreuses : les pions sont 
des cailloux noirs et blancs aussi ; ils se placent sur les cases de la cou- 
leur analogue, et il en reste seulement de celles-ci quelques-unes de 
vides , où doivent se jouer les premiers coups. Les pions marchent dia- 
gonalement, et souvent il arrive qu’on peut en prendre un grand nombre 
à-la-fois. Au reste, nous n’avons pu donner à ce jeu assez d’attention 
pour en saisir les combinaisons diverses. 

Le bouhe'ne'héne' est une récréation équivalente à la pûntoufie cache'e de 
nos enfans. On place par terre plusieurs pièces d’étoffe les unes à côté 
des autres ; les joueurs et les parieurs forment un cercle tout autour , et 
sont partagés en deux bandes. Un des premiers tient une petite pierre , 
dans sa main droite; met son bras jusqu’au coude successivement entre 
les plis de chacune des pièces d’étoffe, et dépose la pierre sous une 
d’elles , en observant d’agir avec assez d’adresse pour n’être point décou- 
vert. Ses partners ont les yeux fixés sur tous ses mouvemens , et doivent 
désigner sans hésitation avec une baguette celle des pièces d’étoffe sous 
laquelle la pierre a été cachée; celui qui rencontre juste a gagné. 

Le bouhénéhéné est par-tout fort en vogue, et il n’est même pas rare 
de voir des personnes du peuple le jouer sur le rivage : plusieurs tas de 
sable de deux pieds à deux pieds et demi de long, sur un pied de large 
et six à huit pouces de haut , remplacent en ce cas les pièces d’étoffe. 

Nous avons vu à Wahou des enfans lancer des cerfs- volans à une 


hauteur prodigieuse; mais nous ignorons si ce passe-temps ne leur est 
pas venu des Européens. 

Danse , musique. — Les Sandwichiens ont diverses sortes de danses , 
et se livrent à cet amusement avec beaucoup d’ardeur : les femmes , 
dit-on, y remplissent ordinairement les principaux rôles. Mais en général 
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H n’est point question ici de déployer la souplesse du jarret et de bondir 
en cadence ; les bras sont presque les seuls agens de leur chorégraphie : 
qu’il soit debout ou accroupi sur ses talons, c’est à gesticuler que le figu- 
rant s’applique (voyez planche 88 ). Il chante en exécutant sa panto- 
mime , et des musiciens joignent presque toujours leurs voix à la sienne , 
en s’accompagnant eux-mémes de divers instrumens, au nombre desquels 
est un tambour pareil à ceux que nous avons vus entre les mains des 
Guébéens et des habitans de Timor. « Il n’est pas rare, dit M. Duperrey, 
de voir les chanteurs s’accompagner avec deux bambous de différentes 
longueurs dont ils tirent un son assez agréable , en les frappant sur une 
pierre dont la partie supérieure est recouverte d’étoffe. » 

A leurs chants sont ordinairement adaptées des paroles dont le sujet , 
suivant le cas, est tiré soit de traditions historiques ou religieuses, soit 
de circonstances particulières et individuelles. 


S. VIII. 


Industrie agricole. 


Agriculture. La nourriture étant ici en grande partie tirée du règne végétal , et ces 
îles ne fournissant pas naturellement tout ce qui est nécessaire pour 
vivre, force a été aux habitans de recourir à l’industrie pour augmen- 
ter la masse des produits du sol. Toutefois il s’en faut beaucoup que 
les bonnes terres aient toutes été mises en valeur ; la difficulté des arrose- 
mens, et la paresse innée des habitans, en sont, je crois, les principales causes. 
Quoi qu’il en soit, leurs cultures se font avec assez de soin et d’intelligence ; 
nous avons vu même à Mowi et à Wahou de belles plantations qui ne lais- 
soient rien à desirer; c’étoient principalement des taros , des patates dou- 
ces, des ignames, des cannes à sucre, des bananiers , des melons , des pas- 
tèques , ainsi que les mûriers à papier destinés à la confection des étoffes. 

On entoure presque par-tout les champs de petits murs (i) en pierres 
sèches ou en terre; cette dernière construction est sur-tout nécessaire pour 
le taro, qui, prospérant avec plus de succès dans l’eau, a besoin qu’une 

( I ) Voyez plus haut, page 565. 
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sorte de digue empêche celle-ci de s’échapper. Laméthode de culture qu’on 
emploie est sensiblement la même que celle qui est suivie aux Mariannes 
pour la même plante, connue là sous le nom de sani: après avoir nettoyé 
le sol, on le tasse fortement avant d’y piquer les oeilletons; on laisse 
ensuite la racine immergée pendant plusieurs mois , de manière toute- 
fois que les feuilles soient au-dessus de l’eau. Cette culture est très-pé- 
nible, en ce qu’elle oblige ceux qui s’y livrent à se mettre dans la vase 
presque jusqu’à la ceinture, lorsqu’il s’agit d’enlever les mauvaises herbes 
et de faire la récolte des racines. Le taro de montagne , confié à un ter- 
rain sec, est moins estimé et rapporte moins. 

Les cannes à sucre forment parfois des champs distincts à portée des 
arrosages; d’autres fois on les place sur le talus des petites digues qui 
entourent les taros. Les patates et les ignames s’accommodent d’un ter- 
rain moins substantiel. 

La seule attention particulière qu’on donne au bananier et au mûrier 
à papier , c’est de les mettre dans un sol humide ou à portée d’un cou- 
rant d’eau. Quant aux végétaux européens, ils doivent le succès de leur 
propagation aux soins et à l’intelligence de M. Marin. 

Le seul Instrument aratoire propre au pays est une espèce de grande 
spatule [oào] de six pieds de long, représentée planche 90 , fig. 6 : l’ou- 
vrier s’en sert comme d’une pioche , en se tenant accroupi sur ses talons. 
A Wahou, on a généralement substitué à l’oho un outil en fer, em- 
manché, qui se rapproche un peu du premier par sa forme et la manière 
dont on le manoeuvre. 

Les petits oiseaux à plumes brillantes étoient probablement jadis les 
seuls animaux auxquels les Sandwichiens fissent la chasse : nous ignorons 
le procédé qu’ils y employoient; peut-être se servoient-ils de l’arc et de 
la flèche. Les bœufs et les chèvres sauvages donneront lieu sans doute 
un jour à des captures plus importantes. 

La nature abrupte des rivages sandwichiens seroit généralement peu fa- 
vorable à la pêche au filet, si les habitons n’avoient depuis long-temps 
construit des pêcheries multipliées sur le rivage, qui, jointes aux lacs 
naturels qui s’y rencontrent par intervalle, fournissent avec assez d’abon- 
dance le poisson nécessaire à la consommation du pays. 


Iles Sandwich. 
Industrie 
agricole. 


Chasse. 


Pcche. 


Digitized by Google 



Iles Sandwich. 

Industrie 

agricole. 


6 10 VOYAGE AUTOUR DU MONDE. 

Un filet assez semblable à notre chalut est en usage dans certaines 
localités. Des lignes fort bien filées , des hameçons , jadis en écaille , en 
os , en bois , en nacre , et plus récemment en fer, s’emploient sur les points 
où les filets ne peuvent servir. Enfin, on jette dans les pièces d'eau 
dormante une plante qui , à ce qu’il paroit , enivre le poisson , et le fait 
monter sans mouvement à la surface , où il devient pour le pêcheur une 
proie facile. 

S. IX. 

Industrie manufacturière. 

Ligueurs fortes. — Les procédés propres à extraire de la racine de 
ti et de quelques autres substances une liqueur alcoolique', sont dus aux 
Européens. L’appareil distillatoire est peu différent de celui des Marian* 
nais. La cucurbite est en fer fondu, et, pour en augmenter la capacité, 
on y adapte quelques calebasses, et on lute le tout ensemble. 

La boisson enivrante nommée ma est maintenant fort peu en vogue ; 
sa fabrication ayant été décrite par plusieurs voyageurs estimés , nous ne 
nous y arrêterons pas. 

Teintures. — Les couleurs dont les habitans font usage pour la tein- 
ture de leurs étoffes, se réduisent au noir, au brun, au rouge et au 
jaune. La première s'obtient de la noix huileuse de koukoui carbonisée, 
pulvérisée ensuite, et délayée dans l’huile de coco. On procure à cette 
couleur un reflet brillant très-agréable, en la frottant avec une espèce 
de fleur jaune répandue en grande quantité dans la campagne, mais qui 
est demeurée inconnue pour nous. 

La râclure sèche de la racine du nouni [morinda citrifolia], pilée 
avec les feuilles et l’écorce du koukoui, produit un suc que l’on recueille 
dans des fragmens de calebasses , et dont on se sert pour teindre en 
rouge. Le jaune est le résultat de la trituration de la racine de curcuma 
[are'na] avec les mêmes feuilles et la même écorce. 

Sel. — Nos insulaires trouvent dans la fabrication du sel un objet qui est 
pour eux du plus grand intérêt. Un nombre assez considérable d’étangs 
salés fournissent en abondance un sel cristallisé assez beau , dont les navires 
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qui relâchent dans ces parages peuvent au besoin se procurer une ample 
provision; l’évaporation a lieu naturellement par l’intensité des rayons 
solaires. 

Manufactures d’e'toffes. — La substance qui sert de base aux étoffes 
sandwichiennes est l’écorce du mûrier à papier. Après l’avoir retirée 
de l’arbre, on la met d’abord tremper pour la ramollir; on en sépare 
ensuite les fîlamens par couches, et on les classe par ordre de finesse, 
les plus délicats devant servir aux étoffés les plus belles. Ainsi 
triés, ces filamens forment des rubans plus ou moins ténus, qu’on super- 
pose en les plaçant sur une natte, jusqu’à ce qu’on soit arrivé à une 
épaisseur sensiblement égale par-tout , et à une étendue en surface con- 
venable à la dimension de l’étoffe que l’on veut faire; puis on les dé- 
pose ainsi réunis sur un petit établi élastique, dont la coupe transversale 
a la forme d’un < , et la longueur proportionnée à la laize que doit avoir 
l’étoffé. On procède alors au battage, qui se fait avec des battes d’un 
bois très-dur, les unes cylindriques, les autres prismatiques, à faces 
tantôt unies, tantôt cannelées ou striées de diverses manières. Ce sont 
des femmes qui font ce travail. Placée à l’ouverture de l’angle que forme 
l’établi (pl. 8(î), l’ouvrière a l’étoffe étendue devant elle; à mesure 
qu’une partie en a été battue, elle la roule jusqu’à ce qu’elle ait atteint 
l’autre extrémité. Cette première façon est réitérée autant de fois qu’il 
est nécessaire pour amener l’ouvrage au degré de perfection désirable. 
On change de battes [e'ie'] selon que l’exige l’apprêt à donner. De 
temps à autre, on humecte l’étoffe avec de l’eau. Enfin, le battage 
terminé , on la met sécher sur des nattes et en plein air. A la suite de ces 
manipulations, elle est pour l’ordinaire d’un blanc de lait, et propre à 
recevoir les dessins et les couleurs dont on veut l’enrichir. La variété 
de ces dessins est presque infinie ; on voit dans tous une extrême régu- 
larité et souvent un goût remarquable. 

Pour teindre la pièce d’étoffe d’une seule couleur, on la plonge toute 
entière dans la liqueur colorante , quand son volume le permet ; sinon 
on étale dessus cette liqueur. Ordinairement ce ne sont pas les mêmes 
femmes qui battent, qui teignent et qui posent les dessins. Celles qui 
sont chargées de cette dernière opération , se servent de petites règles 
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en bambou, et, en guise de pinceaux, d’éclats du même bois taillés à 
une, deux et trois pointes; elles ont en outre des planches aussi en 
bambou, sur lesquelles sont gravées en relief, avec assez d’art, des fleurs, 
des festons et autres figures d’ornement. Pour tremper ces planches dans 
la couleur et les estamper sur l’étoffé , elles s’y prennent absolument 
comme nos imprimeurs en papiers de tenture. 

Des pagnes jaunes, excessivement minces, et ornées de fleurs ou de 
lignes tracées en rouge et en noir (voyrj pf 83 ), sont destinées à parer 
les femmes des chefs les plus élevés en dignité. 

On rend en quelque sorte imperméables certaines étoffés précieuses , 
en les enduisant d’une espèce d’huile végétale ou de vernis qui contribue 
en même temps à relever l’éclat des couleurs. Celles qui n’ont pas subi 
cette préparation s’altèrent à l’humidité aussi lâcilement que notre papier. 

Cordages. — » Les arbres à écorce tenace dont on fait des cordes , 
des filets, des tresses, et les liens destinés à réunir les pièces des 
pirogues ou à former leur grément , abondent aux Sandwich ; les 
plus importans sont : le boehmeria ou procris, que les indigènes désignent 
par les noms de mamaki et olona; les neraudia melastomiefolia et ovata, 
qu’ils nomment koko-loa; Y hibiscus tHiaceus , ou pago , de Goam, qui est 
ici très-commun. » ( M. Gaudichaud. ) , 

Remarquons qu’aux Sandwich , comme aux Mariannes , on préfère 
pour la solidité des roustures et amarrages, les petites tresses de kair 
aux cordes mêmes qui seroient commises avec cette dernière substance. 

Divers ustensiles. — Rien n’est simple comme la préparation des cale- 
basses destinées à contenir la poé : on les vide , après y avoir fait une 
ouverture convenable, et l’on en retranche ce qui est superflu, soit qu’on 
veuille en former le corps d’un vase ou un simple couvercle {voyrj 
pl. po, fig. 13 et 15); celles où l’on met l’eau ou les liqueurs sont 
ornées de dessins élégans (même pi., fig. 10). Quant aux plats en bois, 
qui servent aussi à l’usage de la table ( idem , fig. 14), l’adresse avec la- 
quelle ils sont travaillés ne seroit pas désavouée par nos plus habiles 
ouvriers. 

Nattes. — Ce sont encore les femmes qui s’occupent de la confection 
des nattes. Elles en font d'une seule couleur, avec des dessins ménagés 
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dans le tissage; il y en a de plus ou moins fines, de plus ou moins Jl« Sandwiih. 
soignées , suivant l’emploi qu’on leur destine : les unes ont la forme de Indmtrie 

manteau: d’autres doivent servir de tapis de pied ou de lit, de voiles de 
pirogues , ou préserver du soleil les embarcations qui ont été retirées 
à terre. M. Duperrey en a vu , parmi ces dernières, une qui n’avoit pas 
moins de quatre-vingts pieds de long. 

Vannerie. — On fait, avec la feuille du ti, quelques ouvrages dans le 
goût de ceux de nos vanniers, mais peut-être mieux finis : les uns sont 
d’une seule teinte; les autres, tels que les casques, les éventails, les 
paniers, le clissage des calebasses où l’on serre les effets précieux , &c. , 
sont nuancés de couleurs diverses. [Voyeipl. po , fig. 7, 8, 9, 10 
et I 2.) Ces ouvrages, confiés aussi à la main délicate des femmes, offrent 
des formes et des dimensions très-variées. 

Manteaux de plumes. — C’est aussi à leur industrieuse adresse que sont_ 
ilus les manteaux et les casques en plumes que les chefs portent dans les 
grandes cérémonies. Ces plumes sont insérées par leur tige dans les 
nœuds d’un réseau en fil fin et à maille serrée (pi. 85). Les casques, 
construits d’abord en vannerie, sont recouverts ensuite de ces élégans 
tissus. 

«Nous diviserons les pirogues sandwichiennes , dit M. Guérin, en Archiieciurr 
pirogues simples et en pirogues doubles. Les premières ont un balancier; n»''»!'-'- 
les autres n’en ont pas, et ne sont que deux pirogues simples, réunies 
par des courbes transversales ajustées de manière à laisser entre ces 
pirogues un intervalle égal à la largeur de l’une d’elles. La longueur de 
celles-ci va de trente-cinq jusqu’à soixante-quinze pieds ; les simples 
varient entre douze et cinquante. Voici le détail des dimensions d’une 
de ces dernières : 

Longueur toiale de icte en tête 35i>' oi~ 3“=: ii“,376. 

Largeur au milieu , prise de dehon en dehors I. 9. 3. 

Creux au milieu, y compris la hauteur des fargues 1. 8. ii.~ o ,$66. 

Longueur des arcs-boutans qui supportent le flotteur ou 

balancier (1) il. o. O. = 3 ,573. 

Longueur du âotieur j. 17. 10. 7, ztu 3 ,809. 

( I ) Les extrémités de la pièce longitudinale qui repose sur Eeau sont fréquemment Kulptées 
en tête de lézard. 

y^yage tie l‘VrMk. — Historique. T. II. I î î î 


Digitized by Google 



6 ,^ VOYAGE AUTOUR DU MONDE. 


J les Sandwich Uiamctre du flotteur à son milieu 
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pour former, avec lavant de la pirogue, la figure d'un 
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0. 

lO. 

4. = 

0 ,280. 


»> n n’entre pas un seul morceau de fer dans la construction de tes 
embarcations, dont la partie principale consiste en un seul tronc d’arbre 
creusé, auquel l’ouvrier donne la forme qu'il juge être la plus conve- 
nable pour rendre leur marche rapide.» 

Plusieurs d’entre elles sont , dans tous leurs détails , portées à un 
degré de perfection vraiment admirable : l’accastillage sur-tout, ou l’es- 
pèce de massif en pièces rapportées qui termine l’avant et l’arrière, ne 
sauroit être ni mieux uni ni plus artistement joint. On ne contemple 
pas non plus sans surprise, avec quelle adresse, quelle intelligence, ils 
parviennent à assembler solidement les diverses parties de ces machines 
flottantes, au moyen seulement de simples coutures en tresse de kair, 
coutures qu’ils combinent encore de telle sorte que le frottement des 
eaux de la mer ne puisse les détruire que très-difficilement. Les balan- 
ciers des pirogues simples, et les pièces qui réunissent les pirogues doubles 
à côté l'une de l’autre, sont fixés avec des tresses du même genre, qui 
forment des roustures d’une incroyable résistance. Un plancher construit 
entre les deux pirogues jumelles, dans lesquelles sont les rameurs, sert 
à placer les passagers et les effets que l’on transporte : ordinairement un 
homme placé de l’arrière de chacune, gouverne avec une grande pagaie ; 
nous avons vu quelquefois cependant un gouvernail établi à demeure 
au milieu de l’espace qui les sépare. 

Il nous a semblé que les pirogues doubles n’étoient qu’à l’usage du roi 
ou des principaux chefs : ce sont les seules , parmi les embarcations du 
pays, qui conviennent à la guerre-, et les seules aussi qui aient été au- 
trefois employées à cet objet. Maintenant ces embarcations sont gréées 
en cutters, c’est-à-dire qu’elles portent, avec une grande voile à corne et 
à borne, un ou deux focs; intallation tout-à-fait européenne. Au reste, 
toutes celles que nous avons vues avec des voiles, les avoient en toile. 
Ces voiles sont petites, comparées aux dimensions de la pirogue; elles 
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avoient sur-tout très-peu de guindant, et il nous a paru que les insu- 
laires ne s’en servent que vent arrière ou avec du largue. Au lieu de 
louvoyer, ils aiment mieux aller à la pagaie, et ce moyen en effet est 
pour eux beaucoup plus prompt. 

«La pirogue double dans laquelle MM. Gaimard, Arago, Bérard et 
Pellion vinrent de Kohaïhaï à bord de f Uranie , le jour où le roi s’y rendit 
lui-même , étoit armée de dix pagaies d’un bord et de neuf de l’autre. Les 
matelots ramoient tantôt en dedans, tantôt en dehors de chaque pirogue, 
mais en sens inverse ; c’est-à-dire que quand les uns nageoient en dedans , 
ceux du côté opposé nageoient en dehors. Pour avertir de changer la 
manière de pagayer, un des hommes qui étoit de l’avant frappoit suc- 
cessivement trois coups contre le bord avec sa rame, et au troisième coup 
la manœuvre commandée s’exécutoit avec précision. ’• {Aï, Gaimard). 

On assure que Riorio , à la mort de son père , possédoit cent soixante- 
dix charpentiers constructeurs de pirogues. Ces ouvriers , ainsi que le 
font les Chinois, tiennent avec leurs pieds les pièces qu’ils travaillent, et 
notamment toutes celles que nos menuisiers placeroient sur des établis. 
Les outils dont ils font usage aujourd’hui sont presque tous d’invention 
et de fabrique européennes : ce sont des haches, des bachots, des her- 
minettes, des ciseaux, des gouges, des vrilles, &c. Ils ont encore un 
outil qui leur est particulier; il consiste en une espèce de fer à rabot 
ployé dans sa longueur, sous un angle d’environ 170°, et fixé par une 
ligature à l’extrémité crochue et aplatie d’un manche. Un galet volca- 
nique très-dur et bien poli , tout-à-fait semblable à ceux dont se servent 
les joueurs de maïta , supplée aussi au marteau , au moins dans les menus 
ouvrages. 

Un seul bâtiment à formes européennes étoit en construction à Kaya- 
kakoua , lorsque nous y passâmes ; c’étoit une goélette d’une trentaine 
de tonneaux , à peine montée en bois tors , et dont le travail paroissoit 
suspendu. Un charpentier européen , peu expert , dirigectit cet ouvrage , 
auquel prenoient part plusieurs ouvriers du pays. 
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llei Sandwich. 

S. X. 

Industrie commerciale. 

Le commerce qui avoit lieu aux Sandwich à l’époque de notre re- 
lâche , étoit en grande partie concentré sur l'ile Wahou ; avantage 
que cette île devoir évidemment à la possession du seul port où les 
navires étrangers puissent de tout temps trouver un abri dans ces 
parages. 

Les Anglo - Américains exploitoient presque exclusivement ce genre 
d’industrie. Taméhaméha cependant voulut, en t8i7, essayer d’envoyer 
lui-même en Chine un de ses navires, le brig le Forestier, avec un char- 
gement de bols de sandal. Le capitaine chargé de diriger l’opération 
étoit Anglais , et les matelots pour la plupart Sandwichiens ; la traver- 
sée jusqu’à Macao fut heureuse, et le retour aux Sandwich, après sept 
mois d’absence, non moins favorisé : toutefois les bénéfices furent loin 
de combler l’attente du spéculateur; les frais avoient absorbé une forte 
partie du capital , et il fallut bien se contenter de la petite pacotille de 
nankins , soieries , draps , chapeaux, souliers, porcelaines, vin, rum, 
sucre, thé, &c. , dont on avoit pu faire l’acxjuisition. 

Plusieurs navires des États-Unis étoient , ainsi que nous l’avons dit 
ailleurs (pag. 54 ^)> P®*’*- d’Onorourou. Ces bâtimcns , en quit- 

tant leur patrie, doublent le cap Horn , se rendent à Nootka ou à 
tout autre comptoir de la côte Nord-Ouest d’Amérique , et , après y avoir 
embarqué les pelleteries qu’ils ont pu se procurer, reviennent aux 
Sandwich, où ils complètent leur chargement avec du bois de sandal; 
le tout est ensuite porté en Chine, et échangé contre des marchandises 
plus convenables aux consommateurs américains. Ils effectuent enfin leur 
retour au bout de quatre ans d’absence , et après avoir réellement fait le 
tour du monde. 

M. Guérin établit quelques données sur les bénéfices que procurent à 
ces navigateurs leurs relations avec les Sandwich. « Ils viennent , re- 
marque-t-il, de vendre au roi de ces îles un brig, le Kne'o , de 1 6o à 1 8o 
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tonneaux , pour le prix de 3 000 pikols (i) de bois de sandal. En n’cvaiuant 
le pikol qu’à 10 piastres, ce bois doit rapporter, rendu en Chine, une 
somme de 30000 piastres ( vqy. pag. 584)- Or, ce navire , y compris les 
frais d’armement et de voyage , ne peut guère avoir occasionné plus de 
I o 000 piastres de déboursés : c’est donc, pour une seule affaire, 20 000 
piastres [108^00 fr.], c’est-à-dire, au moins 200 pour 0/0 de béné- 
fice net. 

"Une peau de loutre coûte à la côte Nord-Ouest, valeur moyenne, 
une brasse et demie d’étoffe de drap commun , ce qui équivaut à-peu- 
près à 3 piastres et demie ; la même peau se paie en Chine de 4 ° * 
50 piastres. 

« Le bois de sandal , que l’on sembloit payer aux Sandwich 1 o piastres 
en argent en 181^, étant soldé en marchandises, ne revenoit pas en 
réalité à plus de 1 o à i 2 fr. le pikol , et se vendoit de i o à 12 piastres en 
Chine. Un fusil de munition étoit censé valoir i 5 piastres ; la poudre s’y 
vendoit 1 5 piastres les 28 livres pesant, poids anglais.» 

Les perles et la nacre qu’on pêche aux Sandwich sont des objets 
d’exportation que les trafiquans peuvent avoir à bas prix, et qui aug- 
mentent encore les avantages énormes qui sont ordinairement le résultat 
de telles spéculations. 

Pour activer les chargemens , un agent spécial demeure sur l’ile 
Wahou, et fait rassembler dans des magasins, pendant l’absence des 
navires commis à ses soins, les marchandises qui leur sont destinées. 

On sait que les objets de traite qui réussissent le mieux chez les sau- 
vages de la côte Nord-Ouest d’Amérique, sont les couvertures de 
laine, les draps bleus, blancs et rouges à longs poils, le tabac, l’eau-de- 
vie, le biscuit, les fusils, la poudre de guerre, &c. Ceux que l’on a 
coutume de porter aux Sandwich consistent en munitions navales et de 
guerre, en étoffes, liqueurs fortes, et en quelques piastres. Ce dernier 
article a fait naître chez les habitans une idée de la mesure des valeurs; 
aussi, quoiqu’en réalité la plupart des marchés se fassent par échange, le 
prix des objets dont on traite est ordinairement établi en argent monnoyé. 

( I ) Le pikol vaut environ 6o kilogramme* 7. ( Voye^ pour plus d’exactitude la page 704 
du I." volume de cette histoire.) 
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Que deviendra le commerce des Sandwich, lorsque le bois de sandal, 
qui olTre à l’avidité des spéculateurs un attrait si puissant, aura été épuisé 1 
Déjà les difficultés sont grandes pour s'en procurer : chaque bûche doit 
être portée à dos d’homme au travers des forêts et des précipices , où 
aucun chemin n’a encore été tracé, et sous le ciel le plus ardent. Les 
bois se détruisent, et il ne paroît pas qu’on doive s’occuper de long- 
temps du soin de les repeupler. 

Je ne connois point le produit de la pêche des perles; mais outre 
quelles paroissent être de peu de valeur, n’est -il pas probable que les 
bancs où séjournent les huîtres qui les fournissent et qui donnent aussi 
la nacre , finiront tôt ou tard par être dépeuplés î 

Le sel est, au contraire, un objet d’exportation qui peut augmenter d'im- 
portance par la suite. Les viandes et le poisson salés, connus des naturels 
bien avant l’arrivée des Européens , et dont ils ont déjà vendu de petites 
quantités aux vaisseaux en passage, pourront peut-être devenir plus 
tard, et lorsque les gros bestiaux se seront convenablement multipliés, la 
source d’un négoce lucratif. Aujoiud’hui la vente des rafnûchissemens qui 
sont fournis aux navires en relâche , doit être considérée comme d'un 
bon rapport ; mais ce sont les chefs de l’ile qui s’en sont arrogé le mono- 
pole, et ils mettent beaucoup d’insistance à ne recevoir que des piastres 
en paiement. 

S. XI. 

Gouvememtnt. 

Autant que nous avons pu le comprendre, non-seulement le pouvoir 
du roi est ici absolu, mais la monarchie est héréditaire, et peut, dans 
quelques cas, être dévolue aux femmes, qui, d’ailleurs, jouissent par-tout 
de l’autorité que leur donne leur naissance. 

Parmi les officiers qui entourent le roi , le premier ministre est plus 
particulièrement chargé de tout ce qui a trait à la politique, à la guerre 
et à l’administration générale. Un trésorier s’occupe de la levée des 
impôts et des taxes , qui se paient toujours en nature ; un ministre qu’on 
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pourroit appeler des affaires Jomesti/jues , ou intendant de ta maison du Iles Sandwich. 
roi, a dans son département tout ce qui intéresse la nourriture et l’en- Gonvcmpmenf. 
tretien des gens qui appartiennent au souverain. 

Les îles principales, Owhyhi, Mowi , Wahou et Atouaï, ont chacune 
un gouverneur ou chef supérieur , auquel les îles voisines sont soumises. 

La noblesse du premier et du second ordre est héréditaire; les fonc- 
tions du sacerdoce le sont aussi; cependant le roi peut, lorsqu’il le juge 
à propos, conférer à un chef un rang plus élevé que celui où il est né. 

La législation est simple, et fondée en grande partie sur le tabou ou 
interdiction sacrée : la mort est le châtiment réservé au téméraire qui 
oseroit transgresser ses redoutables statuts. Il y a des tabous perpétuels, 
d’autres qui sont accidentels et temporaires. 

« Dans les derniers temps du règne de Taméhaméha, dit M. Guérin , 
la peine capitale pour les infractions du tabou, dans des cas de peu 
d’importance, pouvoit être commuée en une simple amende. Ainsi une 
jeune fille qui auroit été vue mangeant des cocos, des bananes, des tor- 
tues, &c., mets défendus pour elle, avoit l’espoir de conserver la vie en 
donnant une ou plusieurs brasses d’étoffe, quelques nattes, &c. » 

Un homme du peuple convaincu d’adultère avec la femme d’un chef 
est puni par l’extirpation d’un oeil , ou des deux yeux , selon le rang du 
mari outragé : la vindicte publique, à ce qu’il paroit, n’atteint point la 
complice. On ne meurt pas de ce supplice horrible, dont il faut avoir 
vu des victimes pour croire qu’on puisse y survivre. 

Le meurtre, la révolte, le vol d’un objet appartenant au roi, &c. , 
sont punis de la peine capitale. 

L’exécution d’un condamné se fait de deux manières : tantôt on l’é- 
trangle en lui serrant le cou contre un arbre , avec une corde que ileux 
hommes tiennent et qu’ils tirent avec force, chacun par un bout, en 
tournant dans un sens opposé autour du tronc; tantôt on lui écrase, 
d’un coup de massue, la tète sur une pierre. 

Les fautes légères sont punies par des coups de pied ou des coups 
de corde. On peut dire , au reste , que , si les peines sont sévères , les 
délits sont trèsrrares aussi. 

Tous les chefs qui possèdent un fonds de terre, doivent un tribut au Finances. 
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gouverneur de l’île dans laquelle leur propriété est située; ils s’en font 
payer un, à leur tour, par les fermiers ou les paysans qui cultivent pour 
eux. Les gouverneurs doivent aussi au roi une redevance annuelle. 

Ces tributs consistent en bois de sandal, pirogues, bois de construc- 
tion , cochons , chiens , poissons' secs ou salés , poules , végétaux , poé , 
filets, nattes, étoffés, plumes de couleur, paniers, calebasses, &c., que 
l’on donne en quantité plus ou moins forte, suivant la richesse du con- 
tribuable. 

Leroi, dit-on, avoit dans ses caisses, en t8ip, une somme de 
J 00 000 piastres en argent comptant, ou environ un million et demi 
de notre monnoie. Ses revenus en ce genre s’augmentoient des droits d’an- 
crage imposés aux navires de commerce qui séjournoient à Wahou ; on 
payoit 60 piastres pour le mouillage en rade , 80 pour entrer dans le port ; 
une piastre, dont la moitié lui étoit dévolue, pour avoir un pilote. Il est 
problable que, pour jouir du droit d’abattre en carène, les navires étoient 
aussi soumis à une subvention particulière , afin de pouvoir faire usage du 
ponton destiné à cet objet. 

En cas de guerre , tous les hommes capables de servir sont appelés à la 
défense commune. Des lances de diverses sortes (pl. 90), les unes à pointe 
barbelée (fig. 3), les autres à pointe plate (fig. 5); des javelots (fig. 4): 
des pieux servant aussi d’instrument d’agriculture (fig. 6 ); des frondes 
tissues en kair ou en cheveux; des poignards ou dagues en bois dur, 
nommés pahoa ; telles étoient les armes offensives des anciens guerriers 
sandwichiens. 

Déjà le capitaine Cook avoit remarqué que leurs arcs et leurs flèches 
étoient trop foibles pour être employés utilement à la guerre ; nous en avons 
porté le même jugement. Peut-être, ainsi que nous l’avons dit (pag. 609), 
s’en servoient-ils uniquement à la chasse des oiseaux qui leur fournissent 
des plumes colorées. 

Soumis à une sorte de tactique militaire , ils savoient construire en 
pierres amoncelées des éspèces de camps retranchés. 

Les femmes suivoient l’armée, et portoient des calebasses pleines d’eau, 
et des provisions de bouche pour réparer , après l’action , les forces des 
combattans; elles s’occupoient aussi du pansement des blessés. 
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Sous le règne de Taméhaméha, les canons, les fusils et les armes 
blanches d’Europe forent introduits aux Sandwich; il s’y en trouvoit un 
assez grand nombre quand nous visitâmes ces parages. Une belle batterie 
de vingt-deux canons, du calibre de 22, tous montes sur affûts marins, 
étoit établie à Kayakakoua, près du débarcadère au Nord de la baie; 
deux petits mortiers en cuivre se trouvoient placés devant la maison de la 
princesse Kéohoua. Toute cette artillerie paroissoit être en bon état, 
ainsi que les ustensiles propres à son service. 

Quelques canons, dont nous ne pûmes connoître le nombre, garnis- 
soient en outre la plage de Kohaïhaï. «■ L’entrée du port d’Onorourou , 
dit M. Guérin , étoit défendue par une forteresse quadrangulaire très-vaste, 
entourée de murs crénelés, ayant de cinq à dix pieds de hauteur, suivant 
l’inégalité du terrain. Les pièces d’artillerie qui arment cette forteresse sont 
pour la plupart des caronades de 24 et de 3 2 , placées dans des embrasures 
beaucoup trop ouvertes; néanmoins les soldats destinés à les manoeuvrer 
pourroient être passablement à l’abri derrière les parapets et les palis- 
sades. Nous ne sommes point entrés dans ce fort , et nous n’avons pu 
juger par conséquent de sa disposition intérieure ; on y comptoit cin- 
quante-quatre bouches à feu. » 

Les fusils étoient en grand nombre entre les mains des insulaires et 
dans les magasins du roi ; il y avoit aussi une immense quantité de 
poudre de guerre. 

Le pavillon sandwichien , tel que nous l’avons vu flotter à Koha'ihai’ et sur 
le fort d’Onorourou, se composoit d’un yacht anglais, sur un fond rayé 
horizontalement de neuf bandes alternatives, blanches, rouges et bleues: 
le blancétoit placéle plus haut et le yacht à l’angle supérieur, près la ralingue. 

Il nous reste à dire un mot de la marine des naturels. A l’époque où 
nous visitâmes ces parages, on comptoit aux Sandwich cinq brigs (1) de 
90 à 100 tonneaux, un nombre égal de goélettes du port de ^o à 70, et 
une dixaine de cutters de 20 tonneaux environ ; en tout 20 navires à 
formes européennes : les brigs avoient été vendus par les spéculateurs 
anglo-américains ; le reste sortoit des chantiers du roi , où ils avoient 

( I ) Trois de ces brigs ctoient 4 Onorourou, un quatrième dans la baie de Waïtia sur l'Ile 
Owhyhi , le cinquième à Atouai. ( Voytz plus haut^ page 54^0 
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lits Sindwich. été construits par les naturels eux -mêmes, sous la direction de char- 
Gmivornemfnt. pentiers étrangers. 

M. Guérin acompte plusdequatre cents piroguesà Kayakakoua et plus 
de six cents à Kohaïhaï , indépendamment de celles qu’on eût pu réunir 
tant à Wahou qu’à Mowi , Atouaï, et sur d’autres points d’Owhyhi 
même. On assure, ce qui n’est pas dénué de vraisemblance , qu’en temps 
de guerre des flottes formidables de pirogues doubles armées peuvent 
être mises en mer. 
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DES SANDWICH À PORT-JACKSON INCLUSIVEMENT. 

CHAPITRE XXIX. 

Traversée de l’tle Wahou à Porc- Jackson ; séjour dans cette 

colonie. 

S. I." 

De Wahou à Port-Jackson. 

L’importance des documens qui nous restent à mettre sous les yeux , 
du lecteur, nous commande d’abrcger le récit du petit nombre d'événe- Août 
mens qui sont venus rompre la monotonie de notre longue traversée des 
îles Sandwich à la Nouvelle-Hollande. 

Nous avions sur-tout à étudier, dans cette partie du Grand Océan , 
les principales inflexions de l'équateur magnétique, par de petites lati- 
tudes; ce motif dut nous engager à forcer de voile vers l'Est, et à 
nous avancer dans cette direction autant que pouvoit le permettre l’in- 
fluence des courans, qui sont assez violens et variables dans ces parages. 

Malgré tous nos efforts , nous ne pûmes atteindre à une longitude Scptenibri.-. 
plus orientale que celle de 218* y: nous étions alors par j environ 
de latitude septentrionale. De ce point nous continuâmes à nous rap- 
procher de l’équateur terrestre , en laissant forcément la route dépendre 
un peu de l’Ouest. 

Le 7 octobre, nous entrâmes dans l'hémisphère Sud ; et le i p du même Octobre, 
mois, nous aperçûmes les îles du Danger, dont nous déterminâmes la 
position géographique. Deux jours après, étant à l’Est des îles des Navi- 
gateurs, nous découvrîmes un îlot qui n’étoit pas marqué sur nos cartes, et 

Kkkk* 
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De Wahou que j’appelai île Rote, du nom d’une personne qui m’est extrêmement chère. 

.Ayant, dans la partie Nautique de notre voyage, consigné la description 
Octobre. de Cette petite île entourée de récifs, nous ne la reproduirons point ici. 

Plus tard nous rectifiâmes la position de l’île Pyltstaart et des îles 
Howe , que nous vîmes les unes et les autres à peu de distance. 

Novembre. Enfin, le ij novembre, nous aperçûmes le phare de l’entrée de 
Port-Jackson. Nous en étions encore à bonne distance, quand le ciel 
s’étant fortement disposé à l’orage , il nous fallut prendre des précautions 
pour ne pas nous affaler sur la côte, dans le cas où une saute de vent ra- 
pide et forcée viendroit à avoir lieu , ce qui n’est pas rare dans ces parages. 

«Nous eûmes le lendemain, un peu avant le coucher du soleil, un 
des plus beaux spectacles dont on puisse être témoin sur mer. Le vent 
étoit Nord-Ouest, et soufïïoit avec force; des nuages très-sombres se 
montroient dans diverses parties du ciel, lorsqu’un amas de vapeurs 
de la même nature, mais occupant une plus vaste étendue, s’éleva du 
milieu des terres , et s’avança rapidement vers nous. Sur un fond d’une 
teinte horriblement rembrunie, se dessinoient comme de longues col- 
lines d’un blanc floconneux et satiné , qui , agitées d’un mouvement de 
rotation, changeoient à chaque instant de forme. Les bords du nuage, 
noirs et déchiquetés , se détachoient en fuyant avec rapidité ; des éclairs 
éblouissans le sillonnoient en tous sens; et le tonnerre, grondant par 
intervalle, achevoient de rendre cette apparition plus sinistre. 

■> Bientôt le météore fut au-dessus de nos têtes, et nous couvrit d’une 
obscurité lugubre. Non, jamais tableau ne parut ni plus majestueux, ni 
plus imposant! Notre vaisseau, placé entre deux vents contraires, l’é- 
quipage entier rangé sur les manœuvres, et préparé à recevoir un orage 
d’un aspect si nouveau pour nous , et dont même on ne pouvoit calculer 
ni la durée, ni la violence, nous confirmèrent encore une fois tout ce 
que peut l’intrépidité de l’homme luttant contre les forces de la nature. » 
{M. Quoy). 

■ «En ce moment, dit M. Gaudichaud, la mer éprouvoit des convul- 
sions non moins capables d’exciter l’étonnement et la terreur : ses lames 
contrariées subitement par un vent opposé à leur direction , non-seule- 
ment elle se creusa tout-à-coup, et se brisa sur elle-même avec une 
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puissance (.'tonnante, mais elle offrit encore un phénomène plus singulier 
dans ces brisans, qui, enlevés par le vent aussitôt que formés, furent 
roulés les uns sur les autres , et poussés à l’état de tourbillon dans un 
sens inverse à celui du mouvement primitif de la surface des eaux. 

» Cependant, l’orage, qui avoit dépassé notre zénith, et qui donnoit 
de la pluie , sembloit traîner à sa suite une foule de nuages en boules 
et déchirés , qui ne prouvoient que trop la grande agitation de l’atmo- 
sphère. L’horizon, du côté de l’Est, étoit encore clair, tandis que, dans 
l’Ouest , le soleil couchant , qui perçoit de temps à autre à travers 
les nuages , tout en laissant voir quelques montagnes de la Nouvelle-Hol- 
lande, jetoit un jour obscur sur cette scène imposante. » 

Enfin la brise diminua de force , et nous permit de manœuvrer 
pour nous rapprocher de l’entrée du Port-Jackson , dont le fanal nous 
servoit de guide. Le 15, nous pensions pouvoir arriver avant peu au 
mouillage, quand une bourrasque de vents contraires vint de nouveau 
nous assaillir, et, prenant progressivement de la force, nous obligea 
d’abord de diminuer de voiles , et bientôt de mettre à la cape ; le 
navire éprouva dans cette circonstance des roulis extrêmement forts et 
fatigans. Après deux jours de lutte, surpris par des calmes et de foibles 
brises, nous ne parvînmes à jeter l’ancre dans la rade de Sydney que le 
1 8 à sept heures trois quarts du soir. 

S. II. 

Séjour à Port-Jackson. 

La tranquillité parfaite dont nous jouîmes au mouillage fut pour 
nous pleine de délices. Je m’attendois à retrouver la ville de Sydney 
agrandie, mais non dans un état tout-à-fait différent de celui où je l’avois 
laissée , il y avoit quinze ou seize ans , pendant l’expédition du capi- 
taine Baudin; quel fut donc mon étonnement, lorsque le ip, à la pointe 
du jour, je pus contempler l’admirable aspect d’une cité européenne 
prospérant au sein d’une contrée presque sauvage.' 
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Séjour L’arrivée du capitaine de port , M. Piper, me tira de cette extase ; 

à Port-Jackson. . i« . j » / • i ■ « > .» / 

g je lavois connu dans une de mes precedentes relâches, et j éprouvai 

Novemhre. un véritable plaisir à le revoir. Prévoyant qu’aprcs une longue traversée, 

nos provisions dévoient se ressentir un peu de notre absence de tout 
pays civilisé, il s’étoit fait accompagner de quelques-uns de ces rafrai- 
chissemens dont les marins sont si avides : des fruits , des œufs frais 
et du laitage. Son attention obligeante ne s’étoit pas bornée là : devan- 
çant notre impatience, il nous apportoit les lettres qui nous attendoient 
dans cette colonie , et vouloit nous faire jouir quelques instans plutôt 
du bonheur indicible de recevoir des nouvelles de nos familles. 

L’envoi d’un officier au gouverneur, le salut d’usage , et divers objets 
à régler relativement à la santé de l’équipage, m’occupèrent jusqu’au 
moment où l’état-major de l'Uranie et moi nous pûmes aller faire , en 
corps, une visite au gouverneur et aux principales autorités du pays. 
Par -tout nous reçûmes un accueil distingué , et les offres de service les 
plus empressées pour l’exécution des travaux scientifiques qui faisoient 
l’objet spécial de notre mission. 

Une maison fut louée pour établir notre observatoire , au sommet 
de Bunkers-Hill ( pl. p 4 )> bientôt tous nos instrumens y furent 
installés. 

L’activité et le zèle de chacun de nous furent de nouveau excités par 
la multitude d’objets curieux et intéressans qui s’offrirent de tout côté 
a nos regards. M. Gaimard, et plusieurs autres personnes de l’état- 
major, quittèrent Sydney le 20 novembre de très-grand matin , et firent 
à cheval une course jusqu’à Botany-Bay, à peine éloigné d’une lieue 
et demie du point où nous nous trouvions. Le but de cette excursion 
étoit l’étude des productions naturelles du pays, et la visite d’une fabrique 
appartenant au capitaine Piper, établie sur les bords de la rivière Cook. 
De là, ces messieurs se rendirent, en traversant un terrain marécageux, 
à un corps-de-garde occupé par quelques soldats invalides , dont l’objet 
est de surveiller l’entrée des navires qui arrivent à Botany-Bay. Le lieu 
où est situé ce corps-de-garde est connu sous le nom de Jariiiii des Fran- 
çais , en mémoire de la relâche qu’y fit M. de la Pérouse en 1788. 
Dans le voisinage , M. Gaimard vit tm sauvage qui , d’une conformation 


Digilized by Google 



LIVRE V. — Des Sandwich à Port-Jackson inclusivement. <127 
clifl^rente de celle qui est propre à ses compatriotes, avoit les membres 
forts et musculeux : sa barbe étoit longue et fournie, et son corps assez 
velu; mais il ne portoit aucune espèce de vetemens. 

Le 2 1 , le même M. Gaimard se rendit à Parramatta (pl. ). Arrivé 
vers les dix heures du matin , il rencontra près du temple protestant une 
soixantaine de jeunes filles habillées de bleu. « Ce charmant troupeau, 
dit-il, étoit conduit par quatre grandes demoiselles vêtues avec plus d’é- 
légance ; toutes nous saluèrent d’une manière décente et fort aimable. 
On nous apprit qu’elles appartenoient à l’institution des orphelines. 

" Mes camarades et moi, poursuit M. Gaimard, nous revînmes le 
même jour à Sydney, par une route belle et soigneusement entretenue , 
où l’on rencontre sur divers points des ponts bien construits, et des 
bornes en pierre qui indiquent les distances. Plusieurs voitures peuvent 
passer de front sur cette grande route, tracée au milieu de ces eucalyp- 
tus que Péron désigne sous le nom de géans des forêts australes ; l’om- 
brage et la fraîcheur que nous y goûtions rendirent notre course fort 
agréable. Des champs nouvellement défrichés, de jolies maisons de cam- 
pagne, de nombreux troupeaux de boeufs, quantité d’oiseaux bruyans 
ornés des plus vives couleurs, tout se réunissoit pour nous faire éprouver 
ces sensations indéfinissables dont l’ame la plus froide ne sauroit se 
défendre à la vue d’un si riche paysage conquis sur la nature brute, et 
qui atteste l’active industrie et sur- tout la constance du peuple qui 
a su St admirablement mettre en pratique les vrais principes de la co- 
lonisation. » 

Les prévenances dont nous étions l’objet de la part des principales 
autorités du pays étoient telles, que, voulant, comme de raison, subor- 
donner les plaisirs aux travaux que nous devions exécuter, nous fûmes 
obligés de refuser plusieurs fois les invitations qui nous étoient adressées. 
Cependant il ne fut pas toujours possible de nous soustraire à ces té- 
moignages presque journaliers de politesse. 

Le 24 nous assistâmes au dîner que nous offrirent collectivement 
M. le lieutenant gouverneur Erskine et les officiers de la garnison ; le 
repas eut lieu aux casernes , dans la salle à manger ordinaire de l'état- 
major. On a peu d’exemples en Europe d’une propreté plus exquise , 
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d’une élcffance plus simple à-la-fois et plus convenable que celle dont 
nous fûmes les témoins. La table, d’un bois indigène imitant l’acajou, 
avoit une étendue immense; l’argenterie, les cristaux , tout enfin nous offrit 
l’image d’une noble opulence, d’un ordre parfait, mais sur-tout d’une 
urbanité capable d’honorer les maisons les plus distinguées de l’ancien 
continent. La gaieté régna pendant le repas , et la fête se prolongea 
jusqu’à minuit. 

La veille, M. le gouverneur Macquarie, accompagné du lieutenant 
gouverneur et d’un nombreux état-major, étoit venu nous rendre , à bord 
de l'Uranie , la visite que nous lui avions faite à notre arrivée. Nous 
profitâmes des offres de service qu’il voulut bien nous renouveler en 
cette circonstance , pour obtenir de lui la permission d’envoyer au-delà 
des Montagnes Bleues quelques-uns des observateurs de notre expédi- 
tion : cettte demande fut accueillie sans la moindre difficulté. Plusieurs 
d’entre nous reçurent ensuite l’invitation cordiale d’aller le voir à Parra- 
matta, lieu de sa résidence habituelle; il eut môme la bonté de nous 
prévenir que le surlendemain des embarcations convenables seroient 
mises à notre disposition , afin que nous pussions faire le trajet par eau. 

Au nombre des personnes qui me comblèrent ici des prévenances les 
plus gracieuses , je rangerai en première ligne M. Barron-Field , juge 
de la cour suprême de la colonie. M. Langsdorff, consul général de 
Russie à Rio de Janeiro , m’avoit donné des lettres pour ce magistrat , 
et sa recommandation eût sans doute été d’un grand poids : mais un 
officier distingué que je ne connoissois point encore, M. le lieutenant 
Phillip-Parker King, dont le père, ancien gouverneur de Port-Jackson, 
reçut d’une manière si affable l’expédition de Baudin en 1802 et i8oj, 
avoit , en quittant Sydney à bord du cutter de S. M. B. la Mermaid, 
pour continuer sa belle mission géographique sur la côte Nord-Ouest de 
la Nouvelle-Hollande , laissé dans cette ville une lettre à mon adresse : 
il m’y témoignoit le regret de ne pouvoir se rencontrer avec moi, et 
m’engageoit de la manière la plus pressante à me présenter che2 son ami 
M. Field, qui me recevroit, disoit-il, comme un autre lui-mcme. C’est 
sous ces auspices favorables que s’établit entre cet excellent M.' Field 
et moi la plus étroite intimité , dont la distance qui nous a séparés 
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depuis n’a jamais relâché les liens. Son instruction variée, l’aménité de 
son caractère, me firent goûter alors des jouissances non moins agréables * 
qu'utiles, au sein de sa société, dont l’aimable compagne à laquelle il 
est uni ne contribuoii pas peu à augmenter le charme. 

11 n’est point de satisfaction sans mélange! Dans la nuit du 23 au 
24 novembre, je fus volé à terre de la totalité de mon argenterie, d’une 
partie de mon linge de table, et de quelques effets de moindre impor- 
tance. Cet incident fâcheux n’eut point lieu de me surprendre, lorsque 
j’eus réfléchi , mais trop tard , à la composition de la colonie péniten- 
tiaire de Port-Jackson, qui peut, à juste titre, être qualifiée de une clas- 
sique de ta friponnerie. Je me hâtai de faire auprès des autorités compétentes 
les démarches nécessaires pour parvenir à recouvrer ce qui m'avoit été 
pris; M. Field me seconda de toute son influence : mais mon voleur 
ne fut ni moins avisé, ni moins expéditif; il savoit que, d’après les lois 
anglaises , un objet dérobé , vendu ensuite en plein marché , ne pouvoit 
être restitué à son légitime propriétaire qu’après que l'identité en avoit 
été légalement reconnue; or, mon argenterie ayant déjà passé au creuset, 
et se trouvant par-là dénaturée, avoit été acquise par un orfèvre, et 
même revendue une seconde fois par ce dernier. Le coupable cependant 
fut découvert : il étoit , me dit-on , un des plus habiles et des plus subtils 
escrocs du pays. Déjà convict pour ses hauts faits antérieurs , il n’étoit 
plus passible que d’une condamnation aux travaux forcés dans les mines 
de charbon du port Hunter (pi. 92); mais, à cet effet, un jugement 
étoit nécessaire; et, quelle qu’en fût l’issue, il me parut trop évident 
qu’il n’en résulteroit pour moi rien d’utile. Quoi qu’il en soit , un cons- 
table eut ordre de veiller à l’avenir sur notre observatoire , et de garantir 
nos instrumens contre toute tentative de la même nature. 

Cette diversion forcée ne nous avoit pas fait perdre de vue l’invitation 
du gouverneur Macquarie ; notre départ pour Parramatta avoit été arrêté 
pour le 25 ; nous montâmes donc ce jour-là à midi dans un canot fort 
joli et très-vaste qui avoit été mis à nos ordres : MM. Lamarche, de 
Quélen, Gaimard et Railliard furent de la partie. A peine entrions-nous 
dans le bras de mer qui conduit de Sydney à Parramatta, que nous 
aperçûmes une embarcation qui sembloit poursuivre la nôtre ; c’étoit 

Voyage de VVraait. — Hiitoricjue. T. U. Llll 
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une galanterie du gouverneur, qui envoyoit la musique du régiment, 
afin de nous rendre le trajet plus agréable. Les sons mâles de cette 
harmonie guerrière , répétés de temps en .temps par les échos de la 
rive , vinrent en effet doubler le plaisir que nous prenions à contempler 
le paysage vraiment romantique qui se dérouloit à nos regards, et où 
de jolies habitations des champs, qui attestoient les soins assidus du la- 
borieux cultivateur, succédoient par intervalle à de vastes terrains sur 
lesquels la nature encore brute étaloit ses sauvages beautés. 

Après trois heures de cette douce navigation , nous abordâmes à un 
mille du lieu qu'habite le gouverneur, près d'une ancienne caserne où 
nous attendoit un de ses aides-dc-camp ; le reste de la route eut lieu par 
terre. La réception qu’il nous fit fut des plus polies, et dégagée de cette 
froide étiquette de la ville. Nous ne fûmes pas moins bien accueillis par 
M."" Macquarie, femme d’un mérite éminent, qui nous fit avec autant 
de noblesse que de bonté les honneurs de sa maison. 

Les deux jours que nous passâmes à Parramatta fiirent très-agréable- 
ment employés à parcourir les alentours jusqu’à Prospect-Hill, à visiter 
les jardins du gouverneur et les édifices publics de la ville les plus re- 
marquables. 

Pour varier nos plaisirs, ce fut parterre que nous revînmes à Syd- 
ney. Nous rencontrâmes en chemin ceux de nos amis qui , se rendant 
aux Montagnes-Bieues , dévoient s’avancer au-delà jusqu’à l’établisse- 
ment de Bathurst. Il sera rendu compte plus tard de cette petite 
expédition, principalement destinée à des recherches d’histoire na- 
turelle. 

Le désir de diriger les travaux de l’observatoire et d’y prendre part moi- 
mcme, m’avoit forcé de revenir à Sydney beaucoup plus tôt que nos ai- 
mables hôtes n’eussent voulu le permettre; mais il me fallut résister à 
leurs instances obligeantes: je ne vis même qu’à la hâte plusieurs an- 
ciennes connoissances qui habitent près de Parramatta, et chez les- 
quels j’eusse pris plaisir à m’arrêter quelques instans , si le devoir n’eût 
parlé plus haut encore que l’amitié. 

Le 6 décembre, MM. Bérard et Gaimard allèrent visiter la petite ville 
de Liverpool , bâtie dans un site fort agréable , sur les bords de la rivière 
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George; elle leur parut susceptible d’un agrandissement considérable. Séjour 
La route qui y conduit , moins bien entretenue que celle de Parramatta, est * 
presque par-tout bordée d'arbres plus beaux et d'une végétation plus Décembre, 
active. 

Le 8, MM. Quoy, Gaudichaud et Pellion revinrent de leur expédi- 
tion aux Montagnes-Bleues. Le lendemain une invitation de M. le juge- 
avocat Wylde nous fut adressée pour un dîner et un bal où l’état- 
major de ï Uranie et tous les notables habitans de Sydney furent égale- 
ment réunis. Une salle immen.se avoit été disposée pour cette fête aussi 
somptueuse qu’élégamment ordonnée. Les orneinens de la salle n’étoient 
pas seulement des guirlandes de feuillage et de fleurs; par une attention 
délicate, les armes de France, d’Angleterre, celles du maître de la mai- 
son et du commandant de l'Uranie, avoient été peintes dans des cartels; 
on avoit aussi représenté sur le plancher, et comme pour servir de 
lapis de pied , le vaisseau l’Adventnre , de Cook , l'Uranie et la Mermaid ( i ). 

Des toasts nombreux furent portés pendant le repas, auquel la gaieté 
et le bon ton présidèrent à l'envi. Les danses se prolongèrent fort avant 
dans la nuit. 

Une chasse aux kanguroos, projetée depuis quelque temps, fut enfin 
arrêtée pour le ii décembre. Les chasseurs, au nombre de vingt, se 
composoient d’une jeune demoiselle de Sydney, de MM. Bigge, Wylde, 

Piper, Parry, de plusieurs autres officiers de la garnison, et du père de 
la demoiselle. «Nous étions tous sans armes, dit M. Gaimard, qui en 
faisoit aussi partie, et généralement très-bien montés. M. le capitaine 
Parry, chef de la chasse, nous précédoit , suivi de la meute, qui étoit 
composée de seize à dix -huit chiens liés deux à deux. Lorsque nous 
fûmes arrivés près de Botany-Bay, ces animaux furent découplés, et 
s’élancèrent dans les champs, où nous les suivîmes au galop, en ayant 
soin de ne jamais les devancer; plusieurs chasseurs les excitoient par le 
son du cor. Bientôt les aboiements de la meute annoncèrent qu’elle 
avoit empaumé la voie, et je vis peu de temps après passer non loin de 
moi un kanguroo, qui, par une fuite précipitée, tâchoit de se sous- 


(i) Ce dernier navire, avons-nous dît plus haut, commandé par le capitaine P. P. King, 
étoit employé à Texploration^es cotes de U Nouvelle-Hollande. 
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Séjour traire à la dent redoutable de ses persécuteurs. Le terrain oflroit une 
à Pon-JacUon. rapide, et je fus très-surpris de voir courir ce kanguroo en 

Décembre, s’appuyant un peu siu- ses pattes de devant ; d’après ce que j’avois re- 
marqué dans le parc du gouverneur à Sydney, je m’imaginois que son 
allure habituelle à la course eût été par sauts et par bonds. Pour cette 
fois il disparut, et les chiens ne purent l’atteindre; mais peu de temps 
après, ayant retrouvé la piste, ils le poursuivirent de plus belle. Nos 
chevaux ffanchissoient au grand galop les arbustes et les ruisseaux 
que nous rencontrions, et notre jeune Anglaise n’étoit pas la moins 
intrépide. Arrivé sur les rivages de Botany-Bay, non loin du lieu connu 
sous le nom de Jardin des Français, le malheureux kanguroo, toujours 
pressé par la meute, et sur le point d’ètre atteint par elle, voulut 
chercher un refuge dans les flots : mais ce fut en vain ; inhabile à la 
nage , il fut saisi et mis promptement à mort. On en coupa je ne sais 
quelle partie , le bout de la queue , peut-être , et on la plaça aussitôt sur 
le chapeau de notre jeune amazone , qui assistoit probablement à cette 
chasse pour la première fois. Lorsque nous fûmes arrivés à Botany-Bay : 
Comment trouvei-vous ce pays! me dit M. le commissaire aux enquêtes 
Bigge. — Je trouve, lui répondis-je, tjue les jardins de M, Banks ne sont 
pas aussi fertiles que je l'avais imagine' d'après le récit de ses aventures (i), 
II convint qu’en effet cet excellent observateur a dû être trompé par les 
apparences. 

Comblé d’attentions et de politesses par une foule de personnes de 
la haute société de Sydney, je voulus à mon tour les réunir à bord de 
t Uranie, et faire preuve au moins de bonne volonté pour leur témoigner 
ma gratitude. A la suite d’une aussi longue navigation , dépourvu de 
beaucoup de choses indispensables pour traiter dignement mes hono- 
rables convives, j’osai compter sur leur indulgence. J’avois espéré que 
M. et M.™* Macquarie m’honoreroient de leur présence; mais le mau- 
vais état de la santé du premier le retenant encore à Parramatta, 
nous fûmes privés de cette faveur. Le 1 3 décembre , jour fixé pour 
mon modeste festin , le gaillard d’arrière de la corvette se trouva décoré 
avec élégance par les soins de MM. Requin, notre commis aux revues, 

(1) Voyr{^ la relation de Banks, dans le premier voyage de C#ok. 
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et J.’” Arago, dessinateur de l’expédition. La réunion, dont mon état- 
major fit partie, fut nombreuse et très-animée: on se mit à table à quatre * 
heures. La musique du régiment de la colonie joua des fanfares, et au 
dessert on porta plusieurs toats ; ceux des souverains respectifs de l’An- 
gleterre et de la France furent accompagnés chacun d’une salve de vingt- 
un coups de canon. Des danses qui eurent lieu après le repas, embel- 
lirent et remplirent la soirée. 

Le 1 4 , M. Gaimard revint d’une course qu’il avoit laite en commun 
avec MM. Guérin, Ferrand, Fabré etGabert , aux bourgades de Windsor 
et de Richmond, bâties près de la rivière Hâwkesbury. Je partis en 
même temps pour me rendre à Elisabeth-Farm (i), près de Parramatta, 
où m’avoit invité M. John Mac- Arthur, l’un des plus respectables et des 
plus riches agronomes de la colonie. Cette jolie maison de campagne, 
située à très-peu de distance de la ville , nous parut offrir tout ce qu’une 
élégante et sage économie permettoit de réunir de plus convenable. Père 
d’une famille nombreuse non moins remarquable par son urbanité que 
par le ton d’excellente éducation qui la distingue, M. Mac-Arthur me fit 
examiner avec beaucoup de détails l’étendue de ses cultures, leur diver- 
sité, en un mot toute son exploitation agricole. Parmi beaucoup d’arbres 
et de plantes d’Europe, je remarquai un olivier magnifique, déjà fort 
grand et couvert de fruits ; le liège , le câprier, et une espèce particulière 
de vigne qui n’a pas comme les autres l’inconvénient d’être piquée par 
l’espèce d’insecte qui fait si souvent avorter ici l’espérance des vignerons. 
Une seconde ferme nommée Camden , plus considérable que celle-ci , et 
appartenant au même propriétaire, est située près des bords de la rivière ' 
Nepean, dans les plaines de Cow-Pasture (pl. 93 ), et contient la plus 
grande partie des troupeaux de moutons mérinos élevés par ses soins et 
par ceux de ses fils ; la totalité ne se montoit pas alors à moins de 6 6^6 
de ces animaux, dont moitié étoit de race pure. 

Avant de retourner à Sydney, où mes ocatpations obligées ne dévoient 
plus désormais me retenir long-temps, j’allai rendre visite à M. Hannibal 
Mac-Arthur, dont la femme, sœur de M. le capitaine P. P. King. 

(1) Indiquée tous le nom Af/Arthur, sur notre planche 93 ; celle de M. Hannibal Mac- 
Arthur, nommée Vineyard, le trouve en face, »ur 1 a rive gauche de la rivière de Parramaiia. 
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est doublement intéressante par ses qualités personnelles et par une 
famille charmante élevée par ses soins; je vis aussi le respectable 
M. Palmer, ancien commissaire général de la colonie. Enfin j’allai 
prendre conge de mes honorables amis M. et M'”' Macquarie; je ne 
pus voir que cette dame, son mari étant retenu au lit par ses souf- 
frances. Après avoir reçu avec affabilité et modestie la vive expression 
de mes remerciemens, elle s’empressa de me parler, à ma grande sur- 
prise, du vol de mon argenterie. M. le gouverneur, me dit-elle, regar- 
doit comme juste que j’en fusse indemnisé sur la caisse de l’adminis- 
tration, soit en effets de même nature, soit en une somme équivalente; 
attendu , selon lui , que c’étoit à la négligence de la police qu’on 
devoit imputer cette perte. Malgré son insistance, je refusai de me 
laisser convaincre, mais ne m’en montrai pas moins sensible à tant de 
délicatesse et de générosité. Ce ne fut pas sans un sentiment profond de 
regret que je quittai cette maison respectable, où tant de motifs eussent 
pu me retenir encore, mais que de trop impérieux devoirs m’obligeoient 
d’abandonner promptement. 

De retour à Sydney, mes officiers et moi nous allâmes dîner le i 5 chez 
M. Bigge. Nous assistâmes, aussi en commun, le lendemain, àun second 
grand bal donné par M. Wylde. 

M. Field, dont l’active obligeance ne pouvoir se démentir un seul 
instant, voulut bien m’accompagner dans tous les établissemens publics 
où des explications m’étoient nécessaires. C’est ainsi que nous vîmes 
ensemble le bagne des convicts, la banque de Sydney, le magasin des 
vivres et effets du gouvernement, les ateliers généraux, et quelques 
autres monumens non moins dignes d’intérêt. La course que nous fimes 
ensemble au phare de l’entrée du port, en admirant les effets pittoresques 
et bizarres du paysage qui bordoit la route qui y conduit, course suivie 
d’une promenade jusqu’à Camp-Cove, qui en est voisin, me permit 
encore, à la veille de notre séparation, de passer près de lui quelques 
heures profitables, de même que toutes celles qu’il m’avoit consacrées, 
et que j’aimerai toujours à me rappeler comme les plus douces dont j’aie 
joui durant mon voyage. 

Cependant on disposoit tout à bord pour notre prochain départ ; 
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j’avois fait mes visites d’adieu; la maison du bon M. Field étoit la seule 
que je fre'quentasse encore, quand je reçus du secrétaire général de la 
colonie, M. Campbell, une lettre écrite par ordre du gouverneur. Elle 
contenoit de nouvelles et pressantes instances pour me faire accepter 
un paquet d’argenterie qui l’accompagnoit, en dédommagement du vol 
de la mienne. Je rendis le paquet sans l’ouvrir; et motivant un refus 
que m’imposoit ma propre conviction , je m’efforçai, dans ma réponse, 
d’exprimer avec chaleur combien je savois , au reste, apprécier la no- 
blesse du procédé dont j’étois l’objet. 

Parmi les nombreux articles de ravitaillement qui furent embar- 
qués, se trouvoient une vache laitière et son veau, deux chèvres et douze 
moutons , dont M. le gouverneur voulut bien me faire présent pour ma 
table; de plus, six caisses de jus de limon destinées à-la-fois pour l’état- 
major et pour l’équipage de la corvette. 

L’expédition dut, en outre, aux bontés de M. John Mac- Arthur, un 
couple de béliers mérinos de la race perfectionnée delà Nouvelle-Hollande, 
que je lui avois demandés , dans l’espoir de l’introduire en France. Pour 
l’immense avantage qu’il nous faisoit en nous concédant un aussi précieux 
trésor, il ne voulut recevoir aucune espèce de dédommagement. «J’espère, 
U m’écrivoit-il en me les adressant , que ces animaux pourront être en 
•• France d’un aussi grand prix qu’ils paroissent devoir le devenir dans 
>• cette colonie naissante. Si ce vœu se réalise un jour, je me croirai fort 
» dédommagé du sacrifice momentané que je fais en ce moment, et je 
» m’estimerai heureux d’avoir pu reconnoître par- là quelques-unes des 
>» politesses et des prévenances dont mes fils et moi nous fûmes l’objet 
» lorsque nous visitâmes votre belle patrie. •> 

Le 25 , à peine la marée fut-elle favorable, que nous en profitâmes 
pour mettre à la voile: la brise nous étoit contraire; en sorte qu’obligés 
de louvoyer pendant une grande partie de la journée, nous ne pûmes 
doubler les pointes extérieures de l’entrée du port qu’à deux heures et 
demie du soir, 

J’avois été prévenu que des convicts déserteurs chercheroient proba- 
blement à se cacher à bord, et à s’échapper ainsi de la colonie. Je fis 
faire en conséquence des recherches minutieuses , et l’on parvint en 
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effet à découvrir une de ces personnes que je renvoyai à terre dans le 
bateau du pilote. Pendant que je louvoyois dans le goulet, plusieurs 
hommes qui se disoient déportes Irlandais approchèrent de la corvette, et 
me demandèrent avec instance de les recevoir, ce que je refusai. Je savois 
qu’un assez grand nombre de ces condamnés vivent dans les bois du voi- 
sinage , et que , venant solliciter la pitié des capitaines de navire , ils par- 
viennent souvent de la sorte à se soustraire au châtiment auquel ils ont 
été condamnés. 

S. III. 

Excursion à la ville de Bathurst (1). 

Avant de réunir, selon notre usage, les documens qui ont été le fruit 
de notre dernière relâche, il nous reste â présenter l’histoire de la petite 
expédition que nous avons faite à Bathurst; ce sera l'objet de ce para- 
graphe. 

Les renseignemens que nous reçûmes de M. Field ; ceux qu’il nous 
lit donner par M. Oxiey, arpenteur général de la colonie ; les facilités 
qu’à sa sollicitation nous obtînmes aussi de M. le gouverneur, nous per- 
mirent d’espérer que notre voyage seroit heureux et point trop pénible. 
Prêt à se mettre en campagne , notre équipagë se trouva composé de 
trois chevaux de selle, de deux autres chargés de notre bagage en vivres, 
munitions de chasse , papier pour les plantes , boites à oiseaux et 
insectes , &c. ; enfin , de deux guides , et d’un matelot qui devoit nous 
servir d’interprète. 

Partis de Sydney le 27 novembre, nous arrivâmes le même jour à 
Parramatta, et nous nous rendîmes chez le gouverneur, qui daigna s’in- 
former lui-même des dispositions qui avoient été prises pour assurer le 
résultat de notre voyage , et donna ordre à M. Lawson, commandant de 
Bathurst et des établissemens situés au - delà des Montagnes-Bleues , 
de nous accompagner dans cette excursion , et de faciliter nos recher- 
ches scientifiques par tous les moyens qui étoient à sa disposition. 

( I ) Relation par MM. Quoy, Gaudichaud et Pellion. 
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Arrivés au sommet de Prospect-Hill ( planche 93 ), nous fîmes une 
petite pause pour y jouir du panorama le plus ravissant. De ce point si 
heureusement situé , on apercevoit dans l’Ouest la chaîne majestueuse 
des Montagnes-Bleues , qui, formant un rideau de verdure, terminoit 
l’horizon depuis le Nord-Est jusqu’au Sud-Ouest; au Nord, et pour 
ainsi dire à travers les collines qui régnoient entre ces montagnes et nous, 
l’œil, après avoir franchi quelques vallées, arrivoit enfin aux fertiles plaines 
de Windsor, et se perdoit dans leur immensité; le Sud, moins favorisé , 
le cède de beaucoup à la partie de l’Est, où quelques points de la route 
de Parramatta à Sydney, et Parramatla lui-méme , forment un des plus 
agréables tableaux qui puissent charmer les yeux. 

M."*' Lawson , chez laquelle son mari nous conduisit , nous fit les 
honneurs de sa maison avec autant de grâce que de politesse; le plaisir 
qu’elle parut prendre à nous recevoir n’eut rien de composé , et ne fut 
même pas troublé, lorsque M. Lawson lui apprit qu’il venoit d’être 
chargé par le gouverneur de nous accompagner à Bathurst ; cepen- 
dant l’embarras des moissons qui commençoient alors , la surveillance 
continuelle d’une grande propriété, la direction de nombreux convicts pa- 
resseux et voleurs, tout cela restoit entièrement à la charge de cette dame. 

Nous prîmes congé d'elle le lendemain, et gagnâmes à travers les 
bois la grande route de l’Ouest (pi. 93), dont nous n’étions pas irès-éloi- 
gnés. lly avolt à-peu-près deux heures que nous étions en marche, lorsque 
M. Pellion , ayant mis pied à terre pour tirer un oiseau qui lui paroissoit 
curieux, épouvanta tellement son cheval, que cet animal prit le grand 
galop, et disparut bientôt dans la foret; il emportoit avec lui, dans une 
boite fixée à la selle, une foule de choses fort utiles, telles qu’un horizon 
artificiel, du papier à dessiner, des crayons, des couleurs, &c. Après 
de longues et minutieuses recherches, nous nous vîmes enfin forcés 
d’abandonner cette monture, que nous n’avions plus d’espoir de rat- 
traper. 

Nous perdîmes ainsi quelques heures précieuses, et un cheval qui 
ne l’étoit pas moins. M. Lawson prit le seul parti qui restoit, celui 
d’inviter quelques fermiers du voisinage à tâcher de découvrir les 
traces de notre déserteur. 

tU l'L'ranit. — Hi!iorlc|uc. T. II. M m III III 
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En continuant notre route, un de ces arbres que les Anglais appellent 
white-gum [eucalyptus mnmmi/era], fut aperçu brûlant dans toute sa lon- 
gueur, et ne formant plus qu'un seul charbon ardent. 

Le pays que nous parcourûmes est beau et plat, et la route très- 
agréable; les mimosas qui y abondent forment de chaque côté une haie 
qui repose la vue par l'élégance du feuillage , et dont les fleurs répandent 
dans l’air la plus suave odeur. 

Cependant le ciel s’étoit couvert, et tout nous présageoit une bour- 
rasque prochaine; le tonnerre, qui ne tarda pas à se faire entendre, se 
rapprocha très-vite de nous, et fut bientôt suivi d’une averse qui nous 
accompagna jusqu’au premier poste militaire (Penrith) qu’on rencontre 
sur la route. 

M. Lawson, croyant pouvoir devancer l’orage, partit au grand galop, 
après nous avoir fait signe de le suivre; mais au bout de quelques mi- 
nutes nous étions déjà traversés par la pluie , et ce ne fut qu’un quart 
d’heure après que nous pûmes atteindre l’abri désiré. 

De Penrith nous allâmes passer la nuit à Re'gent-Ville, campagne de 
sir John Jamieson , médecin des armées navales de S. M. B. , &c. , 
qui possède sur la bande orientale de la Nepean des propriétés consi- 
dérables et très-fertiles. La rivière, au bas de sa charmante habitation, 
est large de quatre-vingts à cent pieds, et en a quinze à dix -huit 
de profondeur : son cours est tranquille; ses eaux pures et fraîches 
abondent en excellens poissons. 

Jusque-là nous n’avions rencontré qu’un sol peu arrosé, dont une par- 
tie seulement paroissoit susceptible de culture ; mais , de chaque côté de la 
Nepean, nous vîmes se développer un terrain uni, où les arbres étoient 
gigantesques , et , quoique nombreux , assez espacés pour laisser des 
intervalles où croissoient une multitude de graminées formant une 
magnifique prairie naturelle. La Nepean, dans ses débordemens, aug- 
mente la fertilité des plaines quelle arrose en y déposant son limon, 
faveur quelle fait trop souvent payer par d’assez grands ravages. 

Après le dîner, servi avec un luxe d’argenterie que nous nous atten- 
dions peu à rencontrer dans ces lieux naguère sauvages, sir John 
Jamieson proposa une partie de promenade en canot , que M. Gaudichaud 
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accepta. Ils allèrent visiter l’embouchure de la rivière Warragamba Incunion 
(pl. P 3 et p6), qui se jette dans la Nepeati à quelque distance » 

au Sud de Régent- Ville, et ils y jouirent de la vue la plus pitto- Novembre, 

resque. 

Le lendemain, notre hôte voulut nous accompagner jusqu’au pied des 
Montagnes - Bleues , et nous décida à traverser la rivière en face de 
sa maison, tandis que nos chevaux et nos bagages iroient prendre la 
grande route par le gué d’Ému [£mu ford'\, où l’on passe ordinaire- 
ment la Nepean. Nous fûmes bientôt à l’autre bord, et dans cette belle 
plaine des Émus [ Emu plains^, si renommée par sa fertilité. M. Jamieson 
nous proposa d’aller visiter le petit village qu’habitent les convicts chargés 
de la culture de cette réserve du gouvernement; il se compose de vingt- 
cinq à trente cabanes, où sont réunis cent quarante hommes, sous la 
direction d’un intendant des travaux , convict lui-méme. 

Nos bagages tardoient beaucoup à nous rejoindre : M. Gaudichaud 
suivit pendant quelque temps la route du côté du Nord , pour aller au- 
devant d’eux; on craignoit que quelque accident ne leur fût arrivé au 
passage de la Nepean. Après un mille environ de marche, il rencontra 
notre petit convoi , et vit avec surprise qu’il y manquoit encore un cheval. 

On lui apprit que, dès le grand matin, M. Jamieson avoit jugé convenable 
d’envoyer un homme à cheval à la recherche du fugitif de la veille , et 
que ni l’un ni l’autre n’ayant encore reparu , c’étoit ce qui avoit si fort 
retardé le départ de nos gens. M. Jamieson , s’apercevant de loin que sa 
trop officieuse sollicitude avoit mal réussi, s’empressa de prendre congé, 
afin d’éviter toute explication. 

Ce nouveau contre-temps ajouta beaucoup aux difficultés de notre 
position. M. Lawson, pour qui la tâche de nous accompagner étoit, il 
faut en convenir, assez désagréable, parut pencher pour la discontinuation 
de notre petit voyage : il nous parla des difficultés du chemin , de la lon- 
gueur de la route, de la mauvaise nourriture, de la pluie, et du défaut 
de gîtes ; mais quand il nous vit bien décidés à atteindre le but de notre 
mission, fût-ce même à pied , notre résolution ébranla la sienne, et il ne 
s’occupa plus que des moyens de diminuer les désagrémens auxquels 
nous nous trouverions forcément exposés. 

M mmm* 
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Une heure après avoir abandonné les bords de la Nepean , nous par- 
vînmes à la base des Montagnes-Bleues , où nous nous enfonçâmes dans 
un chemin aussi bien entretenu cjue bien tracé ; ses rampes successives 
dirigées dans un sens ou dans l’autre, s’infléchissoient selon que 
l’exigeoient les dispositions du terrain, mais s’élevoient toujours insen- 
siblement. Les arbres voisins de cette route magnifique sont grands , et en 
général fort espacés entre eux : à côté des eucalyptus croissent plusieurs 
espèces de casuarinas, des persoonias, des exocarpus, des mélaleucas, 
des mimosas , &c. 

Dans le voisinage du second poste militaire [Spring-Wood], crois- 
sent les plus beaux arbres que nous ayons vus dans ces contrées. La 
route qui y conduit s’ouvre au milieu de vastes forêts, où l’on marche 
sous des dômes de verdure du plus agréable effet. Nous remarquâmes 
que tous ces arbres étoient noircis dans leur longueur, circonstance due 
à ce que les sauvages aimant à mettre le feu aux herbes et aux 
broussailles qui embarrassent leur route, l’incendie se communique sou- 
vent à l’écorce filamenteuse des plus grands végétaux, qui brûlent alors 
sans que leur tige en soit aucunement entamée et sans nuire à la vé- 
gétation de leurs cimes. La même richesse de produits ne se présente 
cependant pas sur tous les points de cette route; la crête des montagnes 
offre çà et là, suivant les sinuosités qui s’y rencontrent, des change- 
mens notables dans le sol ainsi que dans les végétaux qu’il nourrit. Ici 
l’on quitte les forêts pour retrouver cette belle végétation des plaines, 
d’autant plus remarquable, que souvent un terme de comparaison subit 
en fait plus vivement sentir toute la magnificence. 

C’est dans un de ces agréables réduits que nous vîmes pour la première 
fois de malheureux habitans de ces hautes régions : ils n’étoient alors que 
deux (pl. loi ); l’un étoit un vieillard malade, couché sur des peaux de 
kanguroo, près d’un feu, et qui recevoir les soins d’un homme plus jeune. 

M. Lawson reconnut ce vieillard pour être Karadra, chef suprême ou 
roi de cette partie de la montagne. Nul , selon lui , ne s’étoit montré plus 
dangereux pour les Anglais, dont un grand nombre avoient péri sous 
ses coups , sans que jamais on eût pu le prendre sur le fait. Depuis long- 
temps , au reste, cet homme montroit pour les colons des dispositions 
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paisibles; il les servoit même, soit en faisant la guerre aux sauvages de 
l’intérieur, quand ceux-ci vouloient s’approcher de la Nepean, soit en 
prévenant les postes anglais de leur marche, s’il n’étoit pas assez fort 
pour les repousser sans assistance étrangère , soit enfin en servant de guide 
aux troupes anglaises lorsque des tribus ennemies se répandoient dans le 
pays pour y commettre des déprédations. 

Nous priâmes le plus jeune de ces sauvages d’aller nous chercher 
une gourde d’eau fraîche , ce qu’il fit aussitôt ; nous les quittâmes 
ensuite après leur avoir fait quelques présens. 

Peu de temps après notre arrivée à Spring-Wood, lieu désigné pour 
passer la nuit, un homme nous ramena le cheval dont M. Jamieson 
avoit disposé le matin , et annonça qu’on n’avoit pu retrouver l’autre. La 
température étoit froide , et nous nous chauffâmes avec plaisir au grand 
feu quefaisoient les soldats gardiens de ce poste militaire; nous soupâmes 
avec du thé et de la viande salée. 

Quelque contrariété que dût éprouver M. Lawson en s’éloignant de 
chez lui à une époque si peu opportune, elle ne diminuoit en rien ses 
complaisances. Nous dûmes à son adresse le plus grand nombre des 
oiseaux qui furent tués pendant la route; très-souvent aussi il descendoit 
de cheval pour montrer à M. Gaudichaud les plantes qu’il croyoit nou- 
velles pour lui ; enfin , lorsque nous fûmes réduits à une seule monture , 
il nous offrit la sienne, et soutint qu’il préféroit aller àpied. Tant d’égards 
et de prévenances, joints aux politesses dont nous avons été deux fois 
l’objet sous son toit hospitalier , nous ont pénétré de la plus vive gratitude. 

Spring-Wood est un lieu très-abondant en gibier de toute espèce. Ses 
bois élevés sont l’asile de grands phalangers volans , dont les fourrures 
douces et soyeuses offrent des teintes diversement nuancées : les oiseaux 
n’y sont pas moins nombreux ; et sans compter la famille si éclatante des 
perruches , il suffit de citer le magnifique manura, ou faisan à queue de 
lyre, qui est ici assez commun. Un autre oiseau, qu’on trouve très-fré- 
quemment dans ces contrées, est celui dont le chant ressemble au son 
harmonique d’une clochette fortement tintée : c’est le soir qu’il se fait en- 
tendre, et que nous prenions plaisir à l’écouter. Déjà, pendant notre 
séjour à la baie des Chiens-Marins , nous avions ouï ce bruit métallique , 
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sans avoir pu nous procurer le petit musicien qui le produisoit ; plus 

heureux cette fois , nous réussîmes à en enrichir notre collection. 

Le 30 novembre, à huit heures du matin, nous continuâmes à suivre 
la route qui est tracée sur le sommet de Kings-Table-Land ( pl. pa ). 
Bientôt nous vîmes le terrain changer de nature , et le chemin , quoique 
toujours bien entretenu, devenir un peu moins commode, à cause des 
inégalités du sol. Les masses de grès se montrent ici presque par-tout à 
nu : la végétation est languissante ; et au fond d’immenses vallées , à 
droite et à gauche , s’élèvent ces murailles de roche verticales et natu- 
relles , barrières long-temps insurmontables , et qui firent échouer un si 
grand nombre d'entreprises destinées à chercher un passage au travers des 
Montagnes-Bleues. 

Après avoir franchi, sur un pont de bois, un précipice fort escarpé, nous 
découvrîmes devant nous , près du chemin , un monceau de pierres sur- 
monté d’une perche; monument rustique qui indique le terme des courses 
aventureuses de M. Caley , botaniste anglais, à une époque où la grande 
route que nous parcourions d’une manière si facile n’avoit point encore 
été tracée. 

Les sauvages errent quelquefois en chassant dans ces montagnes 
solitaires, et plus d’un voyageur a été victime de leurs sagaies meur- 
trières. Il nous arriva même souvent d’exciter à cet égard la sollicitude de 
M. Lawson, lorsque, invités par la beauté du site ou le désir de pour- 
suivre quelque animal curieux, nous descendions de cheval, en nous 
écartant de la route, pour chttsser ou pour herboriser. 

Il faisoit nuit depuis long-temps , lorsque nous atteignîmes l’extrémité 
d’une montagne qui , se terminant brusquement , nous offrit un précipice 
dont l’obscurité ne nous permit de distinguer ni la profondeur ni l’étendue ; 
plusieurs rampes rapides , dont une n’a pas moins de 3 d’inclinaison , 
nous en facilitèrent la descente, et, après un quart d’heure de marche, nous 
nous trouvâmes dans une plaine marécageuse (Regent’s glen), où la 
vase et l’herbe mouillée cédoient à chaque instant sous nos pas. 

Le temps cependant étoit superbe, la température douce ; la lune, à 
demi voilée, répandoit assez de lumière pour éclairer nos pas; le silence 
absolu qui régnoit dans ces vastes solitudes invitoit à la méditation. Re- 
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portant nos pensées vers le continent américain , nous ne pouvions 
manquer de trouver une grande différence entre les forêts que nous par- 
courions en ce moment et celles du Brésil ; là, au bruit du jour succédoit 
le bruit de la nuit ; dès que le chant des oiseaux avoit cessé , com- 
mençoient les coassemens monotones des grenouilles-mugissantes et les 
éclats de voix de la terrible alouate; des myriades d'insectes déceloient 
leur présence par des bniisseinens divers et confus ; ceux que la nature 
a doués de la phosphorescence faisoient briller une lueur douce et fugi- 
tive au milieu des ténèbres de leurs retraites impénétrables à la clarté 
céleste. Ici , tout ctoit silencieux ; le battement alternatif des pas de nos 
chevaux étoit l'unique son qui vînt frapper nos oreilles ; taciturnes , nous 
tenant écartés les uns des autres , nous n’osions troubler ce calme religieux 
qui sembloit appeler le recueillement. 

A minuit, l'aboiement des chiens et la chute d’un torrent nous tirèrent 
de nos rêveries, et nous annoncèrent l’approche de quelque habitation; 
c’étoit en effet le troisième dépôt militaire, situé sur les bords de la ri- 
vière Cox. Ayant fait quinze lieues dans cette journée, et nos chevaux 
se trouvant très-fatigués , nous nous déterminâmes à passer dans ce lieu 
toute la journée du lendemain , ce qui nous permettroit aussi d’attendre 
nos bagages , qui n’avoient pu venir aussi vite que nous. 

En parcourant la campagne le i."' décembre, nous ne tardâmes pas 
à nous apercevoir d’un changement notable dans la constitution géo- 
logique du pays. A des masses énormes de grès avoit succédé un 
terrain granitique, et à une sécheresse excessive une agréable fraîcheur 
qu’entretenoient plusieurs courans d’eau. 

La rivière Cox, qui prend plus bas le nom de Warragamba (pl. pa 
et <)8), coule tout à côté du poste militaire près duquel nous étions 
stationnés; son cours est obstrué par de gros quartiers de roches grani- 
tiques qui s’opposent à la navigation. 

Sur le soir, nos chevaux de transport arrivèrent. Celui de M. Pellion 
fut du nombre des nouveaux venus. La pauvre bête avoit été dévalisée 
de tout ce quelle portoit; heureux encore qu’on lui eût laissé sa selle. 

Quittant le lendemain de bonne heure le poste de Cox , nous conti- 
nuâmes à avancer vers Bathurst ; et après avoir traversé successivement 
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Incursion des Vallées , des montagnes , et plusieurs petits ruisseaux, nous passâmes 
le pont jeté sur la Fish. Cette rivière arrose des champs très -agréables ; 

Décembre, mais quand elle déborde, cas qui paroît être assez fréquent, elle donne 
naissance à des marécages ; tels sont ceux que nous vîmes dans la vallée 
Sidmouth. On fit halte sur les bords de cette rivière, dans une case 
construite en terre; il étoit alors trois heures après midi. 

L’absence momentanée de l’interprète fit naître quelques difficultés 
pour communiquer avec notre guide; il nous parla de Bathurst, et 
nous crûmes entendre que bientôt il faudroit nous remettre en roule 
pour ce Heu. Cependant M. Lawson prit un manteau, et, nous laissant 
là, courut au,x montagnes voisines, suivi de M. Gaudichaud : emprun- 
tons à ce dernier le récit de la mésaventure qui fut la suite de notre 
séparation. 

« Il y avoit près de deux heures que parcourant les environs de la 
case où nous avions fait halte , et nous trouvant sur un des points les 
plus élevés de ce canton, j’aperçus au loin MM. Quoy et Pellion, 
s’éloignant à cheval sur la route de Bathurst. Je répondis au cri qu’ils 
me firent, parce que comme eux j’avois compris que ce soir-là même 
nous devions nous rendre au terme de notre voyage. Mais quoique je 
priasse M. Lawson de rétrograder, ce ne fut cependant qu’un peu tard 
que nous arrivâmes au gîte ; surpris de ne point y trouver nos che- 
vaux préparés, j’en fis l’observation à M. Lawson, qui me répondit froi- 
dement qu’ils étoient à paître dans le marais , et qu’on devoit les y laisser 
jusqu’au moment de notre départ, qui auroit lieu le lendemain matin. 

” Assuré par-là du malentendu, je remontai en hâte sur la montagne; 
mais ce fut en vain que j’essayai de faire entendre ma voix à mes 
compagnons abusés. Tourmenté de plus en plus par la pensée qu’ils 
auroient peut-être des risques à courir dans leur marche nocturne , je 
priai M. Lawson de me faire procurer un cheval qui me mît à portée 
de voler sur leurs traces , afin de les tirer d’erreur. Malgré mon impa- 
tience , il fallut me rendre à la justesse de son objection : c’est que les 
deux voyageurs seroient à Barthurst, avant qu’on eût pu, à l’heure qu’il 
étoit , ramener un cheval du pâturage et le préparer. Restoit la réflexion 
consolante que, voyant que nous tardions trop à les rejoindre, MM. Quoy 
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et Pellion prendroient le parti de rétrograder. Sur ces entrefaites, ceux-ci 
cheminoient paisiblement par un assez beau clair de lune, sans se douter 
de l’agitation d’esprit à laquelle j’étois en proie. Mais bientôt un fort 
orage qui survint , les enveloppant tout-à coup d’épaisses ténèbres , mit 
un terme à cette douce quiétude : la crainte de s’égarer dans les forêts 
et d’y compromettre leur vie, les avertit qu’il étoit prudent de tourner 
bride. Ce ne fut qu’avec une extrême attention qu’ils réussirent à ne 
pas perdre de vue le sentier tracé; enfin la nuit avoit rempli la moitié 
de son cours , lorsqu’ils rentrèrent au gîte exténués de fatigue. » 

Les débordemens de la rivière , nous dit-on , interceptent souvent les 
communications entre la station de Sidmouth et Bathurst pendant des 
quinzaines entières ; et l’on y a vu , par de forts orages , la terre recou- 
verte de douze pieds d’eau et plus. 

Un oiseau qui ne se plaît que dans les prairies humides , et que nous 
n’avions point encore rencontré , fut ajouté à nos collections ; c’est une 
espèce de pluvier arn»é*( i ) : déjà, dans les montagnes , nous nous étions 
procuré de charmantes perruches et des cassicans, qui, les uns et les 
autres, y sont en grand nombre; l’espèce la plus commune étoit la per- 
ruche à bandeau rouge, qui, se nourrissant seulement des fruits de l’eu- 
calyptus, exhale de tout son corps une odeur fortement aromatique. 

Le 3 décembre , septième jour après notre départ de Sydney, nous quit- 
tâmes la station de Sidmouth, pour faire route à travers les plaines 
Macquarie ; du sommet des collines que nous parcourions , la vue pou- 
voir s’étendre au loin, et présentoir aux yeux la végétation la plus 
brillante. 

Vers midi, M. Lawson nous engagea à faire un léger détour pour 
visiter une ferme qui lui appartient , et qui est située près de la rivière 
Campbell. Là, de gras pâturages, où paissent des troupeaux nombreux 
de bœufs et de moutons, tapissent les bords de cette rivière, sur la- 
quelle se promènent des bandes de cygnes noirs. Nous reconnûmes ici, 
â des indices irrécusables, que les eaux montent quelquefois de quinze 
pieds au-dessus de leur niveau. 

( 1 ) Les Anglais nomment vulgairement cet oiseau spur-winged plover i c'est une espèce de 
jacana [parra, Latham], 
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Incunion Bientôt notre vue put sYtendre sur les vastes plaines de Bathurst , 
«Büihunt. l’aspect gracieux rappelle celui des belles campagnes de la Beauce; 

Déceti?lwe. peu de temps après, la ville nous apparut aussi, et nous atteignîmes 
enfin le terme de notre excursion le môme jour à quatre heures du soir. 

C’est sur la rive gauche tle la rivière Macquarie , formée de la réunion 
des rivières Fish et Campbell , et sur un point assez élevé pour être à 
l'abri des inondations, que la ville naissante de Bathurst est placée. 

Nous y demeurâmes un jour entier. M. Lawson nous reçut et nous 
traita de son mieux dans la petite habitation assez agréable qu’il y 

Les plaines qui portent le nom de Bathurst occupent un espace de 
forme ovale,, dirigé sensiblement du Nord au Sud, qui a une vingtaine 
de milles de long, et douze de large dans son plus grand diamètre. De 
foibles collines rendent légèrement onduleuse la surface du terrain , qui 
est presque par -tout entièrement dépouillé de bois , nudité qui produit 
un contraste remarquable avec les montagnes 3 es environs couvertes 
de forêts. 

Dans toute l’étendue de la plaine, nous observâmes une trentaine 
de maisons , distribuées à 1 20 personnes , dont les deux tiers sont 
groupées au centre de l'établissement principal ; le reste est dispersé dans 
la campagne. 

On comptoit alors dans cette plaine, nous a-t-on assuré, jusqu’à 
23 000 moutons mérinos et un nombre égal de bêtes à cornes, dont 
une partie appartient au gouvernement ; M. Lawson en possède 3 000 
parmi les premiers et 300 parmi les secondes. 

Ordinairement , le temps est assez beau à Bathurst ; les vents d’Ouest 
y amènent, il est vrai, des orages, mais ils sont de peu de durée. Néan- 
moins , il y pleut quelquefois beaucoup , ainsi que dans les montagnes 
environnantes , pendant plusieurs jours de suite : la plupart des plaines 
et des vallées que nous avions parcourues, deviennent alors des lacs im- 
praticables. La température nous parut être sensiblement la même que 
celle qu’on éprouve dans le midi de la France, à une époque corres- 
pondante : il n’est pas rare , assure-t-on , d’éprouver ici en hiver des 
froids assez vifs. 
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Nous quittâmes Bathurst le 5 décembre au matin; et reprenant la 
route que nous avions suivie en venant, nous ne fîmes qu’une seule 
traite jusqu’au poste de Cox , où notre arrivée eut lieu à une heure 
après minuit. 

Le lendemain, tout le monde fut sur pied de très-bonne heure. Il faisoit 
nuit la première fois que nous avions parcouru la fameuse rampe qui 
conduit au sommet du mont York ; ce ne fut donc pas sans intérêt qu’il 
nous fut permis de contempler à loisir ce travail curieux par sa hardiesse 
et par l’intelligence qui a présidé à sa construction. M. Pellion fit de ce 
point de vue un dessin qui en retrace fidèlement le caractère (pl. «jy). 
Pratiquée sur les flancs de la montagne , qu’elle entoure de ses replis , 
cette rampe a treize ou quatorze pas de large ; son rebord extérieur , qui 
règne au-dessus d’un précipice affieux, est défendu par une balustrade 
en bois. D’énormes blocs de granit que les eaux semblent avoir minés 
par succession de temps, et qui, tantôt saillans et presque isolés, sont 
comme suspendus sur la tête du voyageur et la menacent de leur chute, 
tantôt se partagent pour laisser entre eux un étroit passage ; des plantes 
en désordre, des arbustes morts et renversés , des abîmes où l’œil ne 
plonge qu’avec effroi ; tout donne à ce lieu un aspect imposant et 
sauvage. 

Bientôt une brume épaisse nous enveloppa entièrement, et nous tra- 
versa pour ainsi dire jusqu’aux os ; nos chevaux étoient recrus : pour 
surcroît de disgrâce, la nuit étant survenue, force nous fut de marcher 
presque au hasard , bronchant à chaque pas , et dix fois exposés à être 
mis en pièces sur les roches. Spring-Wood , que nous n’atteignîmes que 
vers mînuit, fut pour nous un port de salut : là un énorme feu de plu- 
sieurs troncs d’arbres, allumé dans une cheminée immense, vint nous 
pénétrer de sa chaleur salutaire. 

Le lendemain, 7 décembre, après un sommeil réparateur dont nous 
avions grand besoin, nos collections furent mises en ordre et emballées. 
Nous étions de bonne heure à Régent-Ville , où sir John Jamieson nous 
attendoit et voulut bien nous donner encore l’hospitalité. 

Le jour suivant, après avoir pris congé de notre hôte, nous rame- 
nâmes dans ses foyers notre guide obligeant , le bon M. Lawson , auquel 

Nnnn * 


incursion 
à Bdthurst. 
1819. 

Décembrtf. 


Digitized by Google 



Incursion 
à Bachurs(. 

1819. 

Décembre. 


(S 48 VOYAGE AUTOUR DU MONDE. 

nous ne pûmes que foibiement exprimer combien nous restions profon- 
dément pénétrés de ses attentions continuelles et de son inépuisable 
complaisance. 

La route qui conduit de Prospect-Hill à Parramatta est ferrée et des 
plus belles; quoique extrêmement fréquentée, elle est tenue dans un 
état parfait de conservation : de chaque côté , des fossés reçoivent les 
eaux pluviales; et sur les points où elles pourroient former des mares 
incommodes , on a construit de jolis petits ponts , sous lesquels , au 
moyen de saignées , ces eaux s’écoulent dans les terres voisines. 

Beaucoup de champs cultivés ou seulement défrichés avoisinent cette 
route. Enfin de jolies maisons champêtres , un paysage qui s’animoit , 
nous annoncèrent les approches de Parramatta. 

Notre premier soin fut d’aller chercher des nouvelles de M. le gou- 
verneur, et le remercier de la bienveillante prévoyance avec laquelle il 
avoir su pour\'oir à tous nos besoins pendant notre longue promenade. 
11 étoit toujours indisposé ; M."” Macquarie vint seule nous recevoir, 
et nous força d’accepter un second déjeûner, avec une bonté et des 
témoignages d’intérêt dignes de tous nos éloges. Quoique nous fussions 
dans un triste équipage, elle vouloir absolument nous retenir pendant 
toute la journée au château. Nous obtînmes cependant la permission 
de retourner à Sydney; il étoit cinq heures du soir lorsque nous y arri- 
vâmes, et nous eûmes enfin, après treize jours d’absence, le plaisir d’y 
revoir et d’y embrasser nos amis. 

Ainsi se termina cette course pénible, qui nous laissa à peine le temps 
d’entrevoir un pays neuf et riche en productions naturelles, bien fait 
sans doute pour exciter le zèle et l’activité des observateurs futurs. 
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CHAPITRE XXX. 

t 

1 

Description d'une partie de la Nouvelle-Galles du Sud, 

Depuis i’époque où se terminèrent les voyages de Baudin et de Flin- 
ders, les connoissances de détail sur le continent de la Nouvelle-Hollande 
se sont tellement multipliées , que les réunir toutes seroit aujourd’hui 
l’objet d’un travail étendu , que je n’ai ni le dessein ni le loisir d’entre- 
prendre. 

Sans parler de ce qui a été observé directement par mes compagnons 
de voyage et par moi, ni des documens inédits ou peu connus que nous 
avons recueillis nous-mêmes sur les lieux , j'ai compulsé divers ouvrages 
originaux dont plusieurs contiennent d’importans développemens. Parmi 
les opinions divergentes de leurs auteurs, j’ai dû apporter beaucoup de 
circonspection pour distinguer celles qui avoient pour base la raison 
et l’équité : ainsi, les uns, mus par un enthousiasme irréfléchi, ont 
tracé des convicts et de leurs descendans un tableau flatté outre mesure ; 
les autres , au contraire, les ont peints avec des couleurs rembrunies et 
sous les traits les plus hideux. 

C’est entre ces extrêmes qu’existoit la vérité : mais je sentois combien 
il me seroit diflicile de déchirer entièrement le voile qui la déroboit 
à mes yeux , si un homme grave et instruit , unissant une connoissance 
intime des faits à cette rectitude de principes qui résiste à l’entrai- 
nement de la passion , ne venoit m’éclairer de ses avis. Le retour 
en Europe de mon excellent ami M. Barron-Field, m’a procuré cet 
avantage ; il a bien voulu , autant par amour pour la science que par 
attachement pour moi, examiner et éclaircir tout ce qui me paroissoit 
sujet à controverse. C’est sur des élémens soumis à cette double critique 
qu’a été rédigé mon travail sur la Nouvelle-Galles du Sud. Toutefois ce 
n’étolt point assez: je sentois l'importance de le soumettre encore à 
l’épreuve d’une lecture générale, et M. Field, en remplissant cette nou- 
velle tâche, a eu la bonté de joindre au manuscrit les notes et les déve- 
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loppemens qui Juî paroissoient nécessaires. J’ai enfin refondu le tout dans 

une rédaction unique. 

De son côté, Macquarie, femme de l’illustre gouverneur de ce 
nom , et long-temps la protectrice de l’école des aborigènes à Parramatta , 
en daignant répondre aux questions que je lui adressois sur les moeurs et 
les usages des sauvages de ces contrées, m’a mis à portée de connoitre 
avec précision divers faits curieux qui font ressortir leur ceractère.t 

Les ouvrages étrangers que j’ai consultés sont en assez grand nombre. 
Je me bornerai à citer le Voyage du gouverneur Phillip à Botany-Bay , 
les Journaux des voyages d’Hunter et;de ceux d’Oxley, dans l’intérieur 
de la Nouvelle-Hollande; le Tableau de la colonie anglaise de Port-Jack- 
son , par Collins; les Voyages de White, Tuckey, Turnbull, Flinders, 
Reid, P. P. King et Evans; les Tableaux statistiques publiés par Went- 
worth, Curr, Man et Dawson ; les Mémoires géographiques mis au jour par 
Barron-Field ; les Résultats de l’enquête faite par ordre de la chambre des 
communes en 1813 ; les Rapports officiels, plus récens, de M. Bigge 
au comte Bathurst; la Collection complète de la Gazette de Sydney, 
depuis son origine jusqu’en i8zô,&c. 

Ce chapitre, destiné à la description de la partie de la Nouvelle-Galles 
du Sud qui Bvoit été colonisée jusqu’en i8zj, sera partagé en cinq 
paragraphes : le premier traitera succinctement de la géographie du pays; 
le second, des observations de météorologie et de physique; le troisième, 
de la géologie ; le quatrième , de la fertilité du sol et de ses productions 
naturelles et exotiques ; le cinquième, des peuples sauvages de ces contrées. 
Dans les chapitres suivans, nous chercherons à donner une idée som- 
maire des colonies anglaises aux Terres- Australes, considérées sous leurs 
rapports historiques, industriels et admioistratifs. 

S. I." 

; Géographie. 

• I 

La partie de la Nouvelle-Hollande à laquelle les Anglais ont imposé 
le nom de New-South Vales [Nouvelle-Galles du Sud], s’étend depuis 
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le cap York au Nord, par 10° 37' de latitude méridionale, jusqu’à l’ex- 
trémité Sud-Est du continent austral, sous le parallèle de 35“ 10'; ses 
limites en longitude sont, d’une part, la côte orientale de cette vaste 
contrée, et, de l’autre, le méridien qui passe à 135” à l’Est de 
Greenwich [132° Paris]. Nous n’examinerons ici que la portion 

comprise entre la baie Moreton et le promontoire de Wilson [yoye^ 
pl.91 ). 

Plusieurs havres exceliens se rencontrent dans cet espace; le plus inté- 
ressant est le Port-Jackson, siège principal de la colonie, et placé dans 
une position centrale ; tous les vaisseaux de l’Europe pourroient y trou- 
ver un excellent abri. Découpé en une multitude d’anses et de baies plus 
ou moins vastes, il offre presque par-tout une navigation exempte de 
danger; la régularité du brassiage permet aux plus grands navires de 
s’approcher des rivages jusqu’à les toucher. Un foible récif cependant tient 
à la pointe Sud de l’entrée; mais 11 est apparent et facile à éviter : un 
autre partage en deux, à-peu-près également, le goulet qui conduit au 
fond du port; latéralement, et dans l’Ouest de ce danger, on ne trouve 
que quatre brasses d’eau , tandis qu’il y en a un peu moins de l’autre côté. 
Des pratiques se tiennent toujours, autant qu’H est possible, en dehors 
des passes , pour piloter les navires qui arrivent. 

L’anse principale , celle de Sydney , située à 5 milles dans le S. O. des 
pointes extérieures du havre, forme le port proprement dit. En face de 
ces pointes est un bras profond , fort découpé aussi , nommé hait Humtr 
et quelquefois Middle-Harhour [ port du Milieu ] : la navigation y est 
génée par des bancs. 

La pointe Bénelong forme l’extrémité orientale de Sydney-Cove ; elle 
est basse, et doit être évitée par les navires qui veulent pénétrer tout-à- 
fait dans cette partie du port pour s’y réparer. Le mouillage ordinaire 
des bâtimens est entre Sydney et Neutral-Bay; on peut cependant jeter 
l’ancre sur tous les autres points de la rade. 

Au Sud et très-près de Port-Jackson , Botany-Bay , enfoncement assez 
vaste, ne peut guère, à cause des hauts-fonds qui s’y rencontrent, offrir 
autre chose qu’une station peu abritée aux gros navires qui viendroient 
y chercher un mouillage. Broken-Bay vaudrait mieux; mais ce havre. 


N. Galle* du S. 
Géographie. 


Poru et radef. 


Digitized by Google 



6^2 VOYAGE AUTOUR DU MONDE. 

N.GallesduS. situé à 15 milles au Nord de Port - Jackson , n’est fréquenté que par 
Géographie, les bâtimens coloniaux, ce qui a également lieu dans les ports Hunter 
et Stephens (pi. pi ). En s’élevant à 31° 25’ de latitude, le port 
Macquarie , sur la barre duquel on n’a que de 8 à 11 pieds d’eau, 
ne peut admettre que des bâtimens d'un médiocre tonnage; quant 
à la baie Moreton, qui gît à 80 lieues marines plus au Nord, la quan- 
tité considérable de dangers que contient son enceinte, encore imparfai- 
tement explorée, exige qu’on n’y pénètre qu’avec précaution. 

Sans nous arrêter aux ports Hacking, Shoal-Haven et à la baie Bate- 
man, fixons nos regards sur celle de Jervis, digne, sous tous les rapports , 
d’une plus grande attention. « Quoiqu’elle ne contienne l’embouchure 
» d’aucune rivière, dit A. Berry (i), on y trouve abondamment de l’eau 
» douce dans toutes les saisons de l’année. L’entrée est sûre et aisée ; et 
» quoique son enceinte ne soit pas aussi magnifique que le Port-Jackson , 
•> elle offre cependant de fort bons abris, et un mouillage supérieur à 
» beaucoup des meilleurs ports fréquentés du monde : le port de Cadix 
» même, si renommé dès la plus haute antiquité, ne sauroit lui être 
» comparé. 11 doit donc, par les progrès probables de la colonisation, 
» devenir un jour le siège d’un établissement considérable. » 

Tout-à-fait au Sud, et dans le détroit deBass, |e port Phillip, quoique 
vaste et d’un accès facile, n’est pas, à beaucoup près, d’un égal intérêt; 
la colonie qu’on y avoit établie naguère a même été retirée , à cause 
de la disette d’eau douce et du peu de fertilité du sol. Ces inconvé- 
niens n’existent pas au Port- Western , au fond duquel une importante 
rivière a récemment été découverte; pour la commodité de la naviga- 
tion , néanmoins , ce port exigeroit encore une exploration spéciale. Son 
gisement à portée des établissemens anglais de l’île Van-Diémen lui don- 
neroit assurément une grande prépondérance. 

Moiuagnei. Le noyau de la colonie de Port-Jackson fut primitivement établi sur 
le territoire auquel on a imposé le nom de comté de Cumberland. Une 
chaîne de montagnes sauvages , fort abruptes, contourne presque dans tous 
les sens ce territoire, et forme avec le rivage de la mer une espèce de D 

(1 ) Voyez Geûgraphkal AJemoin en NewSouth Wales, edited hy Barron-Field. 
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immense. Ces hauteurs , fameuses dans le pays sous le nom de N. Galles du S. 
Montùffies-Bleuts , furent, pendant près de vingt-cinq ans, un obstacle Géographie, 
aux communications avec l’inte'rieur, que des hommes entreprenans et 
intrépides tentèrent vainement de franchir. Enfin M. le gouverneur 
Macquarie , sur quelques indices qui lui furent donnés , se décida à faire 
construire un chemin qui, par des rampes multipliées, s’élève jusqu’au 
sommet de l’une des crêtes, de 877 mètres de hauteur, nommée Kings- 
T<ible-Ljcind, et se rend de là au mont York, qui n'en compte pas moins 
de I 003 au-dessus du niveau de la mer; descendant ensuite par une 
route du même genre , on se rend dans les plaines qu’arrosent plusieurs 
rivières considérables , qui portent toutes leurs eaux vers l’occident. Cet 
événement digne de mémoire devint une ère nouvelle pour la colonie , 
et fut comme le signal des grandes et importantes découvertes qui dé- 
voient avoir lieu plus tard dans l’intérieur du continent austral. 

Plusieurs autres chaînes, et les Montagnes-Bleues elles-mêmes, ont été 
depuis lors explorées avec des détails plus ou moins minutieux, que 
notre carte (pl. pi ) fera suDisamment connoître; nous nous bornerons 
donc à en noter ici les points les plus élevés ou les plus remarquables. 

Sous ce double rapport, les Alpes imstralieiiiies , au Sud du 36' parallèle , 
occupent le premier rang : on les a vues couvertes de neige au cœur de 
l’été; elles ne doivent donc pas avoir moins de 3 000 mètres de hauteur. 

Le mont Warning, au Sud de la baie Moreton, paroît aussi très-élancé; 
mais on n’a point encore de mesures rigoureuses de ces masses gigan- 
tesques. 

On en possède de plus exactes, prises avec le baromètre, de diverses 
autres montagnes de la colonie. Le piton nommé Sea-View-Hill , dans 
l’Ouest du port Macquarie, est un des plus saillans ; il a sa cime à 
I 8ap mètres au-dessus du niveau de la mer. Le mont Exmouth (i), dans 
Arbuthnot’s range, a précisément la moitié en hauteur du point précé- 
dent , et le mont Cunningham , sur la bande septentrionale de la rivière 
Lachlan ( pl. pi ), ne compte que i 52 mètres. On peut voir sur notre 
planche p2 le résultat de deux nlvellemens dus à M. Oxley, arpenteur 
général de la colonie. 

( I ) Situé par J 1° 13’ de latitude S. et 146° 24' de longitude E. P. ( Voyez pl. 92. ) 

V^^agc tU rOraxU, — Hbtorique. T. 11 . O OOO 
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N. GalletdaS. Les Montagnes-BIeues , qui, sous le parallèle de Sydney, sont éloi- 
Géographie. gnées de 32 milles des bords de la mer, s’en approchent ensuite tout- 
à-fait, un peu au Sud du port Hacking, pour se reculer de nouveau à 
l’Ouest, après avoir atteint le bord septentrional de la rivière Shoal- 
Haven. L'apparence singulière de Pigeon-House et du mont Dromedary 
les rend plutôt remarquables que leur élévation. 

Rivières, Ce fut long-temps une opinion reçue, qu’à l’exception de la rivière des 
Cygnes, la Nouvelle-Hollande ne possédoit aucun grand courant d’eau; 
et même, après l’établissement des Anglais à Port- Jackson, on pensoit 
encore que les rivières y étoient fort rares , et sur-tout nullement propres 
à la navigation. Des recherches plus récentes et plus soigneuses ont 
montré le contraire ; et si l’on jette les yeux sur notre planche p i , on 
verra combien le nombre de celles qu’on a découvertes , dans la colonie , 
étoit déjà considérable en 182J. 

La première qui vient à la pensée , parce quelle est la plus an- 
ciennement connue, est cette fameuse Hawkesbury, qui, formée des 
eaux réunies de la Nepean et de la Grose, et recevant encore du côté 
du Nord deux bras secondaires désignés sous les noms de Première et de 
Seconde hr<iiiche, va se jeter à Broken-Bay. Les Anglais la nomment 
quelquefois Nil Je la Nouvelle- Hollande ; et il faut avouer qu’elle a 
beaucoup de rapports avec le fleuve qui fertilise l’Égypte. Mais si les 
eaux de l’Hawkesbury , s’épanchant sans violence hors de leur lit naturel , 
répandent dans les campagnes voisines Infécondité et la richesse, il n'est 
pas rare non plus de les voir s’enfler soudain jusqu'à quarante ou cin- 
quante pieds au-dessus de leur niveau, renverser tout ce qui se trouve 
sur leur passage , et , traînant à leur suite l’épouvante et la dévastation , 
engloutir dans une ruine commune les maisons, les fruits de la terre, les 
hommes et les bestiaux. 

Les crues de l’Hawkesbury sont rapides jusqu’à l’instant où le débor- 
dement commence et que les vents soufflent du S. O. Quoique les 
inondations j>ériodiques aient lieu pendant le mois de mars, les fortes 
pluies néanmoins en occasionnent encore à d’autres époques. Les eaux , 
en se retirant, laissent un limon éminemment végétatif qui amende le sol , 
mais qui trop souvent aussi étouffe les semences déjà confiées à la terre. 
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Les navires de i 50 tonneaux peuvent remonter l'HawLesbur^r jusqu’à N.Gallejdu S. 
Windsor, éloigné de 50 milles de Broken-Bay. Plus loin , c’est-à-dire , Céognphie. 
à 3 ou 4 milles au-dessus de la ville, on ne trouve plus que ^ à 6 pieds 
d’eau; par le travers de Richmond-Hill , la rivière cesse d’être accessible 
pour des embarcations un peu considérables ; enfin toute navigation y est 
interceptée, dès qu’on est parvenu au confluent de la Nepean et de la 
G rose. 

Cette dernière , qui prend sa source dans les monts Caermarthen , 
a un cours rapide et impétueux, entrecoupé par des cataractes qui la 
rendent tout-à-fait innavigable. 

Grossie par les tributs de plusieurs cours d’eau secondaires, au nombre 
desquels on compte la rivière Cox ou Warragamba, et quelques autres 
encore imparfaitement connues, nommées Wolondilly, Cookbundun et 
Wingeecarabee , la Nepean coule dans le comté de Cumberland, au 
pied des Montagnes-Bleues, après avoir pris sa source dans la partie 
méridionale des mêmes montagnes. Elle n’est navigable que par inter- 
valles, et pour de foibles barques seulement. 

Sujette aux mêmes inondations que l’Hawkesbury, la rivière de Par- 
ramatta, qui débouche dans la branche principale du Port • Jackson , 
n’occasionne cependant pas de si grands ravages; la plus forte crue de 
ses eaux, en effet, n’a jamais excédé 7 ou S pieds au-dessus de leur 
niveau. Des chaloupes peuvent la remonter depuis Sydney jusqu’à Par- 
ramatta. La partie qui coule au-dessus de cette dernière ville est très- 
peu fournie d’eau dans la saison de la sécheresse; mais des torrens, 
appelés creeks (i) par les Anglais , en augmentent singulièrement la masse, 
lorsque des pluies se déclarent. 

Plusieurs courans accidentels du même genre, sous les noms de South- 
Creek, East-Creek, Ropes-Creek, &c. , portent leurs eaux dans la rl 4 

( I ) On distingue ici ce$ torrens en trots especes : les premiers^ ou creels proprement dits , 
assèchent parfois tout-à*fait, ou ne laissent de distance en distance, dans le temps des chaleurs» 
que des lagunes où viennent se désaltérer les troupeaux du voisinage; d'antres, 
creeks [ torrens d'eau douce ] , sont des ruisseaux permanens qui , dans la sauon humide, gros- 
sissent d'une manière considérable; ceux de U troisième espèce, nommés aalt’Cretks [torrens 
salés], sont des ravins, où l’eau de la mer pénètre, et que tes pluies remplissent accidentelle» 
ment à une hauteur plus ou moins grande. 

0000* 
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N. Galles du s. vière Hawkesbury ; d'autres, tels que Prospect -Creek, Cabramatta- 
Gcographie. Creek, Bun bu ry-Curan -Creek, Stone-Quarry-Creek, jettent les leurs 
dans la rivière George, qui se décharge enfin elle-même à Botany-Bay. 
Les eaux de ces divers torrens , aussi bien que celles de la plupart des 
puits (i) qui ont été creusés dans l’intérieur du comté de Cumberland, 
sont irès-afTectées par la nature alumineuse des couches à travers les- 
quelles a lieu leur filtration ou leur trajet. Sujette aussi à quelques dé- 
bordemens , la rivière George est navigable pour des chaloupes jusqu’à 
la ville de Liverpool. 

Les eaux de la rivière Cook sont salées jusqu’à la rencontre des ravins 
qu’on voit à son origine , et que les pluies font souvent déborder : ces 
ravins sont proprement ce que les Anglais nomment sah-creeks {voy. la 
note précédente). 

Au fond du port Hunter vient déboucher la rivière Paterson, nommée 
également Coal- River par quelques colons; elle se grossit des rivières 
AVilliam et Hunter, avant d’arriver dans le havre où elle se termine. 
Les navires de 30 à 4 ° tonneaux peuvent s’y avancer jusqu’à la dis- 
tance de 50 milles. 

Si nous suivons encore la côte vers le Nord , nous trouverons la rivière 
Hasting, qui verse ses eaux dans le port Macquarie ; elle est navigable 
pour les chaloupes pendant l’espace de 1 2 milles à partir de son embou- 
chure , c’est-à-dire , à-peu-près jusqu’à la hauteur de l’île Rawdon ( pl. p 2 ). 

La plus considérable des rivières qui, jusqu’en 1823, avoient été 
découvertes à la Nouvelle-Galles du Sud, a reçu le nom de rivière Bris- 
hane; elle porte ses eaux dans la baie Moreton, et peut être remontée 
à 30 milles par des embarcations tirant 12 pieds d’eau. Au point où 
elle cesse d’être navigable, sa largeur est encore d’environ 400 mètres. 
La dépression du pays observée du côté de l’Ouest , et la circonstance 
remarquable qu’il y a dans les eaux de la Brisbane la même espèce 
de poisson qui est particulière aux rivières qui coulent à l’occident 
des Montagnes -Bleues , font présumer, et cette conjecture est pour 

( I ) A Sydney, l’eau des puits, qui n’est pas à plus de 30 pieds anglais [9'*',! ] de profon- 
deur, n’est pas bonne, dit T. H. Scott; maii si ces puits sont creusés dans le grès, à 82 pieds 
[2 ^a], elle est alors excellente. 
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M. Fieid une presque certitude, que la Brisbane a une communication, N. Galles du S. 
au moins indirecte, avec quelques courans d’eau occidentaux éloignés. Géographie, 
quoique non certainement avec les grands marais où va déboucher la 
rivière Macquarie. Le cours prolongé de la Brisbane, de l'Ouest à l’Est, 
au travers d’un pays plat qui ne fournit aucun dépôt siliceux, et l’exis- 
tence des bancs de gravier qui obstruent une portion de son cours, 
portent encore à croire qu’une rivière tributaire, un peu importante, 
s’avance de quelque terre élevée du voisinage, et probablement de la 
chaîne qui se montre au Sud du mont Waming. 

Plusieurs autres rivières ont été découvertes sous le 3 i.' parallèle: 
les plus remarquables sont, d'abord, la rivière Apsiey , où se voient la 
magnifique cataracte de Bathurst, ayant 72 mètres de chute perpendi- 
culaire, et celle de Beckett, qui en a près de 4 ^; ensuite les rivières 
Peel , Fieid, York, Castlereagh, Morrissett, et quelques autres de 
moindre importance ou moins connues. On ignore encore précisément 
où débouchent tous ces courans d’eau, ainsi que la multitude de ceux 
qui , prenant naissance dans la chaîne des montagnes au Sud des plaines 
de Liverpool, coulent dans diverses directions. Toutefois, il ne paroît 
pas douteux que les deux rivières Castlereagh et Morrissett aillent se 
perdre dans les grands marécages où aboutit la rivière Macquarie. 

Cette dernière, formée de la réunion des rivières Campbell et Fish(i), 
qui ont l’une et l’autre leur source dans l'Ouest des Montagnes-Bleues , 
est intéressante par la longueur et la profondeur de ses eaux. La direction 
générale de son cours est vers le N. O., à travers un pays fertile; le 
nombre des ruisseaux ou des rivières secondaires qui s’y jettent est consi- 
dérable; une cataracte, de cinq pieds d’élévation seulement, se ren- 
contre par 31° 5 5’ de latitude, et de forts rapides par celle de 32“ 

£n-deçà et au-delà de ces points, la navigation , pour de grandes barques, 
est très-facile, puisque, en-dessous de la cataracte dont j’ai parlé, on 
a encore un brassiage variable de (î à 30 pieds. Les fortes pluies 
font souvent déborder cette rivière, et portent ses eaux à 4 ° pieds au- 
dessus de son niveau ordinaire. Enfin , après avoir parcouru un espace 

( I ) Il ne faut pa> confondre cette rivière avec celle de Soulh-Fhh , coule dans le S. O. 

du lac George, ainsi que nous le dirons bientôt. 
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N. GaUesduS. d’environ 77 lieues marines, la rivière Macquarie arrive dans les marè- 
Géographie. cages dont il a été parlé plus haut, et qui ont été jusqu’ici tout -à- fait 
innpraticables. 

A vingt lieues environ du point où commence la rivière Macquarie , 
se trouve du côté de l’O. la source d’une autre rivière fort singulière, 
qui porte le nom de Lachlan. Elle se dirige sensiblement de l’Est à l’Ouest , 
traverse des plaines marécageuses, au milieu d’un pays maigre et par- 
fois tout-à-fait stérile, et va, par un cours de plus de 2jo milles, dé- 
boucher dans de vastes marais semblables et peut-être réunis à ceux 
où se perd la Macquarie, mais dont on n’a pu jusqu’ici connoître les 
limites. Pendant un trajet aussi long, cette rivière n’est pas navigable, 
et presque aucun ruisseau ne vient s’y réunir; elle est cependant sujette 
par intervalles à de grandes inondations, provenant de l’accumulation 
des eaux pluviales. 11 paroit qu'après de longues sécheresses, la Lachlan 
n’est plus qu’une suite d’étangs liés entre eux par de foibles filets d’eau. 

Un peu au Nord de la baie Jervis coule la rivière Shoal-Haven, qui 
débouche dans le havre du même nom. Des navires de vingt tonneaux 
peuvent la remonter jusqu’à la distance de 20 milles, où un long rapide 
empêche de naviguer plus loin. La marée se fait sentir jusque-là, et 
tout annonce que cette rivière est sujette à de fortes inondations pério- 
diques. 

Au S. O., et à peu de distance du lac George, les rivières South- 
Fish et Morumbidgee dirigent leur cours au N. O. ; la connoissance 
encore imparfaite qu’on en avoit en 182^, est due à des voyageurs 
modernes. La petite rivière Pigeon-House débouche à la mer, un peu au 
Sud de la montagne de ce nom ; de légers bateaux peuvent s’y avancer 
à quelque distance. 

Les trois rivières Hume, Howel et Goulburn, ont été découvertes 
depuis peu entre les 3 6.' et 3 7.* parallèles. La première, qui est la plus 
considérable, coule de l’E. à l’O. et au N. O., après avoir pris sa source 
dans la chaîne des Alpes australiennes; elle paroit sujette à de forts 
débordemens. Ainsi que beaucoup d'autres , le cours de ces rivières 
reste à étudier. 

Au fond du Port-Western, et en face de l’île des Français, qui oc- 
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cupe une partie de son enceinte , vient aboutir une grande rivière , que N. Galle» du S. 
tout annonce devoir être navigable ; elle prend sa source à une chaîne de Géographie, 
montagnes situées plus à l’Est. 

Les plus grands lacs d'eau douce de la Nouvelle-Galles du Sud connus Lacs h maraii. 
jusqu’ici, sont le lac George et le lac Bathurst, qui gisent l'un et l’autre 
sous lei5.' parallèle: le premier est élevé de 652 mètres et le second de 
645 au-dessus du niveau de la mer. Il y en a quelques-uns sur les bords 
de la rivière Lachlan , qui communiquent avec elle ; le Régent est le plus 
vaste. Plus au Sud, on rencontre encore le lac Burrah-Burrah, dans le 
comté de Westmoreland, et quelques autres de moindre importance près 
de la rivière Paterson, dont les plus remarquables portent les noms 
de Lachlan et de Maccjuarie. 

Sur les bords de l’Océan , et notamment entre le port Stephens et le 
port Macquarie, ainsi qu’au Sud de la baie Jervis, il y a plusieurs 
lacs salés , ou plutôt des lagons , qui communiquent à la mer , soit par 
des passes ouvertes, soit par des infiltrations au milieu des sables; ils 
sont marqués sur notre pl. 92 , en sorte que nous nous dispenserons de 
les énumérer ici. 

Nous ne dirons rien non plus des grands marécages qui servent de 
réceptacles à plusieurs des rivières qui coulent vers l’intérieur du pays ; 
en 1825, on n’avoit pu encore parvenir à les explorer , ou seulement 
à déterminer leurs dimensions principales. Des travaux subséquens nous 
apprendront ce qu’il faut en penser. Quant aux marais de moindre 
importance , il en existe sur la côte Nord de Botany-Bay , et généra- 
lement sur la plupart des points exposés aux inondations des rivières , 
ainsi que nous l’avons dit plus haut. 

En I 8 2 5 , la partie colonisée de la Nouvelle-Galles méridionale , com- Division» 
prise entre les parallèles de 3 i à 35° Sud, étoit partagée en onze pro- 
vinces ou comtés, dont quelques-uns se subdivisoient en districts. Le 
tableau ci-après en fera connoître les limites. 
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Tableau iwùtatlf des comtés et districts de la Nouvelle- Galles du Sud, jusqu’en 182J. 


c 

X 

5- 

S 

COMTÉS. 

1 

» 

DISTRICTS. 

0' 

0 

« 

r 

NOM5. 

LIMITES. 

e' 

S 

?• 

NOMS. 

LIMITES. 


Cumberland.. 






Ncpean « U rivl^K Catmetr ; i IX. 
rOmn ; et a« s. U U|iw idéale di- 
rigée de rO. à TE., à fanir de la 
aourceia plat orientale de la rivUtr 
Cataracte. 

s. 

Builanaming.. 

Swami^BnJgc, iuaqe'à rcmbouehaio de la riei*eeCo«k ; an S> le. rlwagca de Boiaay.Btfi 
a i'E. l'OcaaM i au N. la côae cnéridtoMale de ForWaekaorv. Brirtt-fidd, autrefoia «tUtfe 
diatinct, forme aujourd'hui le fauhou^S. O- de Sydtejt. 

Au N. la rouie deSydnejr a Farramatui i t'E. le dieiriec deSjnInryi au S. la riviéee 
Co«it ; à 1*0. le diacrki de Librrry'-Plaini. 




}• 

Petenham. . . . 

Au S. la route de Sydoejt k Pmaotatia; i 1*0. IreetiCovci 1 i*£. Coekle-Bajr; au N. U 
rhirre de Parrait.aua , cemmettfant k la ]>oifiie N. de la eilt* de Sydney. 




t- 

Cuncord.. . . • 

Au S» ta route de Sydney i Parramaiia; k TE. IrotkCove: à 1*0. Ha«kii^^mfc; au N. U 
lieierc de Pirramaïu. 




î- 

Uberty-Piains. 

Au N. la route de Sydney k Pirramatia ; eu S. U beanehe méridionale de la rhriére Cook ( 
i TE. la ligne i|vi> yoruoidu potnt OU la route de SydMy k Pamntaiu conpele ruteeeia 
occidental d'irot^Cove . luaK lucecaUvetnem aua Cerrora de MM. Piper et Joheeton , 
aiiuéce aur lee borda de la ri«lén Cook j a l'O. U ligne ^ui* va de Salt-Creefc au potat oô 
U roule de Sydney 4 Parramatia coupe llacking^rrrli. 




6. 

Boninyl)«y • . 

A i'0. 1a dentirre l^ne dorti en eicot de portai au N. le dlûrict de LiUoyPlaUtaa la 
rivière Cook j à l‘£. le havre de Boiany-Ray j au & U liriete Ceoege. 




7- 

Banb-TowD.. 

A PE. le diacrict de Bouny-B^S *u S. la rivière George} 4 l'O. eeoe même rtrière et 
Pioapeci-Citok ; au N. la route de Sydrtcy a Livvrpooi. 




8. 

Parramaita. « . 

A IT. Ici diftricii de Concord ci de Lihetiy-Piatnes au N- 1a rivière de Pammata; eu 
N. 0. la route de Parramaiu à Proiprct-Hlll ; à l'O. U root* da Toongabee 4 Moiioi 
Bridge; au S. 0. ProapecNCrcck ; ao S. U route de Sydrtcy à Livcrpool. 




9- 

1 ooogabcc.. . 

Au N. 0. le diMrid <1 Upper-Netion ; a TE. le dietrict de Caeil»pHill et la rouie de Plrra- 
mitn i Castir-llill ; au S. te dinrict de i*ammaiu: i TO. U rouie de Toocipbee 4 
Pros}uei-Hill , ei eelic qui va de Toongaltcc a Windaor. 




10. 


Au N. Ice disnicu de Ca<(te>-Hill n d’Odey; a IX. le ruimeau de LancvCeve, et Lan».C*rv 
ellc-inémci au 5. la rivideede Parramaita; 4 l'O. la root* d« Parramaiu 4 Casik-Hil^ 




1 1. 

Honte rs-Hills. 

Au S. le havre de Part-laekooii , et la rivière de Pammatia. juacpiea et comprii Lano. 
Covo; 4 10. le diitrict de Ftcl4-of-Marv} 4 IX. lee rivage* de Potv-Jackaon et de la 
Sait Hunier; au N. Q. la ligne qui, panant de i'otigitie de ruUaeau de Lanc-Co*e, k 
dirige à l'E. 1 {* N. juaqu'au bru le plua ae|Mefuno«a] de 1a boiv Hutuet. 




la. 

Bruk«n Bay . . 

Au $. Ira rivage* de Pori-Jaekion et de la baie Hunier, ainal que 1e dUerlct de Huniers 
Hiill) a TE. l'Ucèant au N. Pmkrrv-Bay; l'O. le diMrici d'Oaiey. 




■î- 


Au S. le dlKriri de 1 icklHri'-MBri ; 4 l'E. la Itgtic allant de l'origiive du ruiaaeau de Lane- 
Cove i rretrémiif méridienalc du br*a S. O. de Orolen-Bay , et Brokerv-Boy} au N. 
Broken-Bay et U divrici de Caatlertagb; i lO. le dletriet de Caeile-Hill. 








14. 

Caiile-Hill... 

A l’E. le dietrict dOaley; au N. O. et l'O. le diairkt dX'pper.Neleon; eu S. le* 
dtariiets de Toongibee et de Ficidntf-Man. 




■J- 

L'ppcr-NeUon. 

Ab N. U ligne qui , parant de l'origloe de Caddi-Crork , M eermtne 4 l'angle N. O. du 
«lialTki d'Oeley ; à IX. le diatriet de Caailddlill ; i TO. le dietrin de Ncloon; au S. O. 
la nouvdk toute d* Wrod»ov a Parranucu} au S. le dUcriei de Toetigkbec. 




t6. 

Nelson ...... 

Au N. Caddi-Crcck n U rrviére Hao'ke^ury; 4 PO. erne même rivière} au S. U rouie 
de Wlndaor à Parratnauaji l'E. te diMriei d'Upper-Neiaen. 




*7- 

Castlercagh. . . 

Au S. CadJi-Crcefc. ainsi que le* dlsiricu d'L'ppei>.Ne{toA et d'^ey; i l'O., au N.eti 
l'E., la rivkfc Haoketlmry. 




■ 8. 

Cabranutta . . 

Au N. k* dlttrieu de Proepee^üil et de Mcirille; i l'O. Seuth-Creek; au S. U rivlèM 
George et CabramauaiCicck. {uequ'ilaiouie de Coo-Paanirc.eive portion de eette rouie, 
et la route Hrlngeily ; 1 IX lea diBrtcu de B*nk^T*«n; ci au N. X eehti de Parrarratu. 




19. 

Minto 

Au N. le dUtrlcc de Cabramata}4 TX U rivière Ceorge, an E cette mémerivkK, 
Bunbury-Cutotv-Crrrii.c* la ligne qui va de i‘origtn< de ce torrent i la Stnrtede MoÜ»- 
PAaia | 4 PO. U route de Cour-Pasnire. 




ao. 

U|»per-Mh]to. 

Au N. X le dieirici de MiniOi su N. O. la rouie de CovPaMore; ao S. O. Ia rivière 
Nepran, juequ'4 ia feime Cl«a}>mafl ; • PE. une Ij^c allant de la fèrme Chapman 4 
l'origine de Bonbury-Curan-Crcch , ou sont ica ferme* Canner et Kerrilion. 
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A iTL l’Ocùn; lu N. la rftièfc Pa. 
Kraofi ; au S. la* rfvirm Hawiin- 
buix Cl CroM; i l'O. k mnMlcti 
^ paaat par k aotninri d* Canopjr- 
CliC 


A IX- l'Ocrant a« N. £. k Mintc <k 
CuatbcHand ; au N. la ririèrc War- 
raiambat â l'O. k màrldkn «]«i» 
pamai d« caoAuani dn nvàrrca 
WoWfidiiljr et WînfMcarabce, ta 
pnkn(( au N- juaqu'â la rivikt 
Wam^nbat la rivlirc Wln^rca- 
rafeei dlf^kne, ec te maridien qui, 
parant d« f«ini la fraoiic rouir 
d« Sod coupe onn demike rivim , 
ctvanac jwtqu'i la rleike SKaal- 
Katen , qui krme onftn auaii la U» 
■diaS. d* e* «omii. 


Appn 

Hoisworthy . 


Richmood • 
HMi. 

GrcenHill.. 


Pfosp«ct-Hijl . 
Ptainci d'Aird». 


Terrifru mon- 
tueux et ro- 
cailleux. 


3 . 1 Kurry-Jung. 


iilawarra ou 
Fiee-Isiands . 


Cow-Pastore. . 





DISTRICTS. 


LIMITES. 


Ao N. le diunci de Minia j i l'O. eduJ «TL'pper-Minto « la rivière Nrpeaa, fvaqu’t un 
pnii ravin rocailku a; auS.ee mrme ravin eilaUpieidtak qui ra de aon origine a l'ansie 
N. O. de la (érme WoodbouK j à IX la ligna qui va dreetie krme ( l'oriÿna du ixiia* 
aeau qui ae k^a dani la rivIere George , i a miilea enviion a IX. de Ca<npbcil-Tovn. 

Au N. Ia diairiei iTAirda; i l'O. la rivière Nepean, ei la brandie erientak de ta rivière 
Caianctciau S. mtc damièrcià l'Ë. ta itvlèrcdu port Haebin|ei dcaietraiaa montueua. 

Au K. , 1 IX. et A rO. la rtvlèrc George; au S. E. k braa mèridïmai de U mime rivière} 
au S. O. la Itffie qui va de renrémità occidetuak de ce bru i la polnic N. E. du 
diairici d'Airda. 

Au N. ia rouie Bringelly et CasipIrcU-Creeb} au S.E. U rouie de C««-Puture: âl'O. 
et au S. O. la livkre Nepean. 

Au S. le diairiei de Cooie } A IX. Souilv-Creeh , en remonuBt aaN. {uaqu'à la ferme de 
Crrgori-BlaaUnd { au N. une ligna allant da ce point v«rt PO . , ea lirani ou peu au N.> 
telon la dtrecuon dea mrea de evtie fêrise , juiqu'a la rivière Napran ; A l'O. cctK dar- 
Bkre rMèie. 

Au S. le diairki&ingcily j i IX. $outli.Crecb| juaqu'A la rouir da Pammam à Richmond, 
ei de la ,CM autvani mie rouie, juaqu'A la ferme Larra ; au N. la ligne qui va de cette 
krtne A l'embouchure de la rivière Grooa } A l'O. ia rivière Nepean. 

Au N. ce A l'O. la riviArv Haoketlniry; au S. le diairiei d'Eran ; A TE. une ligne allant da 
U terme Larra A ia nvière Havketbury, en puaaant par l'angfr S. O- de la ferme Naah. 

A rO. k dieirici 4e Ricbmond-Hill ; au S. O. la rouie de Richmond i Parramitta ; an N. 
ia rivière Havketburyi A IX Sonlh-Crcel. 

Au S. 1a ligne dir^e du confluent de South-Creck et de Ropea<!reek vert le conRurni de 
Eaet-Crack avec k ruiaerau le plut voiain de la mute de Parramaita i Richmond, 
et ae tenamam i la grande route de Windior; a l'O. et au N. O. Snuth-Cteek, juaqu'à 
Howc-Bridjc; au N, X et A IX ta nouveUe rouie de Windmr A Parramatta. 

An N. le dinrict de Bathurai } i l'O. Souih-Crcck | A IX Eaei-Crcek ; au S. le dUcrici de 
Cabramaiia. 

Au N. le diauici de Bathurot; A l'O. Ein-Creek; au S. IcdiHrki de Cabramaiu ; A l’E. 
k diatricc dcTooopbce. 

A IX. rOeèan ; au N. Bouny-Uay , te braa mèridionai de U rivière George et le dimiet 
de Holavorihy ; 4 l'O. te diacnet d'Airda) an S. le dunio cTAppin . et la rivière du 
port Hacking. 

Au N. les pUinea d'Airda } i IX). la rivière du |«ri Hacking et le diutici d'Appin } 
A IX. rOcèan ; au S. le pataUric qui , partant de l'origine de la branche la pl«a orien- 
lak de la rivière Cauracic, m protonge de l'O. A PE. juiqu'a U racr. 

iV. 9 . Cea deux drmirrea divition» n'ont point encore èiA Irgalemem rrlgèea en 
dUtricUi quoique l'uaige en aii Bxè Ica licnîieai ainti que nous venooa de l'indiquer. 

Au N. le paralltie qui paaae au Nord do U frrmr dr Hewes; A 1*0. k mèridkn qui 
paaae par l'arqtle N. E. du dutrlct de Rkhmond.HiU 3 A iXn aoS. ia branche meri- 
dionaic de U rivière Hawkeaèairy. 

A l'O. le prolonfmcm du mèrldteo qui vient d'ètrc cité j au S. le diatrici de Pbillip 3 
A rX la riiiitn Hawkealmryj au N. la acconde Lranche ou branche oceideeulede 
ta même rivière. 

A IX le diaiki de Phltlip { au N. k paralltie qui , paruni de 1'ar.gle N. O. du diatriet 
qu'on vktil da nommer , ac prolonge vers PO. joiqu'A Weena-Crcck ; i IX). ce 
dernier ruiaaeeu et ia rivirre Groie } au S. ica rivièrea Groac et Haorbeahury. 

N. B. Let Boirca ponlona du diatriet de Northumberland n'ètnieBt point encoro 
]Arcagè«a tn diacrkta en tSaj. 

A l'E- rOcèan; au N. k coanti da Caoibcriand; av S. le paralirle do 1*0. 

liinim indèlîniea. 

Au S. la rkiète Bargo et lea hautrort de Natal | A f£. U rivièfc Nepean | au N. la rivière 
Warragamha; i rO. lea montagnoa de Natal elle miridion qui paruni de la rèunkn 
des rtvtèrca Wingeccunbceet Wolondilly a'avmnceau N. jvrip>'* ^ rivière Warragamba. 

Eipaee de terrain i IX de U rivière Wln gce o ra b ee , dont lea limiies au N., A IX et a« 
S. ton* encore indcliide^ 

Eapnet de terrain au $. de b rivière de ce nom , doni ka limite» aent èpkmeiH 
indcurmlnèci. 
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Wcstrnorclsnd Au s. U rfvU** Cookbundun j au S. E. c«hc rïiiate et U nviéra WoloiwliHy | » l'E. le 
dernier méridien cité à i'ardcle praccdeni, joiqu'à la rtticre Warrs^mi»* et U rKirrc 
Nepean; au H. U rivière Cr«M| b rhrlcrc Eith, et le fnrallHt qui, l'eauHi par 
IwfwLoef-HiU . réunit la rhriére Fub avec la Graae; à 1*0. la portion de la ri>l<re 
Cam|)i<ll qui a'étctHf depuit ton embouchure dana la rivière Maequarle, juaqu'aa 
(lulni qui en cM cioipié de ti milica eo remoniant,«:t le méridien qui, partant de ce 
demkr peint , c'atanec au S. juaqu'a la rl?»«c Cookbundan ou aon prtdon^mcm. 

Arg>l« • A )'£• le comté de Camdcn ^ au S. £• U rivürc Shoal-Havcn ; ao N. et au N. O. Ica 

riviéns WoioridiUy et Ceolibundun } à IXÏ. et au S. Ou U rivière Wolondtily et le 
I Bicridien qui , paatani du point ni la rivière CooLbundun ae dirifc au N. N. Ê- peur 
aller te reunir i la rivtéw Wedondllly, ae pn^ooge au S., aur la limite oceidensale 
de la llorél d'Edcn juaqu'a cette demirte riticie; au S. k parallrte qui, patcaot par 
I 1 extrémité la p icui i i oculc du lac Batburtc, ae proknBe d'une pari jaequ'a la rlvictc 
Wolendilly, et de l'autre juaqe’i celle de Sboal-Haveo. 

Durham. • • • . j a !*£. et au S. C. rocèan ; au S. la eamiè de Norihumberland i au N. k panilélc de 
)a* de Utttudet i l’O. k prolongcmem du méridien qui forme U limiK oectileniak 
du camcc de Nofihumbcriand. 

Ay r A l'E. rOcèan ) au s, le comié de Durham i i 1*0. la ririrre Prci j au N. k paralitk 

de )l*. 

Roxbupgh .... A l'E. ka comtca de Norihumherland « de Durham ; au 5. k comte de W’eatmoreland j 
au N. le parailcle de ya* ; au S. 0> la riricr* Macquark ; a l*0- le meridien qui , 
tant du confluent de eetic dMitiere avee la rKiére Bell , ae prolonfe au N. juaqu'a la 
renamtre du pantlcle eilé. 

CallTlbri . . Au S. ce méiaie parallèle ; à [*£■ (e comté «TAyr j au N. le parallèle de }i* ; i l'O. la 
livtcrc Caaikr«a|l> et le prolongement du méridien qui forme la llmlie «cetdeniak du 
comté de Roeburgh , b rrncentre <k cetic riviéio. 

Londouderry . L« limltca oriemalea de la province de LaadMiderry moi lea comtci de Wenmoteland et 
de Roiburgh} ara limitra au N. , au S. et i l'O. n'rMktit polm eneorr üaecten i8a). 


M. ü. Auctin det comiéa ckenatre. 
du n* 4 tu B* lo, n’éloti encatr ' 
partagé en dînrieti m ttj), I 


La note des villes, villages, hameaux, &c., qui existent dans la colonie, 
doit trouver place ici; nous nous réservons de donner, dans un autre 
chapitre, la description de ce que ces localités nous ont offert de plus 
remarquable. Notre planche p3, contenant, en outre des indications prin- 
cipales, celles d’un petit nombre de fermes ou de maisons de campagne 
situées pour la plupart dans le comté de Cumberland, il nous a paru à 
propos d'en faire connohre les propriétaires. 
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Table A U géographique des villes, villages et autres étahlissemeus qui, en 
182P , existaient à la Nouvelle-Cades du Sud. 


NATURE 

NOMS 





DÉTAILS PAATICL'LICKS. 

de* 




1>«1 VILA 4 J) 


iTABUtiCMKX». 

&£t COKTtl- 

nUaget. 4 c. 



Cumberlud.. . > 


ülapîMlr «Icf cuItUuemctK AOflaii i t« Nouvcll*' 0 »ll«a d« 
S» 4 . l'ondfcni 176s tur i«s bords de SydnC7.C»«c «u RfU« 





' 

de S/dne/, dans U diteriet de ce n»m. Noue avons d«ser> 
niuie >s podtion géognphiqitc i noM obematoire de Bon- 
kcn.^Hill ( par }}* 5 1* 34",! de Uùivde (ncridl^ 

naie , n 14B* ^ i 9 'fi de (ongicude à i’Esi de Parla. 



Parrommatu. . 

V >lle fondée en 1789 sur Iw bords de la tiviète et dans le 
diatrici de ce mime oooi i die s'appela primiitvemeM fUit^ 






HW . en Itionneor de M. Rose . l'vn des aoematres de ta 
IreMrrrk. 


ItUm. ......... 

Wmdsor 

Co^'fibi iadusonalca IMCDS aucecsslA JTHa» f/rfar» nde Crmi» 




HWi, cene «lUe re^ot en tSio k noen «fu'dl* porse sh- 
joord'hui. EU« cm suwee dans le district de Green-Hills, 




sur les bords meridionaM de U ilrlere Mawkeabury. 

Villa / 

Idtm 

Lirerpool. .... 

Biiie dans le district de Minio, au eootlueni de la nvirre 

Northumbertand. 

Newcastle. . . . 

George et de CabrsRUita-Creek j nommée en if re. 

Ce ebef-liru des rubtinemenf formes su port Humer en 





itof. pom Originairement le nom de ktugj-Tf* , de 
celtfl du (ouvemcor P. G. King . ton kndaicur ; elle px 




sur la càie méridionale de port Huater. 


Rozburgb 

Bathunt 

Première tille bitie A l'Otoeei det Mmiufnrs-EUrues. dau le 



eomn de Roaburgh. 


' 

WclllugioD.. . 

Ville ^ndcc au conllamt dc« riviéra Marijuarte et BrII. 


Ayr 

Macquaric . . » . 

Noua ne sorrmes paa bien sàrs que ce chef-lieu de l'établis- 



aenteni (ermé su port Maequarie cti tSai , dans le comté 
d'Apr. porte le nom que nous lui donnons ici, ftuie de 
pouvoir mieus faire. La même remarque K rapport* s far— 
Uck preccdcni. 





Red-Olirrown. . ■ 

Les terres dépendant de r<tsbliMcment forme s la baie 




Morcion, a'oni point eneote. que re aube, eu rrigrcs en 
corme. La ville bâtie cut Rcd«CUff porte peut-Cire un nom 
dUferent de celui que re lui lm{.o«e ici. 


CumberlaDd . . . 

<J*mpèelt-To«n. 

Vili*ic« ainel nommé d’apeés M Macqaarie; il K trtwve 



dans k district d'Airds . wr la l>aode oricnisie de la rHItre 




George. 


Idtn 

Castlcreagh . . . 

Cofn;MSe dedouxc eu quiotc maisons, dans Udittrict d'Etan, 
sur le l>ord oricntalde la riMrr* Nepesn; nommée en ilie. 




létm, 

, Richmond.. . . 

bout ce nom , trente maliorts 001 été reunies en i6io, dans 



1 

k district «le Ktcbmond.Hill sur la bande ouridwnalc de 
la mitre HawheslMirp. 




IJ M» i 1 î - W U 1 ttr< . J 



1 

le dieiriet de Nelaon ( nemmeen i8te. 


\ Northumlierlind 

■ Wilberforce., . 

Hamrsu de drus ou trois malaona , sur la rive (piuehe de 




1 

l'Hawiesburp, dans le district de Philiipi nominr en 1810. 




Cet eiablitscmcm a été fende en Ascui de* personnes qui sc 
fuoposent detraterscf les Monu(p>cs-Bkuesi il comprend 


j 

i 



1 

un corps-d«-prde et une mai.on où réside un coeanumaire 
de police; quelque* ftrtne* St trouvent aussi dans le Toisins|s. 


pppp» 


N. Gallesdu S. 
Géographu*. 
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Géographie. 


NATURE 

NOMS 







ou VILUS. 

DETAILS PARTICULIERS. 


ÉTâtUS«XMEK«. 

ou COMTÉS. 




Cumberland.. • . 

George-Head. . 

En iSij. I« gouvemnir Mne^turie fit cofMinilre drt es- 




banrs sur «ite locslitc, |>*ur reeevoir tme fsaiillct mdi> 

Vjlljg« wiuT réu 
nir quclau» fa* 
milles aborigè' 



fMct sous t«< ordm d« B«n|si«e . leur chef t un jardin 
ctoit sRecte à ehsoine d'cUcs. Cet «uMincmenl . qui a 
dniÉ qurlqufs stifleet. cm aujourd'hui drumit. 

A. à. C«or(e-Mnd. dont U nom n'en poa écrit wr 
noire pianeHe 9] . cm aimé à un mltU i l’O. de U |M*«m 




Snd li'ciurdetle PoeKlackaon. dans 1 « disoia de Hunicrs- 
Hilln 


\ ItUm 

Elizabeib-Bay . 

Un ciakUMnrMmdu ménie genre avoii été fondé dans Elito- 




beth-Bsy, nuis n*a (im m |dBS de Mccé« q«e le préeé- 
dent. 




A'. B. EUuLeih — Bay gît immédiasemcni i f£. de 
Paln»er-Cov« ( oe/e; pi. çf et 9) )( U prcmlef de ces noms 
n*a pu éire marque sur notre carte. 

Postes militaires. 

Westmorcland. . 

Spring-U^ood. . 

Second dépdt ou maison de prde, nr U rouie des Mon- 
lagnea-^uea. 



Poste de Cox . . 

— , ... . . . . 



( Fve; pl. 9a. ) 




Lmu-Ford. . . . 

Co nom. donné au gué qui oooduii a«i champo cultivés 






d'£in«>Plaini, entre la Ncpean et te pied ortenul des 
Moniagnes-Bleues . est ausei aAévtc i un aaesnitlage de 
tnsiaont ronsiruiics pour le l^emeni de adÿ conviets qui 
sont charges de ia culture de ces terres. 

F.ublistemcns a- 
gïicoles du gou-; 

Cumberland. . . , 

Longboitom.. . 

FrniHr et groupe de cabanes pour le logement de 1 10 connen, 



desunts tel s U culiiuc des terres. La terme Longbottotn 

TcrncmenL , . , 


Grose-Farm. « . 

ae iroute auprès de U route de Sydney i Pammsita , et i 
peu de distance de ceae derniere ville. 

Etabltscenient situé à deus milles de Sydney, su S. de U 



1 



route de cette ville 1 Parramaita t des csitanes y sont éu- 
Idies peur Is logement de i6o convies. 


Camden ....... 


L* gouvernenvent entrettent sur ce point un certain nombre 
de convisiS charges du nourrisnge du gros bétail ; on y a 






béti les duldes necessaires pour netCrc les bcedsua i l'abri, 
«t des loges pour les gardiens. 

Établisiemeni ma* 

Cumberland.... 

Penant'Hil! . . . 

Seierte de plsnches. Plusieurs cabanes desrinces s reeevcér 



7} coRVscts qui navaiilem s «et» esplointion manutectu* 

nufaciuricrs du 



riere . ont esc «onsinntes Sur ce point, avec tes hangara aé> 

gouvcmemcat. . 



ceHaiies. 

( 


Iron*Cove. . . . 


1 


dans un nombre solfiaant de cabanes, pour ia fabrication 
d« U cbaus. 




Castte>HiII. ... 

On remarque , sur ce Coieau , péusieurs termes et une maiaon 
de fous. Jadis une doutaioe de mataons t’y trouvolent 

[ 


1 



rtonies pour le logement des comicts chargea par 1c gou- 
leroement d« la culture des terres. Il no paroit pas que 
rien de ee genre y rciiic aujourd'hui. Peron avnli cru voir 




la les rudiaiens d'une villa naiisanie; mais on co a autre- 

ffHcoies paiticu-^ 
tiers f 


Toongabee. . . 

ment dispooe.(P#/s( te Voyage a«s Terrea australes, ponte 
hiflorlqiie.) 

Aneten rtsbitiaemeni agrienle du gouvernemens, distribué 





Protpeci-Hill . . 

msintrnant en termes paniculicresi on n'y voit point de 
village. ( Ksyri l'a/cicle préeddent. ) 

PIniieurs belles termes sont réunies sur ce coteau. 
I^ablisaemeni agricole appartenant 1 M. Mac-Anhur, dans 









la pUine dt Cow-Pasiurc. ^ 
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NATVRE 

NO.HS 

DÉTAILS PARTICUUEAS. 

des 

ÉTARUSKtMtM.*. 

DU COMTiS. 

DU VlUXS » 
viila^t,«rc. 

Maisons de cam- 

Cumberiaod* .J 

Rtîgent- Ville, . 

SchaDcamorc. . 

1 Kiriham 

Monc-Miln... 

Vincyard .... 

Campa|n< lut l<« hordt ie U Nrpan, <Un< U diitrki 
d'E*«0 , appartcnim i (ir John JajmcaoD. 

d« CRmpagne de M. Campbell , «ocriulre du 
vemeineni, e« iSu. 

Cuapagne de M. OsSey, arpenwur général de la cvlonle. 

Malion de campagne de M.le lieuimani (euwfnettr EesfcJne. 
en itao. 

Maiaan de eampagae de M. Hannlbal Mac-Arthur. 

pagne pardcu • 
lières. 




Mac-Àrdmr . . 

Wilde 

Fielcl 

Howe.. 

J'ai décidé ajnrii tur nmn planche 9), tec maiaatM de 
1 campagne de« peraoenea ainei nommeea t celle de 
M. Joéie MaC'Anhsr pvnoil W n«m i’E/iioMt-Fdrm. 


$. II. 


Observations de météorologie et de physique. 

Été. — Malgré de fréquentes irrégularités de température , et quoique 
en décembre. Janvier et février, qui sont les mois d’été, il fasse quel- 
quefois des chaleurs excessives, le climat de la colonie de Port-Jackson 
est très-salubre. A midi , le thermomètre , à Sydney et à Parramatta , 
se tient assez ordinairement, en été, à centigrades, quoiqu’il s’élève 
souvent Jusqu’à 32 et 3 8“*: on l’a même vu, en Janvier, aller Jusqu’à 
4 2 *’ à l’ombre ; mais cela n’arrive que lorsque les vents chauds du 
N. O. régnent, et seulement pendant huit à dix Jours de l’année. L’ar- 
deur de cette saison est un peu tempérée par la brise de mer qui souffle 
régulièrement du N. E. , avec une force considérable , depuis p heures 
du matin Jusqu’à d ou 7 heures du soir. Elle est remplacée la nuit par 
la brise de terre de l’O. Pendant les Jours très-chauds, la brise de mer 
passe quelquefois au N. , et souffle dans cette direction avec violence pen- 
dant un Jour ou deux , après quoi celle de terre , accompagnée de chaudes 
rafales du S., la remplace. 

Lorsque les vents chauds du N. O. prévalent, ce qui a lieu rarement 


N. Gallet du S. 
Géographie. 


Climat. 
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plus de deux jours de suite , les brises régulières de ferre et de mer 
cessent. En général, un vent du Sud très-fort succède à ces chaleurs, 
qui sont accompagnées de pluies : dans ce cas , le thermomètre peut 
descendre jusqu’à 16"*, et les variations de température, dans l’espace 
d’une ou deux heures, être de ly à 22 degrés. Ces coups de vent 
durent ordinairement de 1 2 à 24 heures dans cette saison ; après quoi 
les brises régulières reprennent leur marche. On a encore, dans ces 
mois d’été , des coups de tonnerre et des éclairs fréquens , accompa- 
gnés d’une pluie pesante , qui contribue à rafraîchir un sol brûlé par la 
chaleur : néanmoins la partie du jour la plus agréable est celle où la brise 
de terre ayant cessé , celle de mer commence à établir son empire. Le 
calme intermédiaire, qui a lieu de 7 à 8 heures du matin, laissant 
alors l'atmosphère sans agitation, seroit préféré sans doute, si la cha- 
leur n’étoit alors un peu trop forte. 

Automne. — Les mois de mars, avril et mai u’offrent pas des varia- 
tions de température moins remarquables. Mars est presque toujours 
pluvieux; c’est à cette époque sur-tout qu’arrivent les inondations. Le 
thermomètre varie de 18 à 24*’; les brises de terre et de mer sont 
foibles, et les vents soufflent de préférence du S. au S. O., tendance 
qui continue jusqu’à la fin d’août. 

Avril est, au commencement, presque toujours variable et accom- 
pagné d’ondées de pluie. Plus fixe vers le milieu de son cours , il finit par 
être tout-à-fait ciair et serein. D’abord le thermomètre varie de 22 à 23'* ; 
mais dans la dernière moitié de ce mois, on le voit graduellement descen- 
dre à I P et quelquefois à 1 à midi. 11 décline le matin jusqu’à 1 1 heures, 
ce qui oblige déjà à chauffer les appartemens. Le mois de mai offre un 
temps délicieux: l’atmosphère est presque toujours sans nuages; cepen- 
dant les matinées et les soirées, devenant de plus en plus froides, rendent 
l’usage du feu presque indispensable. Au lever du soleil , le thermo- 
mètre se tient fréquemment au-dessous de to"*, et à midi rarement au- 
dessus de 16. 

/-/iycr. — Pendant les mois de juin, juillet et. août, les matinées 
et les soirées deviennent encore plus froides; les gelées blanches sont 
fréquentes , et ont lieu la nuit avec d’autant plus de force qu’on pénètre 
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davantage vers l'intérieur du pays; à 20 milles de distance des bords de N. üallndu S. 
la mer, il n’est pas rare de trouver alors une glace d’un demi - pouce Météorologie 
d’épaisseur ; on en a vu d’un pouce et demi dans les plaines de Bathurst. p*" «!“>“• 
l.a pluie tombe peu; mais les rosées sont abondantes quand le vent ne 
souffle pas. Les brouillards sont communs et épais dans les terrains bas, 
ainsi qu’au bord des rivières. A la pointe du jour , la température 
moyenne est entre 4 et 7“* , et se tient de 10 à 16"* à midi. 

Printemps. — Les brouillards continuent de régner au commence- 
ment de septembre ; les nuits sont froides, les jours clairs et agréables. 

Vers la lin du mois, le retour de la chaleur commence à se faire sentir; 
de légères ondées ont lieu, et sont accompagnées de tonnerre et d'éclairs. 

Le thermomètre, pendant les premiers jours, se tient, vers midi, rarement 
au-dessus de 16^ , tandis qu’à la Bn du mois il monte souvent jusqu’à 2 1 . 

En octobre, quoique le temps soit en général clair et serein, il 
tombe aussi un peu de pluie; la chaleur continue d’augmenter par de- 
grés : cependant les vents brumeux sont à craindre ; les brises de terre et 
de mer deviennent plus intenses. Le thermomètre, au lever du soleil , varie 
de 16 à i8‘^, et remonte quelquefois, à midi, jusqu’à 27; mais les 
fortes chaleurs ne se font guère sentir qu’en novembre. Les vents secs 
prévalent à mesure qu’on s’avance vers la fin du mois ; les coups de 
tonnerre et les éclairs, accompagnés de pluie et de grêle, deviennent 
aussi plus fréquens. Le thermomètre, rarement au-dessous de 1 S"* au 
point du jour, peut monter, à midi, de 27 à 29, et même à 32“*. 

Tels sont les détails que nous nous sommes procurés sur le climat de 
Port-Jackson , aux environs de Sydney et de Parramatta. Toutefois on peut 
remarquer encore qu’en s’approchant beaucoup plus des Montagnes- 
Bleues, le thermomètre se tient généralement, l’hiver, de 2‘',5 centi- 
grades plus bas, le matin, et plus haut de la même quantité, à midi, 
que nous ne l'avons dit ci-dessus : dans les mois d’été, il est de 2*^,3 
plus élevé à toutes les heures du jour. 

Si l'on s’avance jusqu’aux Montagnes-Bleues, et dans les pays qui 
psent à l’O., on trouvera un climat très-tempéré. Ici l’on a remarqué 
que les plantes de la plaine, qui ne peuvent résister aux nuits d'hiver, se 
conservent bien sur les hauteurs. La raison de ce phénomène se trouve 
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dans la présence de la neige, qui, tombant en grande quantité en cette 
saison , se fond difficilement sur le sommet des montagnes, tandis qu’elle 
se dissout plus vite dans les vallées; circonstance, comme l’on sait, 
défavorable à la végétation. On observe encore que les gelées sont beau- 
coup plus fortes et l’hiver plus long sur les points élevés , que les 
saisons y sont plus distinctement marquées, et qu’enfin le climat s’y rap- 
proche davantage de celui du Nord de la France. 

D’après les observations de M. Field (i), la température particulière 
à la colonie devient plus froide à mesure que le défrichement des forêts 
augmente : celle des collines se maintient plus haute que celle des 
vallées pendant l’hiver, et c’est le contraire en été; phénomène qu’ex- 
plique l'influence de la brise de mer. 

Si des remarques générales qui précèdent nous passons au détail des 
feits fournis par nos instrumens météorologiques, nous trouverons d’a- 
bord, pour le thermomètre, les résultats sui vans : 


Résumé des observations de température faites à Sydney en tS/y. 


DESICNATION 
Kf RisVLTATt. 


Maximum absolu. ...» 
Minimum absolu. . .. 
Température moyenne. 
Maximum moyen. 

Minimum moyen 

Heures où U tempéra- 
ture est sensibicraent 
égaie à la moyen ne. 


1 EN RADE, A BORD DE VVRASJt, 

A 

NOTRE OBSERVATOIRE, 

DV 19 KoriMIMl 

AU oicLHoae. 


DV i.** AV 9 ndeewslia. 

AJr libre. S l'ofntu'c. 

Surlâce de U mer. 

Air libre . s l'ombre. 

Air libre 

, su iokii (é). 

Theniu 

Epoque 

Therm. 

Epoque 

Therm. 

Epoque 

Therm. 

Epoque 

cendgr. 

phénomène. 

oeiitigr. 

phénotnme. 

eeriii|. 

phénomène. 

cefbgT. 

phenoméM. 

-h 


-d- 




-f- 


ay'*,o. 

Midi. . . . 

24^ , 6 . 

l'^soir . . 


MJdi.... 


9'’matm(é). 

1 a ,0. 

6^ matin. 

15 .0. 

4 matin. 

ly ,0. 

matin. 


4 soir. 









1^ 

21 ,2. 

MWi. ... . 

20 , 6 . 

2^ soir.. . 

21 ,84. 

Il** matin. 

3 * > 7 S 

y** soir. 

iS ,s. 

5** matin. 

18 , 9 . 

6 matin. 

*7 .' 7 - 

4 matin . 

17 ,84. 

Midi. 

















de déce 

mbre {c ) . . 

■9 . 44 - 


.8 ,8 J. 





(«) L« ihcmiomca*» placé au nldl. a rtâ ohterve rés<*llétcmc«t, louKC les fois du moins que eet sscrc n'éiolt pts esche pas 
les nuages. 

(k) Fm-ém pMtra.e-i! ptmîtfe rsociaani que ee muimtisn absolu île MsnprtatiiK soit affisé i 9 heures du malin t cetsc 
aingulsrlté avoll fr*ppi nos obsrrvswvrs eua-tnémes. 

(r| ft e su Im conclu delà mo}-rm>edes eapcrteiKes du t.** au •( déoaubre l^eoob s orv a tlone He rir Th.BrisbaM,rapp«rtcei 
cl dessous, donnent pour U tempirsnire moyenne de ce hmIb a)*.}| » ce qui est de ccodgrades plus fort, nuis n'sppat- 
rient f4S * U mime année. 


(f) Vojie^BirTon-Tie\dt Gecgraphical Afeinoirs, 
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D’intéressantes observations, dues au zèle scientifique du gouverneur N. Gilindu .s. 
sir Thomas Brisbane, nous ont procuré les données suivantes sur la Méiwologic 

et physique. 

température moyenne de 1 année , conclue de diverses manières. 

Table A U des observations thermométriques faites h Parramatta , 

de 1822 à 1S2J. 


’ 

DATES. 

TEMPÉRATURE 

MormiMC pMKkvic. 

DATES. 

TEMPÉ.HATURE 
MoiEMMK oastavie. 



TiwnMRieL 

Tbernwm^. 



Thcrmoinel. 

Thcrmomei. 



F<(tr*nbe{i. 

ccntign4e. 



F«hrtnheit. 

crniisrhde. 



•4” 

-H 



-fr- 



Mai 








Juin 


Il .çy. 


Décembre 

74 

M .11- 


Juillel 

5' .î* 

to .84. 

1813. 

Janvier 

71 .»■ 

ai ,78. 


Août 

.J- 

1 3 »<( > • 


Février 

«8 .{. 

10 ,a8. 


Septembre 

6% ,0. 

16 ,^7, 


Man 

60 ,o. 

IJ ,s«. 


Octobre 

,0. 

10 .00. 


Avril 

Î9 .»■ 

• S «oo. 


Température moyenne annuelle , conclue des observations précédentes. 63'*, a. 17*’, 33. 

Température moyenne annuelle ( de mai 1823 à avril 1834 )« tt^uvée 

à Taide d’un ihermométrographe 64 ,4. = 17 ,99. 

Jdfmt déduite, pour cette dernière période, d'un thermomètre plongé 

dans un puits, à 84 pieds anglais [25'",6 ] de profondeur 64 ,0. = 17 ,77. 

Jdem, déduite pour idem , d'un thermomètre placé dans un trou à 

34 pieds anglais [ 7*^,3 ] de profondeur 64 ,3. := 17 ,94. 

Température moyenne annuelle de Parramatta, conclue des 

quatre résultats ci-dessus, obtenus par sir Th. Brisbane 63 *97.= 17 ,75. 


Ainsi juillet est, à Parramatta, le mois le plus froid de l’année, dé- 
cembre le plus chaud, et septembre celui dont la température approche 
le plus de la moyenne annuelle. 

On verra, dans le paragraphe suivant, que M. Ch. Fraser, ayant 
pénétré dans une caverne profonde, située dans le comté de Roxburgh, 
à l’Ouest des Montagnes-Bleue.s, et plongé son thermomètre dans un lac 
qui s’y rencontre, s’assura que la température de ses eaux ne s’élevoit 

Vpjfoge ditUroMÎt . — Historique. T. 11 . QQCIQ 
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pas au-delà de de Fahrenheit centigrades]; celle de l’air 

indiquoit alors 60*' F. [15 ^,6 c. ], tandis qu’en dehors de la caverne, 
et à l’ombre, elle étoit de 92“* F. [33 “*,3 c- ]• Nous ne saurions pré- 
ciser la hauteur de cette caverne au-dessus du niveau de la mer; mais 
peut-être ne s’écarteroit-on pas beaucoup de la vérité en la supposant 
de 600 à. 6^0 mètres, limites entre lesquelles se trouve aussi la ville de 
Bathurst , qui n’est pas fort éloignée de là. 

Nos expériences barométriques ont eu lieu sans interruption, et d’heure 
en heure , à notre observatoire de Sydney , avec deux instrumens , depuis 
le I." jusqu’au décembre 1819, à la hauteur de 3 3'", 05 au-dessus 
du niveau de la mer. 



NOMBRES OBTENUS. 

BiCVLTATS 


DETAIL DES PHÉNOMÈNES BAROMËTVIQÜES. 

■ ARDMÉTRa 
n.» 1. 

Je Fortiti. 

MMOMtTNK 

Je iMun. 

NMyena. 

REMARQUES, 

Hauteur moyenne du baromètre pendant U durée 

■un. 

7 Î 9 •*7- 
760 ,66. 

758 .*}■ 

759 . 83 . 

759 .<î- 

7S0 f6j. 
758 , 59 - 

mn. 

759 .« 5 - 

760 , 66 . 

7^8 ,6 t. 

759 -SS- 

Toute* et» quan- 
tité» «m été coe- 
ri|«c» de« erreur» 

Maximum du matin , à 8 ^ , te mercure élevé de . . . 


Je ca{niUrrir cl 


759 . 47 - 

ehelU -, maJ» boa 

D’où H a été fiidie de conclure : 



paa réduite» au 
ntv^a Je lamer. 



2 ,08. 

1 ,19. 
0 41. 

* .19 




1 ,iy. 
« 

1 .fj. 




0 48. 

1 ,*6. 







Quelques expériences hygrométriques, ayant eu lieu sur le même 
point, ont donné les résumés suivans : 


DÉSICNATION 

OIS ninrLTAT». 

ÉPOQUE MOYENNE DES PHÉNOMÈNES. 

REMARQUES. 

tt« RADt. 

du 20 n«v. »■ a; dé». 1819. 

A Norat oBscnvAToiiK, 
du 1/* >« 9 déwmbrt 1819. 

Plus grande humidité. . 
Plus petite huraldhé. . » . 
Humidité moyenne.... 

msdn 

1 1 outin. 

8 mxtin et 7^ soir. . 

mxttn. 
a soir. 

7 mads et 7** soir. 

Cenc cUute d'ob«cr*i(Mnt a éic 
faite d'hewr» ei heure. 
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Empnimons encore à sir Th. Brisbane la note de la quantité d’eau N. Gall« du S. 
tombée à Parramatta, tant au niveau du sol, qu’à 30 pieds anglais Météorologie 
[p ", I ] au-dessus de sa surface,, depuis avril 1823 jusqu’à mars de l’an- 
née suivante. Je place à côté ces mêmes quantités réduites en mètres. 


Tableau de la quatitUi d" eau tombée h Parramatta, de 182^ à 182^.. 



QUANTITÉ D'IAU TOMBÉE 


QUANirré D*£AU TOMBEE 


DATES. 


AHMAt. 


Octobre. . 
NoTcmbre 
Décembre. 


A ce compte, avril seroitie mois le plus humide, et décembre celui 
qui l’est le moins. 

Nous n’aurons que peu de chose à ajouter à ce que nous avons dit Venu, 
des vents en parlant du climat de Port- Jackson ; voici ce qui résulte de 
nos propres expériences. 

Du ip novembre au 25 décembre, c’est-à-dire en 37 jours, les 
vents, depuis 2 heures du matin jusqu’à midi, ont soufflé 
I I I ibis de la bande de l’O. 
et 87 fois de celle de l’£. 

Ils ont été, le soir, depuis 2 heures jusqu’à minuit. 

1 76 fois de la bande de l’E. 
et 57 fois de celle de PO. 

Pendant la même période, il y a eu, de 2 heures du matin à midi, 

Qm* 
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5 y fois du calme et des folles ventes, et de i heures du soir à minuit 
2 2 fois seulement du calme. 

Il s’ensuit, i.“ que les brises de terre et de mer étoient établies, 
quoique irrégulièrement , pendant la durée de nos observations ; 
2“ que les vents de la bande de l’O. ont donné le plus souvent de la 
pluie; 3” que ceux du S. ont dominé et soufflé avec force; 4 ” que, sous 
le rapport de l’intensité, les petits frais l’ont de beaucoup emporté sur 
tous les autres: leur direction , dans ce cas, étoit ordinairement au S. E. 
Nos remarques sur les vents ont eu lieu de 2 heures en 2 heures. 

Le pendule, qui, à Paris, donnoit 86 400 oscillations en vingt-quatre 
heures solaires moyennes , à -f- 20 de température centigrade , au vide 
et au niveau de la mer, faisoit ici, dans les mêmes circonstances, 
86 346*“,025. Le point où ces expériences ont été faites est le même 
où notre baromètre avoit été mis en expérience, et dont nous avons donné 
plus haut l’élévation au-dessus du niveau de la mer pag. 670); 

sa position géographique se trouve également dans le tableau des villes , 
villages, &c. (pag. 663 ). 

Nos expériences magnétiques ont été nombreuses ; voici le résumé 
des principales , faites sur Bunkers-Hill : 

3 45^ observations ont donné pour inclinaison de t'aiguille 

aimantée 62® 47' 7". ( Pointe élevée Nord); 

et 960 autres, pour la déclinaison 9. i 4 > 37« Nord-Est. 


s. ni. 


Géologie et minéralogie. 

Avant de parler des faits géologiques dont nous avons eu la com- 
munication , nous ferons connoître d'abord les remarques particulières 
de M. le docteur Quoy sur cette matière. 

«Les côtes maritimes du comté de Cumberland dans la Nouvelle- 
Galles du Sud, dit -il, présentent comme un mur de roches, entre 
lesquelles la mer s’est frayé un étroit passage pour former le vaste Port- 
Jackson. Cette contrée se divise naturellement en deux parties distinctes, 
la plaine et les montagnes. 
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» L’espace auquel on peut donner le premier nom a son origine à N. Galki du S. 
ney, ou plutôt au bord de la mer, et s'iîtend jusqu’aux Montagnes- 
Bleues. C’est un terrain ondulé, du milieu duquel s’élèvent quelquefois 
des monticules isolés. Il se compose de grès quartzeux , dont les 
couches puissantes paroissent constituer la base du comté de Cumber- 
land, qu’elles rendent trop souvent stérile en se montrant au-dessus de 
la terre végétale. Battues par les flots, les couches qui forment les ri- 
vages sont immenses, horizontales et entièrement nues. Le grès des 
environs de Sydney offre diverses variétés de couleurs, selon les pro- 
portions d’oxide de fer qu’il contient; ce qui, dans fa maçonnerie des 
édifices, laisse apercevoir des nuances où dominent le jaune et le rou- 
geâtre , nuances d’un effet qui n’est point désagréable. Le grès blanchâtre 
l’emporte toutefois par l’agrément de sa couleur, et remplace avec beau- 
coup d’avantage, dans les bâtisses, la pierre calcaire, qui manque abso- 
lument ici. Le joli phare élevé à l’entrée du port est entièrement 
construit avec cette variété de grès. Il en existe une troisième assez 
rare, à grain serré, mais peu propre aux constructions, parce qu’elle est 
légèrement veinée de stries bitumineuses et noires qui facilitent sa dé- 
composition. 

■> Le terrain compris entre la capitale et Botany-Bay, jusqu’à la rivière 
Cook, est d’une aridité affreuse, et couvert en général de sable mouvant, 
que traversent de foibles ruisseaux, qui bientôt vont se perdre dans les 
marais voisins. Ce n’est qu’à quelques milles à l’O. de cette ville, que 
la terre végétale, plus profonde, permet aux graminées de croître à 
l’ombre des grands arbres, et d’offrir un coup-d’œil plus riant. De là 
jusqu’aux Montagnes-Bleues, c’est-à-dire, dans un intervalle d’à-peu-près 
25 milles, le sol est sensiblement le même, bien que parsemé d’un 
petit nombre d’éminences pierreuses et arides. L’humus a beaucoup 
plus d’épaisseur aux environs de la Nepean et de l’Hawkesbury, princi- 
pales rivières du comté de Cumberland, et très-sujettes à déborder. 

" Lorsqu’on va de Sydney à Prospect-Hill , en passant par Parramatta, 
on rencontre toujours du grès recouvert en quelques endroits d’une 
argile schisteuse, grise, très-friable, et disposée en couches horizontales. 

Arrivé à Prospect-Hill, la nature du terrain change entièrement, et 


Céolocie 
et minéralogie. 
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N. Galles du s. ia petite montagne isolée qu’on a devant soi est toute composée d’une 

Géologie roche qui m’a paru être de l’ophite presque noir. Elle se diriee à-peu- 
et minéralogie. , »i i o i * i i ° * 

près Nord et Sud , et se trouve comme enclavée au milieu du grès ; 

son sommet , divisé en pitons arrondis , forme de légères ondula- 
tions. 

>• Les circonstances ne nous ont pas permis de voir les localités qui 
contiennent la houille exploitée pour l’usage de la colonie; seulement 
nous avons remarqué, entre les couches des petites îles de la rade, 
un schiste brun, légèrement bitumineux, en veines de deux pouces 
d'épaisseur. 

>• Laissant' la partie ia plus déprimée du comté de Cumberland, on 
arrive à cette longue muraille , pendant si long-temps impénétrable , que 
forment du Nord au Sud les Montagnes -Bleues. Pour faciliter l'étude 
des élémens qui les composent, nous les séparerons également en deux 
panies distinctes ; celle du grès et celle du granit. 

■> On peut voir dans Pérou (i) les efforts infructueux que firent les 
Anglais pour franchir ces montagnes, et l'espèce de merveilleux que 
de telles dilHcuités sembloient avoir jeté sur le pays qui est au-delà. Les 
obstacles subsistèrent tant qu’on ne trouva pas un point culminant au- 
quel vinssent aboutir des arêtes unissant entre elles quelques-unes de 
ces masses rocheuses, que leur escarpement rendoit inaccessibles, quoi- 
qu’elles n’aient pas dans cette partie une élévation extrêmement con- 
sidérable. La pénurie d’eau dans ces régions agrestes et exposées aux 
rayon d’un soleil ardent, n’étoit pas moins capable d’inspirer le décou- 
ragement. Eh bien ! aujourd'hui on peut traverser les Montagnes-Bleues 
en voiture. 

•• Une heure après avoir laissé la Nepean, près de Régent-Ville, on 
commence à entrer dans le grès, qu’on monte insensiblement. En général 
cette roche est rougeâtre , et parfois tellement chargée d’oxide de fer , 
quelle en paroit noire. Dans les environs de Spring-Wood, où l’on 
traverse quelques petits ruisseaux, la végétation est abondante et ma- 
jestueuse. 

( I ) Voyait aux Ttrrti austraUs, partie hiitorique. 
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• Quand on a passé ce poste militaire, les montagnes augmentent N. Galiei du S. 
de hauteur, en même temps quelles deviennent plus arides. Souvent la Géologie 
route est tracée sur le roc à nu. King’s-Table-Land est alors la meilleure 
position pour bien prendre une idée du pays qu’on parcourt. De chaque 
côté, le voyageur est entouré de vallées étroites et profondes, bordées 
de rochers escarpés d’un grès rougeâtre, qui, dans l’éloignement, pa- 
roissent comme ^çonnés en colonnes. Les plus remarquables de ces 
vallées se dirigent du Nord au Sud en se contournant, et sont coupées 
à angle droit par une arête étroite qui règne, pendant plusieurs milles, 
à leur sommet le plus élevé. C’étoit même cette sorte de petit plateau 
de réunion qu’il failoit trouver pour parvenir à rendre ces montagnes 
praticables. 

» Lorsqu’elles ne s’écartent pas pour former des vallées, on les voit 
se dessiner en nombreux pitons , écartés à leur sommet et réunis par 
leur base. Ici les couches de grès, loin d’être constamment horizontales, 
sont inclinées plus ou moins fortement et en divers sens. La couche 
végétale y est si peu épaisse, que les grands arbres sont susceptibles d'être 
déracinés par les vents. 

» Malgré les précautions prises pour ne tracer la route que sur les 
pentes les plus adoucies, on n’a pu éviter le passage de Cox, qui est 
la paroi d’un grand bassin dans lequel on est obligé de descendre. Parmi 
les rampes qu’il a fallu y ménager, l’une d’elles est excessivement roide. 

C’est dans ce lieu et la seule fois que nous ayons aperçu du calcaire 
compacte blanc ou grisâtre, tantôt en feuillets excessivement minces, 
affectant plusieurs directions , tantôt en couches horizontales de six à 
huit pouces, qui présentent un entrecroisement de fissures parallélogra- 
miques. Dans une hauteur de plusieurs centaines de pieds , des couches 
de ce schiste alternent avec des couches de grès quartzeux; et, sur 
quelques points, on remarque des brèches mélangées de ces deux roches. 

La dureté de ce calcaire et la finesse de son grain permettent de s’en 
servir pour affiler les rasoirs. 

» Tout semble indiquer que la montagne dont il s’agit fiit jadis une 
côte battue par les flots. De gros quartiers de roc , creusés à leur 
base, comme ceux que ronge la mer, s’élevoient au-dessus de nos têtes. 


Digilized by Google 



6-j6 VOYAGE AUTOUR DU MONDE. 

N. Galles du S. en projetant leurs pointes sur la route. J’observai même , sous ces masses 
(.eoloeie saillantes , des excavations verticales semblables à celles qu’on voit com- 

ei minéralogie. i i <• i i t n • 

munement dans les falaises battues par les flots , et qui ne sauroient être 
produites par aucun autre agent qu’eux. 

■> Après avoir parcouru quelques milles dans cette vallée entourée 
de hautes montagnes, on s’aperçoit tout-à-coup que le terrain a changé 
de nature, et qu’il est devenu granitique, sans plus laisser aucune ap- 
parence de grès, du moins le long de la route qu’on parcourt jusqu’à 
Bathurst, Ce changement paroît se faire brusquement: le sol couvert de 
verdure, et la rapidité avec laquelle nous marchions, ne m’ont pas permis 
de distinguer précisément l’endroit où il s’opère. 

» C’est à ce point, quel qu’il soit, que nous établirons la seconde di- 
vision des Montagnes-Bleues. L’aspect du pays change là avec sa nature 
géologique; et l'on peut dire qu’après la passe de Cox, les obstacles 
qui s’opposoient à une connois.sance plus intime de cette contrée furent 
levés. Ici on n’a plus des murailles insurmontables à franchir, ni une 
désolante .sécheresse à redouter : les montagnes, en se déprimant, laissent 
entre elles plus d’espace; leurs pitons arrondis et leurs pentes plus douces 
permettent de les parcourir beaucoup plus facilement : quelques rivières 
et de nombreux ruisseaux coulent dans tous les sens, et les graminées 
croissent, comme sur les bords de la Nepean , à l’ombre des grands 
arbres, qui se montrent seulement plus espacés entre eux. 

'• Depuis long-temps on savoit que ces montagnes contiennent des 
terrains primitifs; la Nepean et d'autres rivières en rouloient des galets 
jusqu’auprès de leur embouchure. Si ceux qui les premiers formèrent le 
projet de pénétrer au-delà de ses barrières naturelles , avoient su que 
presque toujours le sol granitique est abondamment pourvu d’eau, la 
crainte d’en manquer en avançant ne les eût point découragés. 

» Le granit de ces montagnes est rougeâtre, avec de larges cristaux 
de feldspath rose. Les échantillons les plus beaux proviennent de la 
rivière Cox, dont le lit est encombré par des masses de cette roche. 
On y trouve aussi des galets assez gros de phyllade noir, qui provien- 
nent de beaucoup plus haut, car on ne voit aucune couche de cette 
substance aux environs. 
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» Une fois qu’on a dépassé le mont Evans (i), dont le sommet est N.CiallesduS. 

couronné d’un mur naturel qui le fait paroître de loin comme une forti- Gt-olugis 

t t I • f I / minéralogie, 

ncation , les montagnes diminuent de hauteur» et deviennent ondulées. 

Elles sont tellement recouvertes de graminées, quelles forment une prairie 

naturelle et continue. Rarement le sol s’y montre-t-il à nu; toutefois 

des morceaux de phyllade grisâtre, trouvés à sa surface, indiquent 

que cette roche est dans quelques endroits superposée au granit. 

» Au passage de la rivière Fish, on remarque sur la droite, en allant 
à Bathurst, une disposition du granit à s’élever, comme des basaltes, 
en prismes verticaux. Cette particularité n’ayant lieu que dans un petit 
espace que la rivière paroît couvrir dans ses débordemens , est peut-être 
un effet de l’action des eaux. 

» Nos observations relatives aux Montagnes-Bleues se sont terminées 
à la ville de Bathurst, dans les plaines du môme nom : ondulées et 
bordées par des collines, ces plaines , que traverse la rivière Macquarie, 
peuvent avoir trois ou quatre lieues de longueur. Au-delà s’élèvent à 
l’Ouest d’autres montagnes , plus hautes qu’aucune de celles que nous 
avions parcourues; leur sol paroît être un produit d’alluvion, qui offre 
une terre meuble et toute granitique, dans laquelle le quartz et le mica 
se trouvent en petits cailloux roulés , tandis que le feld-spath y est 
entièrement décomposé. 

» Quelques masses granitiques en décomposition, dont on peut en- 
lever des fragmens avec la main , se voient au bord de la rivière. Le 
cours de celle-ci est encombré par un ilôt, composé de galets, de schistes 
de diverses espèces, de granit, de silex, et d’une terre ocreuse de plusieurs 
couleurs. Ces amas proviennent des montagnes dont nous venons de 
parler, et où la rivière paroît prendre sa source. J’ai vu des échantillons 
roulés de quartz limpide , ainsi que des roches porphyroïdes à pâte très- 
fine , qui y avoient été recueillis. 

» Il est facile de se convaincre par ce qui précède et par les décou- 
pures et inégalités nombreuses du terrain dans cette contrée, que les 

(i) Je n*ai trouvé cette montagne Indiquée sur aucune des cartes que |*ai consultées; il 
paroltroit qu'elie git entre le mont York et le passage de la rivicre ftsh, situé à peu de 
distancf plus à l’Ouest (vq>>rz pi. 92). 

Kçytyr A i’Unuiit. — Historique. T. U, R rrr 
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N. Galles du S. eaux qui s’y rendent de la partie orientale des Montagnes - Bleues , 
G^olorà doivent être peu iftendues et d’un cours fort irrégulier. A peine sont-elles 

et mlner.’ilogie. • j i i i> . ii . 

sorties des murs de grès d ou elles se précipitent en cascades , quelles 

se joignent à des bras de mer qui pénètrent en général fort avant dans 
les terres. De cette double disposition résultent les fréquens débordemens 
qui font tant de ravages , et dont le principe est dû aux orages qui se 
font ressentir dans l’intérieur des montagnes. 

» Des échantillons de serpentine, provenant des environs du port 
Macquarie, et du fer carbonaté compacte (i), nous ont été donnés. Nous 
ne les citons que pour indiquer que la Nouvelle-Galles du Sud recèle 
des minéraux de diverses natures. » 

« Entre Broken-Bay et le port Hunter, dit M. Alex. Berry (i), le sol 
est supporté par une couche horizontale de houille. Les collines escarpées 
du rivage en laissent à nu une section intéressante, qui en rend l'étude 
très-facile. Les couches de ce terrain ont été suivies pendant l’espace de 
P milles, jusqu’au rivage de la mer, où elles se terminent à pic, et 
plongent même au-dessous des eaux. De là , jusqu’à l’entrée du lac Mac- 
quarie, une longue berge sablonneuse et basse règne sans interruption. 
Le cap Sud de ce lac consiste en rochers escarpés , où les lits de houille 
se montrent encore à découvert. On diroit que sur ce point la croûte 
terrestre a été brisée, et qu’une coupe régulière et hardie a été faite 
verticalement pour laisser apercevoir les progrès de quelques-unes des 
plus intéressantes opérations de la nature , ouvrage des siècles ( 3 ). 

» Parmi ces lits de houille, il se montre des couches de grès et d’autres 
d’ardoise argileuse contenant des empreintes de végétaux ; quelquefois , 
mais plus rarement , ce sont des pierres argileuses dures, ou du minerai de 
fer chargé d’argile , tantôt cellulaire et par couches, mais plus ordinaire- 
ment sous la forme d’arbres pétrifiés , avec leurs branches distribuées d’une 
manière irrégulière. Près de la limite méridionale du terrain houiller , 

(1) C'est ce que les Anglais nomment iron^stone. 

(2) Vo^z Barron-Field, Ceographical Afemoirs, ifc. 

(3) Le charbon de terre qu'on exploite à Newcastle» se trouve à une profondeur de 
lit pieds anglais [33”'j8]; cette veine a une épaisseur de 3 pieds. (Voyez Estpiisst dt la 
géologie dt la Nouvelle-Hollande et de l*\le Van-Diémtn, par le Rév.^ Thomas Hobbes Scott. ) 
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qui se prolonge, avons-nous dit, sous le niveau de la mer, deux vastes N. Galles tUi S. 
lits se rapprochent graduellement , et se rencontrent enfin, sans se mêler. Géologie 
en continuant de courir parallèlement l’un à l’autre. Là, on observe 
encore une masse de poudingues d’une grande dureté, s’élevant depuis 
la surface de la houille jusqu’au sommet des rochers. Ceux-ci se ter- 
minent brusquement à pic à l’ouverture du port Hunter , où ils forment 
le cap connu sous le nom de Coal-Htad [cap de Houille]. A partir de 
la pointe d’entrée opposée, une berge sablonneuse et des terres basses 
s’avancent jusque près du port Stephens. 

» Cette houille, où les fibres du bois se montrent souvent d’une 
manière tout-à-fait distincte, est sans aucun doute d’origine végétale. 

•» Les empreintes de plantes que recèlent les argiles schisteuses endur- 
cies situées en-dessous et en-dessus du charbon , ne sont pas moins dignes 
d’attention. M. Berry a reconnu la fleur de quelques-unes de ces plantes 
subterranées , tellement qu’un botaniste eût pu en déterminer non-seu- 
lement le genre, mais l’espèce. Il croit avoir distinctement reconnu ainsi 
le ïam'ut spiralis. Ce champ curieux et encore vierge d’observations ap- 
pelle toute l’attention des naturalistes. 

O Au Sud de Broken-Bay, les rivages ont en général l’aspect de 
falaises escarpées, d’un grès disposé par couches horizontales; falaises 
interrompues cependant çà et là par des plages sablonneuses , derrière 
lesquelles le pays est bas et uni. Les hautes terres sont, comme on sait, 
considérablement enfoncées dans l’intérieur. 

» Ce grès est disposé par couches régulières, mais qui ne sont pas 
toujours strictement horizontales : quelques-unes, avec cette direction et 
une épaisseur par-tout égale, se composent de lames minces inclinées 
vers le Nord-Est sous un angle considérable, et sont presque toujours 
siliceuses. Rarement le grès est -il argilifère ; il possède toutefois ce 
dernier caractère , particulièrement au-dessus des lits de charbon , où 
il est alors doux au toucher et très-décomposable. De temps en temps 
on découvre aussi , parmi le charbon , des lits très-minces de grès coquiller 
ou calcaire. 

>> Pénètre-t-on dans les ravins du comté de Cumberland, on peut se 
convaincre que les couches de grès s’étendent de l’Est à l’Ouest depuis 

Rrrr* 
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la mer jusqu’à la rivière Nepean, et que des indices de houille , tels que 
schistes des terrains houillers, avec des empreintes de végétaux, du minerai 
de fer chargé d’argile (i), la pierre calcaire déjà indiquée, enfin des 
fragmens même de houille , s’y trouvent mêlés. Il paroît que la roche de 
grès s’étend dans tout ce comté comme une plate-forme de niveau , et 
que, quoique des collines s’y rencontrent, ce ne sont que des masses 
argileuses dont la surface auroit été rendue inégale par l’action des eaux. 
Il suit de là que les parties élevées de ce comté, contenant une plus grande 
quantité du sol primitif, sont aussi plus fertiles que le fond des vallées, 
à moins que celles-ci n’aient été recouvertes par des dépôts d’alluvion. 
Cette argile, en général de couleur rougeâtre à sa surface, et imprégnée 
de fer sur quelques points , est quelquefois cependant blanche et savon- 
neuse, comme de très-belle terre de pipe ( 2 ). On distingue dans celle-ci 
de petits amas de pierres calcaires, ressemblant à des stalactites, et qui 
proviennent sans aucun doute de quelque dépôt aqueux. A la profon- 
deur d’un petit nombre de pieds , elle a presque toujours l’apparence de 
schistes imprégnés de sulfates d’alumine et de fer ^ 3 ). 

>> A l’Ouest de la Nepean, les couches de grès se relèvent et s’étendent 
dans le sens du méridien , pour former la chaîne des Montagnes- 
Blettes (4). Du côté du Nord, ces montagnes sont stériles et sauvages; 


(1) Sur U route d’Hawkesbury [aujourd'hui Windsor ] à Toongabee, MM. les minéralo- 
gistes Depuch et Bailly ont observé du fer oxidé hématite cloisonné. Cette substance étoit 
répandue abondamment à la surface du sol , en masses d’un assec gros volume.... Cette matière 
leur parut susceptible de fournir un fer excellent, &c. (Péron , Ko/, aux Terrts austr., part, hisc ) 

A huit milles du port Dalrymple, dans l’ilc Van-Diémen, une quantité considérable de 
minerai, formant un pur protoiide de fer, a été découverte; on en a retiré un métal pur et 
tiés-malléable. Jusqu'ici nous n'avons point ouï dire que cette mine àit été exploitée, non plus 
qu’aucune de telles de la Nouvelle-Galles du Sud. [ Ko/ej Bigge, Reppons to Loni B,uhurit.) 

( 2 ) Aux environs de Sydney, selon MM. Depuch et Bailly, il existe des couches d'une argile 
blanchâtre, mciéc de quartz, de mica et d’une matière ferrugineuse qui paroît être du fer 
carburé. Cette argile, ou plutôt ce mélange, s’emploie avec succès dans la fabrication de 
diverses espèces de poteries. ( Voyez Péron , ut supra. ) 

(}) A toutes les substances minérales que possède le comté de Cumberland, il faut ajouter 
le set gemme t dont Péron a vu un échantillon d’un pied [o’’*,3] de dimension, Un ruisseau, 
prés de Toongabee, a un goût saumâtre, provenant sans doute de quelque amas de sel 
gemme, placé dans l’intérieur du sol. ( Péron, ibid. ) 

M. Quoy a fait à Prospect-Hill une observation équivalente. 

(4) Prés du sommet de ces montagnes, le terrain houiller repose sur le grés ancien. L’escar- 
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toutefois vers le Sud, et sur divers points, le grès est couvert ou déplacé N. Galles du S. 
par du vhinstone ( dolériteî), affectant tantôt la forme du trapp commun. Géologie 
tantôt celle du trapp porphyritique. On les rencontre en ce dernier état " 
dans le comté d’Argyle. Par-tout où le sol repose sur du grès, il est com- 
posé de l’argile australienne ordinaire. De même, un terreau noirâtre et 
léger est invariablement superposé au whinstone. Plus loin , au Sud , le 
granit et la pierre calcaire primitive concourent ensemble à la formation 
du sol. 

■> Une berge basse et sablonneuse s’étend depuis l’embouchure de la 
rivière Shoal-Haven jusqu’au havre du même nom. Néanmoins , une 
pointe élevée de roche se prolonge de quelques milles au Sud , depuis 
l’entrée de ce port , en suivant le rivage jusqu’à Salt-Creek (pl.52). Cette 
pointe se compose de roches de grès posées sur une argile schisteuse dure 
et bleuâtre, que recouvre le sol australien. 

»> En remontant la rivière, et à peu de distance de ses bords , il y a 
des masses de grès fort tendre, propres à donner à peine de la pierre à 
bâtir : c’est une sorte de poudingue avec des morceaux de roches plus 
anciennes, tels que du quartz, des débris d’ardoise argileuse primi- 
tive, &c. Quelques échantillons d’alun ont été recueillis entre les crevasses 
de ces rochers, où sans doute de fortes pluies lesavoient entraînés. 

■» Si l’on descend au Sud jusque sous le parallèle de la baie Bateman 
(pl. 91), au fond de laquelle débouche la petite rivière Clyde, la 
structure géologique du pays revêt un caractère différent : là, les roches se 
composent d’un genre de schiste argileux grossier, contenant du mica. 

Ce schiste ressemble assez, sur la petite île Snapper, à une ardoise ar- 
gileuse Imparfaite; mais par-tout ailleurs, il affecte l’apparence de la 
grauwacke : étendant du Sud-Ouest au Nord-Est, ses couches verticales, 
parsemées de veines innombrables de quartz de toutes les dimensions , 
il traverse à-la-fois le lit de la rivière et le sommet des montagnes du 

pemeni de celte roche à l’Eii préiente l’aipect d’un mur perpendiculaire, au pied duquel le 
grès ancien esi en contact avec des roches primitives. Ces dernières se trouvent dans la chaîne 
de montagnes des vallées de Clywdd et de Clarcnce. Des roches porphyritiques et d’argile 
schisteuse, accompagnent les roches primitives près des plaines de Bathurst et la vallée de 
Sidmouth, jusqu’au lac George et la rivière Coolbundun (pl. 92), qui continuent jusqu’aux 
prairies où le terrain houilier se montre de nouveau. ( T. H. Scott, op. cit, ) 
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N. (iallfs du S. voisinage. En avançant du côté de l’Ouest , et latéralement à la rive droite 
(.culo^ir de la Clyde, les montagnes s’élèvent graduellement pour atteindre, à ce 
a ogie. ^ plateau du comté d’Argyle , sur lequel le grès reparoît 

de nouveau. 

•» Prés de Pigeon-House ( i ), la vieille roche se montre encore, mais 
avec le caractère particulier d’une argile compacte dont les veines sont 
aussi mêlées que si elles avoient été ramollies par l’action d’une chaleur 
intense ; le quartz , sur plusieurs points , présente l’aspect de l’agate cru de 
la pierre à fusil. 

-> Le lit de la petite rivière qui coule au Sud de cette éminence , contient 
des masses de roches argileuses , de porphyre et de jaspe , tandis que 
celle-ci n’olFre d’abord qu’une crête escarpée, formée du schiste dont il 
vient d’être question , mais plus abondant en mica : elle est surmontée 
ensuite par un agrégat de cailloux roulés élevé en terrasse, et recouvert 
d'une argile maigre , où végètent des broussailles rabougries ; le cône qui 
le domine se compose d’une roche de grès horizontale, couronnée enfin 
par un énorme bloc de la même substance. 

>> A quelques milles au Nord de la baie Bateman (pl. p i ), les couches 
verticales de schiste disparoissent , pour faire place à une roche de grès 
horizontale, qu’interrompent çà et là des plages sablonneuses, ainsi que 
des pointes de whinstone qui se projettent en mer et continuent jusqu’à la 
baie Jervis. 11 y a sur le rivage une grande quantité'de pierres ponces. >» 

La roche calcaire , que les premiers colons ne purent découvrir dans le 
comté de Cumberland ( 2 ), a été vue depuis, en divers endroits, au-delà des 
Montagnes-Bleues. Les hauteurs nommées Mont-Limestone, dans l’Ouest 
du lac George, et quelques-unes de celles qui bordent la rivière Mac- 
quarie, ou qui sont situées au Nord-Est de Bathurst, &c., en procurent 
maintenant en abondance et de fort bonne. Sur ce dernier point, un 
groupe de collines rangées en amphithéâtre, contiennent des bancs de 

( I ) Voyez ( pl. 91 ) par 3 10 * de latitude. 

( 1) Péron, Voy. aux Terres ausir., paru hist. On a vu plus haut ( pag. 680 ) que la pierre 
calcaire existe cependant dans ce comté» stratifiée avec la houille et le grès; les ccbantiilons, 
il est vrai, en sont peu considérables et de qualité fort inférieure. 

Dans la plaine de Cow^Pasture» selon M. Bigge, on a trouvé la pierre à chaux dans la 
propriété de M. Mac-Arthur. ( Voyez les Rapports au comte Bathurst. ) 
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cette substance qui suivent une direction Nord-Ouest et Sud-Est : c’est 
sur It flanc de l'une d’elles que le gouvernement a fait établir un four { i ), 
où l’on ^brique annuellement une quantité considérable de chaux à 
bâtir. 

Tout auprès est l’entrée d’une caverne curieuse qu’a examinée M. Ch. 
Fraser , jardinier-botaniste de la colonie; la description que j’en donne 
m’a été communiquée par M.“' Macquarie. 

pi«tji angl. 


La plus grande largeur de la face externe de cette caverne esc d’environ 6. 

Sa largeur, de 4 * *>2. 

Pour y entrer, U faut descendre d*une hauteur verticale de 6. ;= 1,8, 

On arrive d’abord dans une première chaml>re, ayant en longueur. ... 4^' ^ 

£n largeur 26. =: 7,9. 

En hauteur.... 7,5. = 2,3. 

Et dont le sol est incliné à Thorhon, du côté du Sud , tTenviron 20*. 


Les stalactites que recèle cette première chambre, forment des co- 
lonnes et des arcades fort belles qui figurent en mignature le portail d’une 
cathédrale gothique. 

On se rend dans la seconde chambre, par un pa.ssage ayant 

De longueur. 23 pieds = 7>»,o. 

De largeur 20. 6 ,t. 

Et de hauteur * 7. = 2 ,1. 

Une riche terre savonneuse y abonde, ainsi que dans le reste de la 
caverne. La voûte a une apparence singulière produite par la décom- 
position d’un lit de pierre à chaux en petites plaques lamellaires, dont 
aucune n’excède 6 pouces [o”,i 5 ] d’épaisseur, et qui forment des 
compartimens assez semblables à ceux d’une écaille de tortue. 

Les dimensions de la seconde chambre sont comme il suit : 


Longueur pieds = i8",o 

24 - = 7 , 3 - 


Hsuwur I ^ ° 

' «• 5 - = ' . 5 - 

On est obligé de grimper sur une sorte de rempart de terre rougeâtre , 


(i) Ce four i chaux est liiué à-peu-près par 3}° i}'de latitude Sud, et I47<’x2'de longi- 
tude à TEst de Paria. ( K./ez pl. 91. ) 


N. Galles du S. 
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N. Galles du S. et de se traîner péniblement sur les mains et les genoux, avant d’arriver 

Gcolngic à la partie la plus magnifique de la caverne : les stalactites, en effet, y 
et minéralogie. „ , , . ■■ i ■ 

sont dun tel volume, quil est presque impossible de passer entre elles, 

quoique les parties les plus délicates en aient déjà été brisées par les 

premiers voyageurs qui les ont visitées. Plusieurs des plus grandes sont 

composées de lames concentriques d'un pouce d’épaisseur et au-delà ; 

quelques cylindres, de 3 pieds [o’",9]de longueur, n’excèdent pas en 

grosseur celle d’un tuyau de plume à écrire ordinaire. Mais ce qui 

attire principalement l’attention , c’est une colonne en stalagmite , dont 

les couches ondulées en une infinité de sens , viennent se perdre dans 

l’eau d’un bassin de 2 pieds f [o‘",8] de diamètre; les rayons de lumière 

qu’elle réfléchit, et où se déploient les couleurs brillantes de l’arc-en-ciel , 

produisent un effet qui a quelque chose de magique. 

Laissant au Sud une galerie non encore examinée , si l’on s’avance dans 
celle qui paroît la plus large ( i ) , le sol descend par degrés, sans que la 
voûte se surbaisse : les stalactites y sont aussi d’une grande beauté. 


Cette galerie a de longueur 

Sa largeur est de 

El sa hautciirj , 

Il II II 1 
1 

eu . 

frv *<r ^ 

i6™,i 

7 

1 *2 

Elfe conduit dans une troisième chambre, dont la longueur est de.. 

41. = 

■î .5 

La largeur de « 

10. = 

3 .0 

Et la hauteur ) 

5. = 

■ .5 

\ariable j ensuite à 


3 

0 ,3 


en raison de l’inégalité du sol. 

Les petites fibres de la racine des arbres qui croissent au-dessus , 
percent à travers la voûte : parmi les stalactites curieuses qu’on y voit, 
il en est quelques-unes qui figurent des tètes de chou-fleur, et d’où 
jaillissent des reflets diversement colorés. 

Un passage tourné du côté du Nord n’a pas été visité; un autre plus 
considérable , dirigé au Sud , pénètre à travers de grosses masses déta- 
chées de pierres à chaux, au milieu desquelles on doit se glisser d’abord 

( I ) M> Fra 5 er ne dii point quelle est la direction de ce dernier passage. 
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avec quelque difîicullt'; il devient ensuite d’un accès facile, et commu- 
nique à une chambre de grande étendue, 

Dont ia largeur est üe i8 pieds = 

Et la hauteur de 12. =; 3 ,6. 

Après avoir passe sur un sol de terre rougeâtre et douce au toucher, on 
voit la chambre s’ouvrir graduellement jusqu’à ia distance de i i o pieds 
[ jj®, 5], à partir de la salle précédente. Les parois en sont de pierre 
schisieuse. Une nappe d’eau guéable s’avance aussi loin que l’on puisse 
étendre la vue , en s’éclairant d'une chandelle. 


La largeur de la caverne sur ce point est d’environ 3 j pieds = 10" ,7. 

Et sa hauteur de 20. = d ,t. 


Il n’y a point là de stalactites. 

Quant à la température de l’eau contenue dans cette chambre, nous 
l’avons indiquée dans notre précédent paragraphe. 

En revenant sur ses pas, M. Fraser avoit pénétré jusqu’à la distance 
de 50 pieds [15'". 2] dans une galerie spacieuse, dirigée au N. O., 
lorsque, étant sur le point de manquer de flambeau, force lui fut de 
rebrousser chemin. En cet endroit les roches étoient schisteuses, et la 
grotte percée au milieu de masses lamelleuses noires et détachées. 

Les gisemens indiqués dans la description ci-dessus ne sont qu’ap- 
proximatifs, M. Fraser ne s’étant pas muni d’une boussole. 

En dehors, et près de l’entrée de la caverne, coule un ruisseau dans 
le lit duquel on trouve des blocs argileux d’un foible volume, conte- 
nant de très petites coquilles bivalves pétrifiées. 

M. Barrailler, lors de l'intéressante excursion qu'il fit en 1802 dans 
le comté de Westmoreland , et dont le but principal étoit de chercher 
un passage pour franchir les Montagnes -Bleues, ramassa, près des bords 
d’un ruisseau (i), plusieurs pierres curieuses, parmi lesquelles il y 
•* avoit des grès contenant des coquilles de mer très-distinctes, et diverses 
•• autres matières fossiles. Ces pierres paroissoient avoir été roulées et 
>' charriées du sommet des montagnes voisines par les eaux pluviales. ” 
(Barrailler, R f lotion monuscrite.) 

(1) Kuiueau liiué dans la gorge Barrailler, à-peu-prcs sur le méridien d'Ingleborough-Hill 
( Voyiz pl. 92. ) 

lit VUritnit- — Historique. T. 11. S SSS 
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N. ()allei du S. 

s. IV. 

Fertilité du sot; productions. 

Sous le rapport de la fertilité, le sol de la Nouvelle-Galles du Sud 
présente de notables contrastes. Vu de la mer, sur-tout à la hauteur de 
Port-Jackson, il se montre, jusqu’à une grande distance, sous l’aspect 
d’une terre inerte et stérile : quelques broussailles et des arbres rabougris 
végètent tristement sur un fonds sablonneux, entrecoupé de roches 
schisteuses souvent tout-à-fait dépouillées. Ce n'est qu’en avançant assez 
loin dans l’intérieur , qu’on aperçoit enfin des champs dont la riche 
parure compense en quelque sorte la nudité des plages voisines de la 
côte. Là même encore il règne une extrême diversité dans la nature des 
terrains productifs : on y trouve depuis le maigre sable de bruyère et 
la froide argile jusqu’à la terre à blé la plus substantielle, qui couvre 
principalement d’une couche épaisse et féconde les bords des rivières. 
Ici la vue s’étend sur de vastes plaines, tapissées de pâturages naturels, 
et est à peine interceptée par un petit nombre de grands végétaux : là 
s’élèvent des forêts dont les arbres , tantôt enlacés dans les plis et replis 
des lianes , composent des massifs impénétrables , tantôt , largement 
espacés, observent entre eux une sorte d’ordre symétrique, et semblent 
au premier abord avoir été plantés de la main des hommes. 

Après ce léger coup d’œil jeté sur l’ensemble géonomique de la co- 
lonie, passons à l’examen de ses parties qui ont été jusqu’à ce jour le 
plus soigneusement explorées. ( Koy. pl. 9 i .) 

Cumberland. — A l’exception des districts d’Airds, d’Appin, et de la 
portion de celui de Bringelly qui touche à la Nepean , où quelques élé- 
vations se font entrevoir, la surface de ce comté est une plaine continue. 
Dans l’intérieur , les terres sont presque par-tout maigres et légères , 
et reposent sur une argile alumineuse, alternativement rouge, jaune et 
bleue, d’autant plus prolonde ([u’on s’éloigne davantage des bords de la 
mer; ou bien elles ont pour base un simple lit de schistes alumineux. Les 
Anglais donnent à celles-ci le nom de terres de forêt. La fertilité est 
plus grande sur les coteaux : les meilleures qualités de terrain appar- 
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tiennent aux districts d’Airds, Appin, Upper-Minto, Minto, Cooke, N. Galles du S. 
Bringellv et Cabramatta ; toutefois, il est médiocre dans le voisinage Fertilhé du sol ; 

® •' ^ produettonf. 

de ia ville de Liverpool. 

Les dépôts formés par les débordemens, dans le comté de Cumberland, 
se distinguent par leur profondeur et leur étonnante fertilité ; ils gisent 
principalement sur les rives de la Nepean et de l’Hawkesbury; le plus 
étendu est placé sur les bords de cette dernière rivière , entre la ville de 
AVindsor et la commune de Wilberforce. On en remarque aussi, près de 
South-Creek, qui jouissent de la même fertilité et souffrent des mêmes 
inondations que les districts voisins de l’Hawkesbury. 

Au centre du Cumberland , et sur des roches de whinstone , une bande 
de terre argileuse, rouge et profonde , renommée par sa fertilité, recouvre 
le coteau de Prospect-Hill. Il reste encore, dans le district de Field-of- 
Mars, quelques portions d’un sol vierge, mais dont ia majeure partie, livrée 
sans règle ni mesure à une culture mal entendue , est aujourd’hui entière- 
ment épuisée. Ces terres, ainsi que celles des rives de l’Hawkesbury, 
présentent les seules exceptions saillantes au caractère général annoncé 
plus haut pour le comté de Cumberland, Nous ferons observer aussi 
que les districts de Castlereagh , Oxley, Nelson et Broken-Bay, situés à 
la bande septentrionale de ce même comté , ne sont point propres, pour 
la plupart, à la culture, et peuvent seulement fournir aux bestiaux une 
chétive et précaire pâture, La contrée située au Sud de la rivière George , 
non compris les parcelles de terre qui prolongent ses bords, doit être 
rangée dans la même catégorie. 

Il est à regretter que les environs de Sydney soient en général si 
arides. Le contour de la rade et du port , lorsqu’on s’avance du côté de 
l’entrée du havre, n’offre que des roches de grès souvent tout-à-fait 
dépouillées, du sable, et en quelques endroits seulement de la terre de 
bruyère, déjà presque réduite au dernier degré d’épuisement par des 
productions immodérées, La végétation , quoique assez drue sur certains 
points, a néanmoins dons son ensemble un air de langueur qu’on ne 
sauroit définir ; les arbres s’élèvent à peine de quelques pieds au-dessus 
du sol , et leurs troncs rabougris attestent , non moins que la maigreur 
de leurs rameaux, l’état continuel de souflrance dans lequel ils vivent. 

Ce sont cependant des eucalyptus, des casuarinas, des exocarpus, des 

ssss* 
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N. (>allesduS. mimosas, &c. , dont presque par-tout ailleurs les tiges atteignent à une 

Fenilitt du sol; très-erande élévation, 
production». ^ 

Camden, — Ce comté contient la portion de pays connue sous le nom 
de Cov-Pasture ; le sol y est d’une fertilité variable, mais toujours d’au- 
tant plus profond qu’on s’approche davantage des bords de la Nepean ; 
il consiste en un sable marneux et léger, reposant sur des couches d’ar- 
gile. Les bestiaux y trouvent une abondante nourriture. Dawson assure 
qu’il tombe moins de pluie dans le district de Cow-Pasture que dans aucun 
autre de la colonie. 

Le district d’Illawarra est riche aussi en excellent pâturages et en 
champs engraissés par alluvlon, mais dont un tiers seulement, assure- 
t-on , est d’une nature satisfaisante et plus particuliérement convenable 
aux petits colons. Dans l’Est de la rivière Wingeecarabee, quelques por- 
tions de terre garantissent au laboureur la juste indemnité de ses travaux; 
et l’on rencontre encore près de la forêt de Sulton, parmi des hauteurs 
ondulées et rocailleuses, quelques parcelles d’un terrain fertile. 

Saint-Vincent (i). — Un sol argileux, ayant peu d’attraction pour l’hu- 
midité, tel est le caractère essentiel de cette partie de la colonie, d’après 
l’examen qu’en a fait M. A. Berry. 

Murray. — Immédiatement au Sud du lac George se déploie la forêt 
d’Argyle; plus loin, dans la même direction, en s’avançant jusque 
sous le 36.' parallèle, entre les rivières Shoal-Heaven et Morumbidgee, 
la campagne n’est pas d’une très-riche apparence. Il n’en est pas de même 
des terres qui bornent ce comté du côté de l'0.,et notamment des plai- 
nes Yass, situées au Sud de la rivière de ce nom, qui sont très-favorables 
à là culture du blé. 

Contrée à l'Ouest des Alpes australiennes. — Sur la ligne qui s’étend 
du même lac au détroit de Bass, MM. Hovell et Hume ont vu quelques 
districts fertiles et boisés, entrecoupés de belles rivières ; d’autres abon- 
dans en prairies. Mais c’est sur-tout en s’approchant de la mer qu’ils ont 
trouvé des plaines immenses et d’un aspect magnifique, sous le double 
rapport de la fertilité et du paysage. Ces riches contrées attendent encore 

(1) Pour que le lecteur puisse rattacher ce qui va suivre à ce qui précède, il est nécessaire 
qu^il prenne la peine de consulter, à la fin de ce volume, les additions au $. 1.*' du présent 
chapitre , relatives aux ri viéres de la colonie , à sa division en comtés , etc. 
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une exploration digne de leur importance et des espérances que leur dé- 
couverte a fait concevoir. 

Argyle. — Le comté d’Argyle a été passablement favorisé de la nature, 
particulièrement du côté de l’Ouest, où sont les plaines Breadalbane. 
Quelques troupeaux peu nombreux peuvent y trouver une bonne subsis- 
tance. Le climat est généralement moins chaud dans ce comté que dans 
les autres, plus voisins de la mer; circonstance qui explique assez l’ab- 
sence, sur ce point , des charançons et des mouches-teignes dont on a 
tant à se plaindre ailleurs, Bathurst toutefois excepté (i). Les arbres, 
dans la forêt d’Eden , parviennent à de grandes dimensions. 

King, Georgiana , et terres plus a l'Ouest. — La surface de ces deux 
comtés et celle du pays qui se développe entre les deux rivières Lachlan 
et Morumbidgee , n’est pas encore très-bien connue sous le rapport agro- 
nomique; en général, il paroît qu’une extrême aridité s’y fait remarquer. 
Près des rivières citées, et sur-tout sur les bords delà dernière, d’inté- 
ressans pâturages et quelques forêts épaisses se laissent apercevoir, dis- 
position qui a lieu également sur plusieurs points de la Murray. 

WestmorelanJ. — Presque par-tout montueux et stérile , le comté de 
Westmoreland n’offre quelque apparence de fécondité que dans le voi- 
sinage de la rivière Fish , qui lui sert de limite septentrionale. 

Bathurst, et terres qui en sont au N. O. — Le comté de Bathurst est 
intéressant par le grand nombre de riants paysages et de belles savanes 
qu’il renferme. Le sol toutefois a peut-être une fertilité plus grande lors- 
qu’on se rapproche de la ville de Wellington-Valley; et si l’on tire davan- 
tage encore vers le Nord, sans s’éloigner beaucoup de la Macquarie, on 
voit des espaces couverts de beaux arbres. D’autres points ne présentent 
que des broussailles ou des arbrisseaux rabougris. 

Northumberland. — Pays bien arrosé, boisé dans certaines localités, et 
offrant à l’agriculture des terres susceptibles d’un bon rapport; la richesse 
de ses mines de houille a sur-tout été appréciée, et assure une grande 
importance commerciale à la ville de Newcastle. 

Cooh, Hunier. — En général fort montueux dans sa partie méridionale, 
le premier de ces comtés paroît être plus favorisé dans quelques localités 
voisines de la rivière Hawkesbury. Les détails agricoles relatifs au second 
(i) Voy. iümet^aAy ,Auihiniic informaùomrtlathe to New South If'afcj, êcc. 
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ne sont encore qu'imparfaitement connus; on sait seulement qu’il y a des 
parties boisées et de petites rivières coulant dans de jolies vallées. 

Roxburgh , P/iillip, Wellington . — La campagne voisine de la ville de 
Bathurst est renommée pour ses excellens et vastes pâturages. Mais si 
l’on considère la surface totale, qu’embrassent ces trois comtés, on la 
trouvera entrecoupée de montagnes, de forêts, de vallées et de divers 
courans d’eau. Pour devenir profitables à la colonie, certains points n’at- 
tendent que le travail du laboureur et l’industrie du nourrisseur de bes- 
tiaux : l’un trouveroit sur les cimes des collines, et l’autre dans les vallées, 
un riche et infaillible dédommagement de ses soins et de ses fatigues. 

GJoucester, Durhnm. — Remarquables par leur fertilité et par le grand 
nombre de rivières qui les sillonnent, ces comtés peuvent être considérés 
à-la-fois comme le jardin et le grenier de la colonie (i). Le sol le plus 
substantiel se trouve en général près du cours des rivières, tandis que 
la végétation herbacée commence presque toujours au point où l'autre 
végétation cesse. La vaste étendue des terrains concédés à la Compagnie 
d’agriculture australienne , ainsi que ceux appartenant au clergé et aux 
écoles coloniales, sont renfermés dans le comté de Gloucesier. Le pays 
qui s’étend de Newcastle au port Stephens, est purement une succession 
de bancs de sable et de marais; plus au Nord encore, en suivant les rivages 
de la mer, on voit les lacs étendus ou lagunes de Myall , Smith et Wallis. 

Brisbane , BUgh. — On a lieu de croire que ces comtés ne sont pas 
dénués de fertilité; les documens toutefois nous manquent pour entrer 
ici dans de plus grands détails. 

Ayr. — Le comté d’.Ayr, qui a pour chef-lieu la ville de Port-Mac- 
quarie, est un des plus fertiles de la contrée : des collines verdoyantes, 
des vallées bien arrosées , des forêts peuplées d’arbres magnifiques , des 
plaines et des montagnes couvertes d’excellens pâturages, joints aux cata- 
ractes pittoresques de la rivière Hasting et aux bois majestueux qui en 
ombragent les bords, concourent â faire de ce comté un pays enchanteur. 

Cambridge . — Ici.se développent les vastes plaines herbeuses de Li- 
verpool, situées entre les 3 i.' et 32.' degrés de latitude (pl. pi ) ; elles 
sont établies sur un terrain d'alluvion qu’on estime être élevé au-dessus 
du niveau de la mer, de 2 400 a 2 500 pieds anglais [73 >”",5 à "62”]. 

(1) Voy. Vawson t Prtstnt statt of Auttralia. 
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Dawson est loin de croire qu’elles méritent les éloges pompeux qui ont été 
donnés à leur fertilité. Quelques maigres pieds d’acada pendula , et des 
eucalyptus à gomme blanche, très-clairsemés, sont les seuls arbres qu’on 
y aperçoive. Les montagnes environnantes, au contraire, sont tapissées 
de bois , peu denses à la vérité , mais entrecoupés de clairières où pousse 
une herbe propre à la nourriture des bestiaux. 

11 ne paroît pas que la longueur de ces plaines, prises de l’O. N. O. 
à l’E. S. E., soit moindre de 4© milles marins. « Leur surface étant 
>• bien arrosée, continue Dawson (i), elle pourroit, dans la saison des 
>> sécheresses, recevoir les troupeaux de gros bétail qui y seroient envoyés 
>• des districts voisins. Quelques points, aux mêmes époques, offriroient 
» aussi peut-être des stations auxiliaires pour les jeunes brebis d’un an et 
» pour des moutons, sous la garde d'un berger soigneux et expérimenté. >■ 

Environs de ta rivière Brisbûne. — Le sol en est alternativement monta- 
gneux et uni sans être inondé. Une terre végétale légère, de la plus belle 
qualité, nourrit de grands arbres de diverses espèces, parmi lesquels on 
remarque beaucoup d’araucaires ou pins magnifiques, semblables à ceux 
de nie Norfolk , quoique peut-être plus petits. La même vigueur de vé- 
gétation se manifeste dans les bois qui couvrent les collines et dans les 
forêts de cyprès qui sont au S. E. de la même rivière. C’est sur-tout a 
50 milles de son embouchure que le pays éiale toutes les richesses dont 
l’industrie de l’homme civilisé peut tirer un parti si avantageux, soit pour 
ses besoins domestiques , soit pour le commerce d’exportation. 

Les tableaux ci-après contiennent une notice raisonnée des produc- 
tions du sol qui conviennent à cette double destination. 

Je ne ferai qu’une remarque préalable : c’est qu’en qualiHant , d’après 
les Anglais, quelques eucalyptus du nom d'iirbres à gomme [gum trees], 
je n’ai point prétendu affirmer que les sécrétions de ces végétaux fussent 
de la gomme en effet, plutôt que de la résine ou de la gomme-résine; 
j’ai voulu me conformer à l’usage, laissant à l’analyse chimique le soin 
de décider, en dernier ressort, quel est le composé de ces substances. 
Plusieurs savans, et M. de la Billardière entre autres, pensent que ce sont 
de véritables résines. 

(1) Ouvrage cité. 
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Tablfau des principales productions végétales indigènes et exotiques de la partie méridionale de 

Nouvelle- Galles du Sud. 
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REMARQUES. 


DBS «icCTAVk. 



Acarta 

On «n «lmin|U< in fluixurt vsfMft prinripale» ; 

<l*e lc« AfiflaU nomm«ni kUtk-*énU . est ïétMÏé 

•vu/mt/Zm an konnistrsi te grtf-WMik ( s<«os dee^r* 
rcAi ], et i'se»cl« « nftie (j^nr «—rf) (acsdsdor»- 
i««)rl»n ). CHui-ri ni an srbrjsMau de vingl pied* d« 
hauteur, du twi* du<pscl ceruinn irltm* Muva|e* de 
riiudrlear Aini leurs Uneet eu upin. LWeere 
eniln , sri>«iwesu ires^twnmart dans les maiixaisrs irms 
des bords de la rtvtdre MM«{uarlc et de la Lachlan . se rer^ 
eontre claiisnnf tosii dans les vastes plaines de Liverpool, 

1 

Arauratrr.. . . 

On atroavr, près Je laiieienBrubane, avons*«Das dh(p. 691k 
«ne quantité crwsidtrsblc de pins qui paraisaent dire 
esactetneni de la mime es|*<ce que ecas de l*îlc NAr/blk 
(arauearta eseelsa]. La ti|e de cet arhee est mspiHtqnej 
re qui le lendroii trés-prnpeeà 1a mlturc dn vaiste»tiet 
quelque* - uns ont en eilei au - deli de )o pouces 
sngitis (0*176] de diamnie. ei de )« pieds ( i}*.s] i 
to pieds ( af~.4 ] de Kauienr au>d«ts)«s de* branche* A 
Norfolk , d'apres Collint , Il n*e»« pa* rare d'en voir de 9 i 
to pied* tn(lai» de dismeire et de ita a sue pied* de kas> 
tcur. Sosrem grtet au c«ur, ce» arbres sont d'un bois trop 
cassant pon* GIre de* agirons, et trop poreus peur servir « 
la construction de la coque des vsiiseaua. La résiné qu'ils 
eontrennent e»t entre l'teorer et l'aub er 

ï 

Arbre a ihé.. . 

t'ffrz Méislcuct. 

4 

Ash irec 

l'qiei Euealypms ftine. 

; 

Ganksia 

C’est des colons angtail . connu de* bourtiisrs 

•eus les noms de iwaiMu serrâU et Je ieniiie m/egrJ/e/M- 
Son lois peut itre emplovè drrtt OlienisiCfie : Il et* veiné 
«Tune msDiire t<4aarrc . ntait agréable. 


Becl-wood . . . 

Casuanna 

7 

Black • buted* 
•>um. 

Pare* Eucalyptus 1 goenme n-^r* 

$ 

BUck-watile. . 

Acacia 

9 

Hlue-gum. . . . 

yrffl Eucalyptus » gomme bleue 

lo 

lioi» rie r.har> 

Les plus intêresssns sont t'erearer'r et le/indreira . l'un et 


pcme. 

rautre de fart grrrtdes dimensions et croisant sur les bords 
de U Brtsbsne . où ils forment des fortes étendues. On e» 
ploie aussi • dans Is cnntiruetton civile, ks differentes 
especes d'encslypins ei les cedres rouges H Hsives { l'evet 
ces mots. ) 

1 1 

Bni- <ic CODA- 

I.CS bois de la NoutellC'Galles du Sud emplayrs |uiq«*|el 


trartion. 

* ta cnosiruetion des navties eolonuus, sont de quate* 
especes i l'coalypnis* eeorce de frr (irwe-ieré). reues- 
Kpios i gomme noire (ffeei-iurrrd-gvai) . rencalyptusi 
•enrer fihreute (irriegy-ieri ), le* casuarinaseï kt cèdres. 
Les qualHèt partteuliére* de ces bois Sont U durée, ta 
peanieur et la dureté, quoiqu'ils aient peu de liant et 
qu'ils a brisent fadlemcnt. D'»peè* des cipèriences faites 
en Angicsrrre. sur des mtdrieri bien choisis de siringy» 
kark, on a tronve que cc bo«s K tourmente lorsqu'on le 
trsraille. et des Ingmieurs ont témoigne leur ersinte de 
l'employer , soit dans la construction . snii dans le radoub 
des vnitseaus. 

En g'rtèral , Irt plus grands arbres du pays sont Aieiés 
au cerur. dans U preporusn de 6 sur 10, cc qui rend 
diMci’c de rroocer le* pièces cspitales dont les eharpe». 
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10 

Cycai 

Sydiwy lOfl lecsIcirccepcnJam cucorc an jardin bc( inique 
4c 1 a coinnie. 

Noua cnrywit pouToir 4JaJg«»« wua « nom «n arbre qne 

11 

Cyprcs austral. 

tsoua a'ar«Aa point obeerve, mata qui pro4nlt, 4i^o, 
sne «tpere 4c noix 4eru les aautagra ilrcni kvr nonrfiturc 
<iani let tempa 4e diante, apr^ l'atoir laiaue rmn|KT pm- 
dani arptea huit j«wra4anaania«i d'eiwc dif^rcntea: aana 
cestr pripurari»» , ce truil , doni le gnâi rcaaembic aaaea i 
celui de la rbitaifoe . aereit d'nn uaagc fort periueieux. La 
mtme pradncdoin , comme on aaii , a eu ir. «»ec par l e*- 
pediuoa du «aptuinc Baudin, aur la occideiMale 4e 

la Neuvcllc-HolUnde, prea 4e la riricre 4ca Cyptea. 

Cffrtu rmr (callhria auvraLej. Oo voh 4ei fertta de en 

SI 

Dingowa. . .. 

arbee Jani ka entirona de ta tir tète Briat^ne- 
No«n indifcne de ta racine de /<iagêrc. Pe//( ce moi. 


Épinard marî- 

Cei herbage aauvsp, beuitU sucertiivnnrni 


dancdnneabc, ciaecetnnwdr enauiaccomtnc n«i épinards. 

»4 

Eucalypius. 4 . 

dontte un meie dl|nede pareirre aur non nicsHeurca uLlca. 
Lea Aiqclata appelleni c«i grnrrai l'cucalypiua. jan rrrr . c'eat- 

»s 

Eucalyptus à 

à-dire «ràrr e ^eaarar; mien» «erali p«Bl-«trc de dire eràre 
à U y en a piuaeeura varirtti q«e noua 

aHonacnamiitCT léparcmcnt. Lea plue grandea lifes de ces 
arbres a’etérrm ait» pieds , dont 80 pâcdi aans branclrcu. 

Ctst t‘/rvn-f«r4 4a colons. Crttc apéec pankuliea 

liH 

écorce de fer. 

d'eueal/ptua eaiaie ici en abondance ; cite ai acmblalilc an 



airtnfy - bark pour la qualité de Mn hoia- Lea Angilaîi 
remploient à faim da corps «le pompe, rt les uuvagea. 


Eucalyptus à 

l'ctpàe de caaae.iéic qulta notnmenl Sa croiuaikce 

est depuis }0 jueqo'r i<> pieds de hauieur, ei de 1 à 
) pieds de diimeta. 

J'rrJit/T^^.tri. ArUa pirHOut tréa-afaondam , maia piua Cieile 


Hont librruKC. 

à fsn'loiier pra de la ville de Liiripool qualHcun, fn 

*7 

Eucalyptus à 

ratMB de La n«ièa qui aen i te Üotirr Juaqu'i Buuny-fUy. 
IP'Airr./aar [ eunlypiua mammifirra ). Cet arba n'eai pat 


geoimc Uinchr. 

na dana en parages, malt ne croît qu à de grands in« 


Eucalyptus à 

KTvatlca «tans lea piainet de Literpeol (pL 91 ]; il sc- 
eteie one nsirw d‘une odeur &rt agréable, l«rS({u'<lte eii 
fortement ehsuffie. 

[euealvpiua piperiu]. Arba abondant sur n «s lea 


gomme htcue, 

peinia, mais aurwul i Lane-Cote , dans le haut de La 


viére l*arfAmatia« à Middle-H«rbcur (baieHuoier, pi. 9 ))- 


Eucalyptus Â 

Le boia en rat dur ci prtani-, on le préfia à loui Ira 
auirca pour la conuroctien des navires eolonlauB, U clur« 
pente et ica pisnchea. Il aeqoieri depuis |0 josqu'a ^ei pieds 
de hauteur, ci depuis 1 Jusqu'à a pieds de diamem. 

ou (eucalyptus rcbuiia ]. Bnis très- 


gomme brune. 

dur tt irëa-| 4 eaiu , mais aujourd hui f-Jt rare sut envi- 

ï» 

Eucalyptus à 

rent de Sydney. La résine brune «p*l découle a éic 

cfiipliryic avec succès dam le itaiiement de la dyaenterie. 

Arbre a»»es eoenmwn ei qu‘c« ae procure 


gomme noire. 

sans beaucoup «k diRxulic i son bois n'eai pal tr«s*dur. 

ï* 

EUicalyptus à 

et donc Mcn sur l’eau: o« remploie à diier» usaget- 
HftlmfDt (eucalyptus resinifora]. Bois peu esriméi on en 


i^ommerouee. 

rire une résine sgroaUe |Mr ton odeur , comme de Imcs- 

I* 

Eucalvptus 

typius à gomme blanche. 

êtM rrrr. Peu rixherctié dana ka eonairuetions eltiles et na« 

buU. 

vaka, CI ne Kfrant guère qui hrdler ou à faire des pelia» 

II 

Eucalyptus on- 

aadet: sa tige, fort droite, parvient de ao à )o p«e«la de 
hauteur ei de 1 (usqu'à 4 pieda de duméire : mats tes plut 
gfot athres aoni toujours gitrt dana le c<rur. 

Arbre «le a 1 ) p«e<ls 4e 4uunéire et 4’unc 11 ^' 

duié. 

tréo-rlevéc; ton b:>iacsirnnarquabiri»etii veine, cl coovtcni 


» 

c 


PLANTES INDIGÈNES. 

0' 

u 

e 

? 

NO.MS 

DU vâoAisvx. 

REMARQUES. 

H 

Eucalyptus 

i toute aone d'ouvrage* , aoh )*our rarchitcctore navale, 
soit pour U charpetiK *1 t'ameubkfncni { ou son procure 
riciicmeni i Iron-Ceve. sur ks borda de la riticre Parra- 
m*Ka (p4. 93 ). 

Aïk rrrr. N'est guère propre qu’a fournir du bots & brikr. 

îî 

Irène. 

Exw.irjms .... 

Pe/rq Ccratéet l«tdigénc. 


FlinAinia .... 

Arbre de trés-frande dimeotson et pOBiant fournir de beau 

t7 

Fiuded'gum. « 

bois de ehatpcaie: on en trouve des forlta rnucres sur ^ 
ica borda 4c la rivière Britbane- 
l’eyri Eucalyptus ouduk. 

!» 

Furest'Ook . . . 

P({yrq Catuariu. 

19 

Fougère ..... 

[ Paerit esculenisl. Les sauvages roangrni ta raeine de ccnc 

plante, à laquelle, dans le coaiié 4e CumJ'crland, ils «le»- 

40 

Fougère en ar- 

nrnt le nom d<4«B’gaM’«i. 
Trtlfira [alMpbila auttralts]. 

41 

brc. 

Grau trcc. . . . 

Xanihorrbta. 

4> 

Crten-wattle. . 

l'r/r^ AesrU. 

43 

Grosciliicr io- 

f/dtîM fwnat JàfsA ( leptomrria srerba ^ Sot» de liane 

digcnc. 

Indigo sauvage 

eroiat*«ti dans ira terrains attrilrs, et «Innnant ch abon- 

44 

dance un fruit fort acide d< la gmssriir de nos priites gro- 
aeiilea. Les cclon* en font, avec te aucrr, une ctfrcc de 
confiture qui n'est pas dfSsgrvable. 

Est commun dans les riebrt irrrr* de* borda de la rivkre 

4J 

Iron-bork... . . 

Britlooc. 

Vt/fi Eucsivplua i éeoscc de fer. 

4<i 

Jonc de marais. 

Semblable à celui qui m voit, eu Europe, dans k* «rres ma- 

47 

Kurry-jung... 

rceafeoaca. Lea aauvaget a'en Ktvcm pour foire une tonc 
4c filci giotaier. 

ffaiirt ttréégt rrrr. Le* lauvagea «fonnent le nom <1* lorry- 

48 

Lianes 

Jbo/, ou de lo«Ts-y’c«i| et rerri-yr»/, à l'hibiarws heicr»- 
phytlu* 4e* naiur>li*ie *3 il* eu rirent une ftLitw vutgiire- 
mrnl sppehe rtUnrrr par les colon*, et confondue avec le 
pkffmium tmê» por qiaelqecs terivains. Les indigétm IVm. 
ploient i divers usage*. Cri arbuste, qui croit en abondance 
dans les lieva marc«igeux , est le même qu'on nomme 
foàee, aTirrMfi écAiegr. à Manille ;/NVe. aux Martaonea: 
et àeàeu, aiaa île* SsAdvicb. 

On en trouve touvent dans lea bel* , et neianuneui dans ceir* 

49 

Lysgéam. . . . 

qui CMr«mnen( le* hauteur* d'Illavrtrra ( pl. 9s}, ou 
^tes rmbirrslteni Ica r«»utet que le voyageur cherche i *r 
fray'CT cnite les arbre*. 

Crgeorif Ut/ (doevanihus eveelsa ]. Ceii* plinir remarquable 

30 

.Mahog.iny . . . 

croît alxviidamment sur cmaines monugne* peu fcrtilet 
de la colonie -, 1» tige nooeute, et parfois de la gra«iowr 
du palgnei . atteint i $0 pkdt de bainrur ] la fleur s k* 
diiBcniiotta d'un peiti chou. Le» iauva|e* trouvent dans 
cette lige, qo'iit font cuite, et qui es» irca-iuerre , une 
■ourriture miietltgineure, mai* ayant peu de saveur, qu'ils 
nui^pu *v« ieaueoup d’avidité. 

Fry#4 Eucalyptus i gomme brune. 


Mébleuca thé. 

r« rrrr (mclalruei NnarlfoUa ]. Donne un bon beia à brûler. 


5an «ctMce, feutlictrc et irfS-flnr, aen an tsuvage* a se 
foire «le» liis, lorsqu 'l*s aooi malflrs, et de* berceau* pour 
leurs eofon* nouveau- ne*: ila l'cmptoicnr aussi i ptnaer 
leurs blceaur». en gulte de Mlle et de charpie. Je penar 
que c'est enralion delà nature de sa fo«.iMequc le* An^laie 
ont dcimé à ect arhre la dcstgnailon aprciale de mfUkata 
tk*. 


VojtAgt At CUfaMtt. — HL< torique. T. II. 
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PLANTES INDIGÈNES. 

O 

NOMS 

ou viciTAUX. 

REMARQIÆ 5 . 


/IWii 

CMre btsiK. 

Si 

Mimosa ..... 

L'^coru «Icf Vitrail ici an un ricNc «t uccllem 

jHiur b préparuton ide»ciurB.CecA/bre< Mm irèt-comman* 
dAna ia coleoia. 

Si 

Oïl 

y*yr^ Ca««iarins. 

SS 

Palmieràieuii- 
iede fougère. 

Arl>red*un parta^AKIe et de pRiiea dJBKndMia { m irauve 
f>ant«ul 4 dr<incm daM kc foidt» i llicwarta. 

si 

Palmier élé- 
gant. 

{Sea r»rihla eiefsna]. Ce palmier, ^{ai en dimenaiona i cclei 
qui denne leehau.palmiate, a de|randea fteiilea membra- 
neuaea, de.it lea aai*. âge* /eni le«r» vatea À eau. 

S 7 

Pmoonia 

Arbre employd aeuirmem i raurnlr do bois de chauibte. 

j 8 

Pin 

y*jri Araucaire. 

59 

Pinde la rivière 
Humer. 

Hinifr rtttr Danne un beia aaica dur, mai» trèt>«tt)c( 

1 la pourriture eécbe. 

6o 

Poirier indige' 
ne. 

Piarttu (aylonteium pyrifonne]. Porte on Iruh de la forme 
d'une poire, malt dont la <{ueu« eu placée au groa bout ; 
il eat boiarox, et par cenar^uenc tmitianfcable. 

6i 

Pommier de 
Coai-River.. 

CeeZ-ZIrrrr «fflt utt [ acliraa auatraUa ]. 

6x 

Pommier indi- 
gètie. 

jVeihe •fff* ttft { angoi'her* hneeeiaia ). Tire Km nom do 
port et de i'aapcer de l'arbro, maie non pas de «>n frulL 

ii 

Prairies indi- 
gènes. 

Les prairie* naturHIee de la Neoeeile.liollande , eompeaért 
piincipaiccneni de piosleura aortes de i^minrei , doivent 
firc conardérieacomnne annoelica} clic* ti'oni, U est ml , 
iii U «cfiorc, ni la suraiimcc de cellca de notre paitSc , 
mais «iiet rrsrttmi mleus <pie ctlles-ci aux cluleurt de 
i’éié , aur.*tOHt (|uand élira sent pmtrjret contre les ar> 
deurs du soleil per les branches horixonulea de l'eucs- 
lyptus. LiC* mcillout* heibages de cegente croiMmt dans 
les sols les plus fiches , qui som «loignés de l'embouchure 
des rivières dans la mer. C'csi mot l'inverae. dit R. Daveon. 
de ce qui i‘abien«(cn(ralcfn<ni dins les autres eonirre*. 

H 

Prunier indi- 
gène. 

F/um tttt [ear|Hls autiialis). 


Red-cedar. . . . 

yp/tl Cèdre rowgv. 

M 

Rîctn 

Cenor oll tnt ( rlclnus]. 

67 

Rosc-wood. . . 

y»^*l R;.ts de roK. 

6S 

Sassafras ..... 

S*)utft4s [cryptocaria glaoceicene ). 

69 

She-oak 

ypft^ Casuarina- 

70 

Spear-wood. . 

Kr/r; Acacia. 

7 * 

Strlngy-hark . 

Kiprt Eucalyptus s «eorce fihrevsr. 

7 » 

Swamp-oak . . 

ytjt\ CaatiariM. 

75 

Sycomore. .. 

Sft'tmpTt tm [ stcrcuiii acerifolta 

7 ‘i 

Tca tree 

yp/fl Mclslcuca tlic. 

7 f 

Tcrcbemhine 
( arbre à ). 

Turftutimt iieodirrr [ iristanis albccins]. Arbre fortenininun 
dans les farén du district d'IlUvarra. 

7 fi 

Whhc-ccdar.. 

l'o/rt Cèdre blanc. 

77 

Xanchurrhéa . 

Crerr tm.jtfU» pm ntt oo plus rsacMmcni yriSro’ rcrj'ii 
l<vr(santK«rrbea haHile). Cet arbre smpilier porte auceniTC 
de «es feuillea hertuc.es un rtyle mince, de 7 * fl pieds de 
long, aie* lei{vei les asuiafe* font leurs l>nccs ou sagairs. 
Une a tK de |u« doueeiirc eu contenu en aswa gronde 
quantité dans Is ffe'ir qui survnonie cctK hanapc] cl quand 
etir peut rtie dégagée de la p«uaa<rre wminalc j.une qui 
t'échappe parftiia des éutnincs. elle ri'est paa driagrirble 
an goût. Le* et-Ibni tauvageten teni tréo-fnanda. La ré<jne 
qui décuuk de ect arbre a ta propriété de te üsndto a>i 


1 
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PLANTES INDIGÈNES. 

9 

s 

e 

NOMS 

BU ededTABX. 

REMARQUES. 



üru 1 mais mm pu i la chaleur solaire, qualité qui rend 
ecne aubuiaace prieieuK dans les srts des aborifincs. 

78 

Xihmetum . . . 

yp/tl Poirier Itkdigénc. 

79 

YcHow - rcsin 
tree. 

yt(fti Xanihorrbéa. 


N.* 2 , PLANTES EXOTIQUES. || 

80 

Abriroder . . . 

Arbre ap|H)f(é d'Europe et qui prespére l OOwhaJi dau les 
jardine de la colonie. 

s. 

Amandier. . . . 

Même obocrvsiion que ci-dessua 

81 

Ananas. ..... 

Transporte du Bfêail à la NouveUe' 4 lolUnde. 

8} 

Asperge 

Plante potagère venue d'Eun^tc. 

84 

Aveline. 


8j 

Avoine 

Graminte mllivéc en grand et avec tuceés, quoique ko veuis 
chauda du N. 0 . lui aoieni contraires. 

U 

Bambou 

Trantpunr de la Nouvclle-Zctande au Poei-Jacicooo , où ii 
est cultivé au jardiu faouniqvc de Sydney. 

87 

Bananier .... 

Se trouve de enéme ou jardin botanique . 

83 

Betterave .... 


89 

Blé 

Gratninrc euUivée m grand, avec le plut bclIlsM tueert. 

90 

Brocoli 

Ptame commune dans ko jardins potagers. 

9 ' 

Canne à sucre. 

Cultivée au port Maequark, où c 4 (c pcospétt fTimc manière 
remarquable. 

9 » 

Câprier. ..... 

Transporte de Provence su Pori-Jackton par M. John 
Mac- Arthur. 

9 J 

Carotte. ..... 

.Soignée dano tous les isrdilM pougpts, où l'on eu s de 
Maiwhcs, 4 c vtoUtics, do jauari ci de couleur orange. 

94 

Céréales 

yp/fl Cramlncot. 

9 f 

Cerbicr 

Cet arbre venu d'Europe , mai» naniraUsé arec djffkulté dani 
la colonie, n'a etinmencc i donner dco rnsita qu'eu 1819. 

96 

Chanvre 

A^Kiru d Europe , «coït trco>l 4 cn daut U colouie : mêla on 
en nrgtige on peu U culiuiv. 

97 

Châtaignier . . 


98 

Choux 

Se voient dans tout kt iardln». 

99 

Choux-fleurs.. 

Mime remarque que ci->lc*s»t. 

1 00 

Citronnier . . . 

Cultivé avec succès et cri pleine terre dans le eomié de 
Cumberland; il ne paroîi pas que cet sri>r« puisae rrutsir 
davB rO. des Montagnri-BIcvcs. en raiwo des rondliinno 
de mAprrature. 

101 

Cognassier . . . 


ICI 

Concombre . . 

Admis daM isut les jardina. 

10} 

Coton-soie . . . 

S.iA-tttscn [«opéce d'awicpiao]. Ou a importe ceM plante 
dana l.i colonie , il y a quclqueo année*, dans i'espoîr que le 
duvit aoycua qu'elle produit pourroit devenir proAtablc 
aux inanufacinreoi on retire iumI de lonp âlatncnt resteir». 
blani a« chanvre, de cr vè^tul qui s'eu rtpindu avec 
abondance lUna les tecratna dci l«rda de U met et dam 
ceue du toisinagr qu>> après avoir «te défrichts, ont cn- 
Suiio été abandeniHS. 

104 

Cotonnier du 

Céfn-ntttn léniê (gomph earpua fruiicMua]. La eulture 


Cap. 

du coton , lenicc jadis dana ki envlrout de Pammarta , 
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PLANTES EXOTIQUES. 


NOMS 

DU vAciTAVX. 


REMARQUES. 


p«r«!( ^CT«Ir rrânlr beiiic«u|» mica* ■)*]«««•» d^A* 1 <« 
lertM ««isicia du p«r( MMi^uaric. 

|H*rEi|r» Kimi dau lowa let. jardina. 

ICultivm avec d* nirdlocrca.aucvâ. 


rreaite productive ai ucxprofiuUc. 


lEai cuJiitr p«ur faire du fourrafc. 


Runee i mAm. 
CuldTé eo graod , ai 
principaUfivroi. 


Navette,. 
Néflier. , 
NuiActier. 
Noyer.. . 
Ognons . 
Olivier. . 


Se trouvaai dana tout Ica jardina poiagtrt. 

M. io4in Mac-Arthur êroét déji dana aon îardtn de Parra- 
imita, an il 19. un trèa- grand « trfa-brl oirvirr ^u’ii 
. avait appurtc d'Eurupc , maia aana |a«aia avoir pu le 
multiplier. Depuii iSa|, M. Hannihal Mac^rihor, aon 
I parent, a hé pJui heuKua j ajr^ani impuné de jeana 


LIVRE V. — Des Sandwich X Port-Jackson inclusivement. <5^5 


PLANTES EXOTIQUES. 


Framboise.. . . 
1 1 1 Froment. . . . . 
III Qraumonu. . 
If J Goyavier . . . . 
' Gramioées . . . 

Gretudier.. . . 
Groteiliicr à 
rtuifuereau. 

GrotetUier à 
fnjîts rouges. 

Haricots 

Houblon. . . . . 


Laitues ' 

Eiige 

Limoaler .... 

Lia 

Lin de la Nou- 
vellc-Z^iande. 
Luzerne. . • * . 
Mass. ....... 

Manguier. . . « 
Melons. ^ 
Miliet (grand). 

brun. I 

Millet ( petit }j 
blanc. ' 
Moutarde .... 

Mûre*. 

Navet. 


CramlAee appelée auaii et lenrant i fermer dea 

prairica i l’inau* d« celica d'Europe. 

Appurtéci du Cap de Benitc-Eapénnee, de Madère et de 
quriquea autrra locaiitca; aoat eultâvéea dana lutta l« 
îaediMarec avaetage. 

Pa/rZ BI*. 

Dotnnem dea produit# uéa-ahondam « d'excellene qualité. 

Lct graaUnéee qu'en cvIriTC ici en grartd cernnve planiei 
cérésira, auAC l'avoirve. le til**A«eie«i, le maia, l'orge et 
k arigfe 3 coennte feurrafei, on a le fein eu faui-aeiglc. 

C*f4-g»»t*é*rrf SajA ( phywiia pubeaeena J. Cet arbriiena , 
apporte duCap de Bonnc-Ecpèranec, n'a commeiK* à 
donner dei fruiij dana la colonk qu'en iltÿ, encore 
cat-ce diScilemeni et en petite quandic. 

CarreatiAr**. Même rcrrurqve que cl-dc«a«a, pour l'époque 
de la réeetie du fruit et peur lea produite. 

Cnldvcaen grand dana Icachampa. 

Ooa’en ten wniqneitvertt ici i la fabrication de 1 a taiere; rèus* 
ail bien. 

Réutaii fett bien k Spdney, ainai qu'a la Laie Mereion. 

Production lie l'Inde paretMaeii beuuceup ae plaire dana lea 
terre# du port Macqnark. 

Diveraca variété#] culorécB dana loua Ica jardina. 

Apporté du mktj de la Frirtcc par M. John Mac-Arthur. 

Plarwc ori|inaircd'E«rop« cl peu cultitcc mafnicnani. 

F'cprt Phormtuan lenaa. 

Ce fourrage rcaiau mi eue que Ici auim aux chaleur* de l'cté. 

Cultivé en giani dana Ica champ* avec avartuge. 

Arbre venu de riiide. 


NOMS 

ou vioéravx. 


REMARQUES. 


Phormium tfmix 


Pin de Norfolk 


Plantes pota > 
gère*. 


Pois 


Pommiers. . . . 
Pruniers. .... 

Raisin 

Raves 

Rkin j 

Ronce à mûre., 


Trèfle. 

Vigne 


planta iPolivicri dan* la colonie , il rat eufin parvenu à en 
propager l'capécc- 

Planiét en grand nombre « m pleine terre dana le roRi»é de 
Cumberland. On aMure que cci arbre ne uuroti réuaur 
A l'O. de* Monugnro-Bieuea • eb k froid en aettaibktrteni 
pluainicnw qu’a Sydney. 

Céréaia cuiriréec*) grand dana Ica champ* et arec avantage} 
rrwaail bien quand la piuk ne manque pa*. 

Jen'al p*a eut dite qee «et arbre d'Aai* ac treuve Ici, autre 
part que dana le ÿardie botanique. 

Semé dana Mua lea jardina pougert. 

C*eai un dea arlkrrt fruiiiera ecoiiqura qui pteapéreoi le 
mleiui dana la colonie. 

^ Nommé vulgairement auaaé UmAU Aaot/é/e-Zé/aade ; eetic 
plante, cultivée en pcliic quaniilc dana k» jardina du gou- 
verneiiKni i Sydney tt a rarramaita . a été apporire prb* 
miiikcmeei de 11k Notfelb.eù elle croît tponunrineiia . 
et donne dea produita que l'en dit auperieura à ceux 
mimea da la Nourrilt-Zélaedc. £lk e'cMpoini indigène 
i la Nouvelle-Hollande. 

I StrftlA UUad fim (araucaria exeelaa]. Ce< arbre de l1ta 
Norfetk •rmbk lire oactcmrni le même que celui qui a 
etc trouvé wr letbordide la rlviire Britbanc] ce dernrer 
cepenJaiii paroh plu* petit. ( l«/rg Araucaiie, plus haut 
dana le tableau des fimnirl imdtgimti. J 

. I.ca principaica ceni l’aaperge. le brercli , lea csrottra. 
cbeua, ehauB-lliura, eonccmbrca , éptaarda , fêtes, lal— 
ruca, natet*. ognooa. panaic, petiica ratca ou radia, peia, 
pomme# de ler» . ravea, &c. { Keyeg ce* mou. ) 

, Arhic naïunhaé depuia long- tempa dan* la colonie} donne 
Je* fruttj de groeacur roooilrueufe. 

, Culitvéa i-la>fela dana le* jardins comme légume# potagcri, 
et dan* le* champ* comme Irgume* *eca. 

On en fait de* rècelir* irri-abendanie* et de bonne *{«aliié. Il 
y en a de ditenea aerie*. 

, Il y en a de ptusieura variétés. 

. Même tetnarque. 

. Vigne. 

, CuJtlvéea en gianJ dans le* champ*. 

Ou peitéde i Sydney le bulsaon qui donne la mAïc du Cap, 
et eelui de la mât* anglaiae, 

, Eat attaqué depreleretieeauc autru gnina par les ebaron^ona. 

Cette plante eai kl trrepreductlte. Les sauvage* tom cnr#- 
metneni avides de set produit*. 

. L-rgumineuae servant à fermer dea prairsea artifieiellca. 

. On a introduit à Port-Jackien plmieura variété* delà vfgn*, 
l'une detqoelle* u'a pas «emme lea autre*, dit>en , l'ieictM- 
vénleet que a^n fruit aott ptqué p«r un inarcte qui k fait 
aforirri en la deh i M. John Mac-Arthur. Avaitl lui, 
ica ccft, le* tarmena, iet pampre* prenekni leur aeerels- 
arment ordina.rc.fnais la moéik au moln* dvi graine* ne 
reemorrru aucun déveleppemcni. Eu lias, en aeui cep 
de vigne de trots ans aveli fourni , dani «u jardin «le 
Parramaitâ. gro*Ka grappes, qui toutrt «embloieut 
procivrttrc d'amver i parfaite matunir. Plu* rreemmrot, 
M. Budty a derme un grand développement i |« cuicurc de 
eeiie planie utile, qu'il faut reguder drterma» coennae ne> 
tur*l(*<« dans U eelonle. 


Tttt* 
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VOYAGE AUTOUR DU MONDE. 

Nous classerons , comme nous l’avons fait ailleurs, les productions 
animales les plus remarquables de ces contrées en cinq divisions , savoir : 
quadrupèdes , oiseaux , poissons et coquillages , cétacées et amphibies , 
reptiles et insectes ; et nous nous bornerons à ce qui peut être plus im- 
médiatement utile ou nuisible à l’homme. Le résultat de nos remarques 
ou de nos recherches à cet égard sera consigné dans le tableau ci-après. 
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MAMMIFÈRES. 
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NOMS 


9 

REMARQUES. 

P 

BU ANIMAUX. 

‘5 

Pénmèlc .... 

«'flMilm «k cbtqiK dit *n«rc k« 4enni 

Cl ccUci Jv ilerri^; ü rj< »v Kbmitict <J«* fliu gmnd* 
»rbr<«. et «n k veli M«*eai •'«lancer <k l’un t l'autre , «» 
ctniJaBt Ica |Miiea, c« fenne «iniJ un fcriuSIe p*> 

fachutc. Lca poil* de aea me«nb*«u font de Mulfvr reucM , 
uadia «}ue m robe, douce et tcyciuc, a <ki 9naB«ci 
varice*; il j ena meme <|ui l'om cnciemncni nuire. 

Dcvt|rande« capke» de pdramefci <e ouuveni dans U eu- 


Porc 

lufue^uf nous occupe 1 l’une, k fittntUt Bétkmni , habite 
kt ploinea de ce nom ; tun |>elap. rouge-bntn eu dcMuc, 
c»l famu en deuamit \ l’autre ani dans le» Mociiafnct-Blcur*, 
et pone te nom paciieulicr de /■rrem^/r Ltu m. I.’ajiuee de 
•ea ■ntmaaïc re«Mmlil« beaueuup à celle de» kaafuieo», 
uinai que la pruporuon tclatlve de leurs membres 
C'en l'animal ecotKjoe <{Di «'ect le plut /acilcmcol mulâplif 

*7 

Pot(M‘co-whtte. 

dam U colonie t l'ci^'rce de porc parUeulieK aui ile» do 
|rautl iXran «^uaiotial forme U touche de loot ceua 
<|M*on poiiidc à Pori.Jackaoi> ; U chair cti cti bien prdle— 
table, pour le go£i , • celle de noo poeca d'Europe. 

Kanguroe rat. 

a8 

Rat. ........ 

Il P CO a de deui vanrit* : te tai ordinaire, k^a/. O celui 

1' 


^ui etiiaebetr, merru^iar- lia eaoæni do gronda rarofe» 
i l'agnculturr. Leur reuaiM habiineUc a lieu dans de» 
troua qu’lia M ereuteni dAiia le aol , ou bien dana dra 
tronc* d'arbrci. d'ou lea itiioreU, qui kt rcchcrcbene avec 


Renard vvlanu 

•om pour leur nourriture. Ira l’ont aortir eo y cueicatK k 
Teu J ita k* prenncni cnauiw avec la main. 

Ke»r^ Cluuvc-aauria. 


SourU 

Lea uuvafc» lut douneiit , comme an rat ordlmlra. k uom 

3* 

Willob) 

de 

l'e/r; Kanguriio rfea pniriea. 

3» 

Waning , «hi 

Ktnguroo Banks. 

33 

1 

wamingf 

[ |. Il y en a deua saïUiil t le vombat 


de Baat. ci celui de Mindrru L’un et l'autre æ «rruAent 
det (Cf riera, eamute (toa lapini. La Inngueuriouk des vwn> 
Lai» eti environ de lO pouce*; Ma ont irt jambet trro» 
courte* et k* l’urtitri ramaiterij leur chair, aau dtr« 
caquiae. odTrc erpendani un iitcia paatabk. 

1 

r 


N.** n. OISEAUX. 

’h 

Aigle blanr.. . 

Piliieiptlrmrni rrmarqusblc pat U couleur de ton plomafe, 

jy 

Aibatrossc. . . . 

Knorme otaeau filvgten , qu'il n'rai p** rare de rrtKumrer 


Bécassine ... 

dsntlevonmage ri rn drhur* de l'eiurte du Pcet^ackAoei. 
iet ni«(ini rccbetchem *4 chair pour leur <*bk. 

.Se Kouve ci\ alaihlrofe tua le* rivage* marrergeue de 

i7 

Bcll-bird 

Btitaiaj-Bsy. 
y«}fl Oiseau (loelierle. 

î8 

Caille 

Eiccllciii gibier , foii commun dans la colonie , nocammcisi 

39 

Canard dômes- 

J«n* lea f laicict <U Oaihursi. 

Diarraes varktrt, mute» ecoriques rt •Irtée* dtnt Ira Brrmes. 

1 

tii^ue. 

La ptuparl oni tic appntue» J Angleterre et du Rrènl. 

1 4® 

Canards sau< 

>Vvre«/4i. Tits malitpiira aur Ir» brrds det heaet de* grand a 

' 

vages. 

eeisran* d'eau. On eu ennnnîi de plutirur* rtprect , f>vival 


lesquelle* il y a de* mjivadut lurt gro*. 

4* 

Casoar 

Crt oiicaja habiient dani lea cbampa bumidea de la 



eelenie. où k| naiorels In iromnarnt merea . les Ara» 
gl.rs emu ri (jssftnj , et Iet naturaliste* rhea Nov« 


3 

î. 

St 

e 

O 

o' 


MAMMIFÈRES. 



B 

t 

su AAIJUUX. 

REMARQUES. 



•uni onr iet même* montagne* : pendant lea furiea plusea. 
il a counimr de w metm à l'abri dant dea cavernea. Le 
kanguroo rai, /cuiaeng, plut connu de* luturallatea tout 
U nom d«^fcrco-irA»/r. Le kanguioo rougcàirc a yoil lil- 
neuK . kggun-uy [ maeropuf laniger ) (rrd icagarM). 
fôeiMAt une «apéeo nouvelle et tare . qu'on ne irouvo point 

1 


duna k comte da Cumberland. Enfin k kanguroo dee prit» 
riee, wûtt*hy, doni la couleur, plua sombre que cdk du 

J 


Unguroo clcÿini, oc rapproche un peu, pour la tcinic, 
deerllt de noarenarda. On voii aotiveoi ce dernier animal 



aauia aur l'herlic, a la manière du lapin ou du liefie. 

*9 

Lipin. . ..... 

Lea kanguroo* ont une Barmc jariiculicrc atact gtnè* 
râlement connue] Icw* panee de devant étant fort eourica, 
lia ne a'en terveoi guère pour nstreher, et prcfrreni tan- 
iilkt rn t’rianeant avec leura pied* de detrkre, 1 U 
Aqon dea eauierelka.Sonl-iUpou>aulvia, Ma courent alora 
•ur (cota quarre patiri et fort v!ie , rn faiatni quclqucfint 
dea fcoeida qui , pour leo gronda fcangurooe , peuvent aller 
de ao i *5 plcdt. Leur queue, qui eoi proportionneUemeni 
treo-fortr, leur wrt quriqurfbt* d’arme drfrntive ; malheur 
IquI eu rtoerroli un coup dana lea |ambca. 

lia marchent aouvoiit réunit en imopcaua de ) i i a in- 
diviilwt , et patMCni alnti en commun l'hethe dea champ». 
A i'étii de repoa. et quand ranimai u'eai pi* eArouché , 
il linti an patte* de derant pTraaeet sur aa poitrine , « ne 
t'en aert, comme noa vcorcvili, que pour manger. Sa 
ebsir etfre un meie agréable et aalubte , tur-ioui parmi tes 
icunes tujeit t on eo vend rrguliérrntent ehea lea boucbrit 
de Sydney ; et quant i la peau et i la fdurrutc , cUrt aoni 
employée* Jam kt maoufieturc* du p*y*« aiaai que Boua 
k verrons ail leur A 

Det lentaïUea, touioun Infntetueuoea, ont éit faiiea pour 

ao 

Moubon 

uituraJiaer Ica lapina d’IUiropc à la Nouvelle Hollande] 
ila n’ent |>u aina doute, non plua que le daim, rraitter i 1a 
pourauite dra chiens aauvagrt. 

De tout le* aninau ccocique* iniroduiu dam cea contrèca , 

a 1 

Native cat . . . 

k mnuMn préaente k plua J'tvantagra au* ap<eu1a-> 
Mura 1 ara légion* immentaa laaaet de» plua belle* ncca 
de l'Eapagne, de l'AngInerrt du Cap de Bonne-Espetatiec 
et de i Inde, couvrent au]ourd'hui les gtat |âtut«gr* de la 
coImuc. La viiadr et la laine aur.tout que produiwnt ce* 
troupeau*, donneni lieu i d cnnrmea profita i noua revk»> 
driHU plua tard tut eei imporuni aujet. 

Vtyri Daaytire. 

aa 

Opossum .... 

Nom générique donne par lea Anglaia et lea Angfo-Amê' 

*3 

Patagorrang . 

rKaina auu anlraam a houra*. lela que daayvru, phalan* 
géra , pératnriea . Ae. , inala plua paibeuliéfemeui au* pha - 
langera. 

Ke^e^ Kanguroo géant. 

»4 

Phalangcrs. . . 

Jolit animau* boni i manger, et plua abondana 1 l'intt— 



rieui du paya que prca de* cdMi, Nisua «n avonj rrmar- 
que a<« varirua , aavoir i le pluilanger à queue anncitc 
(e^isum r/üg-rei/ad), qui vit aur^oui à ta cime dea eu* 
eaiypiui à gomme bleue (.‘Inc^uw/). Le phalanger grii 
( acrobats pyÿn«aj. nommé pae lea Anglali e/vs/em 
■■«aie, ou M*hi . rn valaon de aon pelage qui 

i 

1 


a la couleur de la souri* ) ** groiacur cat «gale * relie d un 
lapin; il cat naturel'ement careaaaiit , et on ^.urvient facile* 
meut à k priver. Le phalange» nain f, •ht^mia (ijrgr/wr 
(le phaU'tRcr renard , i-e vrvH^v t pbalanguia vulpina] 



(/#A«po//v'"j. Le pisaltnger rouge, /e»j/«M (r»s//rï 

pKalaugcr volaai. A/y-eunumi [ petaurua) e^eiraei 

Cl Api>V mm *«ua ce lama 

rappaiia teinblabU a tsouo «curcuil d'Europe, en dilirre 
eepenJnnspae «k legere* membranes, couvcrica de polit 
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REMARQUES. 

4> 

Cassican 

HoiUtidiv. On en • n dey pWs{»*,j7j dchaetnr. 
et du |Mildi dctiilvm Le cueer.eemme 

r*vtfucii«i ne vole pu. nuU eoim tvl^îui ci il lâui 
avoir un l«n cheval pour parvenir i ratieitHlre > en en a 
vu Jet irowpeaae d'une «quarantaine vivant ensemble dans 
le* plaines de Bathurst ; la ehair en est asaes benne. 

Pluaicurt variéiés. Ils eont beaucoup plus grès «que nos cor- 

4) 

Caitowary . . . 

neilles. ei kabiKnt de prcRncvice dana lea Monitjqnea- 
lUruea, A l'instar des pies. suv<|u<Hrt <juei4)BC-s-uot tes* 
cembleni un peu par kur plunaasc. lis apprennent tel- 
lement 1 sifHes, arse prtetsion, dillêrena atra. 

Vtyri Caseat. 

44 

C^rcopsis .... 

Oiseau ircs>rare . et palisani t'herbe eoaine les oies , dont il 

45 

Cigogne 

a la taille. Sen plumage est fris de Un, marque de tarfCi 
lunulci bntnei. 

Jabieii. 

4< 

Coachman*s 

Ke/ej OUCav «oup de Ibuet. 

47 

whip blrd. 
Colombe .... 

On tUstinfue U cetembe i silet inêufliquei ( columba cIttU 

48 

Colombi-galU- 

eopKra) (/«/dra-u-iqfedpifrea ); la colombe Mæquane , 
rtmanquabte par 1 viepnee ci la delicatetw de set <eu- 
Icurij la colombe lcrie (pnlinufM purq«untus] (frera dnvJi 
U colombe wonfa-wonft (eolouiha plcaa, te. {F.hfeon.) 
Tout ces oiseau* sont recherches comme un meu eequis- 
Espèce nimvelle d'oiseau, vue Bèfmt-Ville, sur les tords 

ne Jamicson. 

wKnuttK «k la rivière Nepean { pl. y. 

49 

Corbeau 

U'éaféM ({nw). Cet oiseau , conUtleTe comme comcstihlr . 

fo 

Corbl-cjlao*. 

n'est point à dtdaifnei t il o'esi pas étranfr/ eus Mon- 
Ufoes-Bicues. 

5' 

CoracHIe .... 


y* 

Cooconcienuit 

[ Noeioa k-oboek] ( ni/*/ rvrlee). 

Si 

Courlis. 

Nomme arvinarrrra'/n/ par les indiflne*. 

54 

Cme 

Olacav tiupide, armd de errret aifuèt; te iroute mt les 

JJ 

Cygne noir.. . 

Monufnr^SleucSi 

stratus] amen ]. Hablie les eaut 

J« 

Dindon 

tranquilles des rivières CI des lacs. A U couleur prés. <ei 
oiseau est toui-i-fail wmMahle h aotm c^fue d'Europe, 
quoique phis l'ctit On en s vu cependant du poids de 
i6liv.[ 7 kil. ,t] dsntks plaines de Bathurst. 

D'une tirs-frcise espece, imporns du Brèail. f Kr/rj Naiite 


Emu 

turkey.] 

f7 

Casnar. 

;8 

Épervicn. . . . 

Il 7 en a de mit especes t l'épcrvier eommun . 

J» 

Falun b queue 

(rsMMM AeaA)] J'êicrvicr blanc (asiur Nov« HolUndt*] 
(trkiu kém d ^ { et i'eprrvicr i moustiques, /efeel (mojeui/e 
lenl). 

Manurs. 

6 o 

d« iyr«. 
uisan de ma- 

{Swémf /<*Mi<t*r). Gibier recberché pour la booic de sa 


rais. 

chair , qui resimible etses k orllc tic la Ucaase ; |i eat deià 

£t 

'ou de ba^îon. 

rare dans tes poriies babiuet par tes eolens an/lais. qui 
lui foin une cha te asnduc. 

Oiseau t'tLgicn d'un imdioerc innrfi t «'cm (c nwNMr 


i^bc-mouche. 

rtitmn du Cap Je Iknnc-Etpcranec. 
Malurut malachura)ra/rd fiy. 

«) 

Joêland 

Espèce d'oîaraut de mer. nombreiK i Pon-Jackseo. 

‘t 

grimpereau. . 

1 


% 
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66 

67 

Grue 

Hcron ...... 

Hirondelle . . . 

f'tyri Native companitti. 

6S 

Jabrru. ...... 

[Mjreteiis austrsiss], Ceu la cipfrte australe (rireuieoa/- 
/félis) de q«selqu«s suircs nsturalktes. 

h 

Kakatoès 

De pluaieuft espèces Le kakatoès blanc. /er/-u>Wd/ 
rltws ] { o-Wre rrrle/ea) , est plus f ros que celui des Mohj- 
ques : on lui spprend «|akmrnt bien i porter ; les fermiers, 
dont 11 dévaste let récoltes, k redouieni l oueoup- 
Le kakatoès bunksien diBëre sur.wui du kakatoès bisno 
par son vol kni, mesure, cl par ton cri aifre. J 

Le kakatoès noir, lere/è (psitiacua funcmit] (tUeà 
ferieti<0) , oiseau 1 huppe et i queue jaune tacbeièc de noir, 
parle molna diitincsrmrnt que k kakatoès blanc. Son ap- 
parition suliiie (1 en frand nombre danc la eampa/ne 
est , dit-on , un ti/nc ceriain de pluie. Il est. comme les 
dciuc précédena, le Beau dea cultivMcujra. 

Le kalutoèi en mlaiauiro potie une huppe >oafr, et 
ressemble un pni pour la ferme su perroquei fri* de 
U cdic de Cuinèe; cci «iieau est rare et bibiie lea Mon- 
tsfnes- Bleue*. 

7 “ 

King honey suc- 
ker. 

k'é/ei LoriM pftnoe régent. 

7* 

Laughing jack 
ass. 

y»/ei Mariin-chasaear fiant. 

7 » 

Loriot prince 
régent. 

Ncmmr à-la-fols par les Anglais ( lia/ Jkmgr jutier et ttfmi 
krd).ct pat les Bstursiisies [stcksiui chtpsccrpfialui]; 
cet oiseau rare et fert beau ic trouve, entre autres loca- 
Uws , sur les bords de la rivière Paierien. 

7Ï 

Manura 

[ Manura superba] fpkrur/eat e/peruab/e], r^olt atiaai dea 
Français k nom de J purvr de fytt . en raison de la 

distNtsitiofl particulière et très-remarquable des plumes de 
SS queue. Set dimeniions sont i-^'cu-ptra celles de rtotre 
pouk ordinaire: il porte une huppe sur U lèie.et ec plafi 
sur les mon» rocailleua. 

74 

Martin - chas- 
seur géant. 

Habitant des ferèisdc PiMt-JaduMii ** vola a «n éclat n- 
uaotdînaire. et lerstque plusinm se rcanlsscni, !U feni 
un bruit terrible qui rememble à| des ècLiit de rire Imtno- 
devés; le* Aiiflais, par crllc niwn, lui ont donoè le 
nom de (lee/èra/Jerd «r/)i les naturslhks celui cTalcrdo 
fifantca , et les Indigènes celui de/e/anvr/rar. 

7J 

NaiiTebustard. 

Moi à mol, earonfr «edî/ènr. ( K«/r( Vautour. ) 

76 

Native compa> 
nion. 

('.'«3 1. di(-on, l'erdro ëmtfgemt, Lloa, , connue aaaii sous k 
nom vuigaire dc/rvr der tndas an ne reuoonirccci nlteau 
que vers l’inUiicur du papa, llesidc la fToa»cur du fiiainet 
de U couleur de U perdria, ne vole pas, mais counasscs 
vîut i suKcpribk iTcdueation . comme nos oiseauc de basses 
coût . il feuruii une chair cKelIviMr , qui tient k milieu 
entre celle du ftblrr et celte de la rolrllk deuscttique. 

77 

Native turkey. 

Du diadro iMB/èae. VautHir.. 

78 

Oie domcsiique 

On en a apporSt d'Anflcsmc et du Cap de Boime-£sp«- 
rancc , qui sont Ici l'objet des soins des agriculteurs. 

79 

Ote sauvage. . 

Oiseau de fert bon fofit, dont on voit un grand nombre dans 
kf plaitiei de BsiJtur«i 1 N 7 en a du potds de i) livrée 

I4‘<l 

80 

Oiseau cio • 

Mevaiiiha Bavirostfl»] Mt-hrJ, Sen ekeni rapprilv lee 

V- 

chette. 

vibtstlene d'une cloche fermtsrni tintée 7 c’esi s«r U soir 
qu'il ac Ait entendre * Il c t peti| et d'un plumsge qnl n'a 
rtc n de bien rcimrqusbk ; hal.tér les Monoi^es-BIcaes. 

8. 

Oîseaocoupde 

fouet. 

' PsAphfldw crepliani ) èird 
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8> 

OüUrdc in<lî- 

gCM. 

Vtnieur. 

8j 

Pélican à lu* 

Kitrratifit ( onscraului coi'ipcilUiuj ] 1 ^md«I I<» 

nettes. 

Muvafn ««iciii vMer cet oisaut au-demii de lest ciir. 
lit chtiMcnl ('«tpèce ptrlicvliêie de eKkAMn que n««t np> 
parte/oixt «Itnt nosfc prochaia }>att|^phé. 

84 

Perroquets. . • . 

Il y en a un (rend jiombrc d'etpccet, parmi l«mi*ellet nous 
citerant le perrequet bleu [pUTcereut banuiàdut) (A/ur 
Mee«M/ar /urrer); le l'crrctiuci immi pareil [ ptaryccrcu* 
cuHiiut] (»jr.Ai//«rr«r)i kperre<{iiet rnyal [pUtycerest 
scapuUiut ] ( Ling fwni ) , étc. Aacun de cet t^ieaua ne 
peut appreadret parler, mait oa iet dit euacepiiUlei d« 
tilflrr attet prempRmmi tes airi ^u'en leur ftii cnccndre. 
lia valent en troupe et ramnenc Mula. Lci railirstenf'* les 
rtdi^uicai à l’rpe^œ des tAatdlcs ec des récoltes, aus- 
^uctlet cca werauc occaiionneai de srand» dcfâu. 

8; 

Perruches. . . • 

Plutleurt espèce*, entre autre* U pemtebe à beadrau r«u{e, 
la perroebe ln|ambe, celle a lêlc Mcm, U lory, l'aaiBi. 
coleee, die. 

9c 

Philidan 

Le philcdon moine, cliet les Anf^ait rAe /rlar, cm nommé 
witgt» par Ici «uva^ra. L’ect CMiami autai , dans te pe^i, 
le phllédoB corl>l'Calao , le philëdoa oliw, et cdat à front 
blanc. 

87 

Pigeon 

On en voài de dlacteet eoriet . toevent conArnduee avec les 
colombea : tri c*t, entre autres , le ^rea ttrt [ pitline^'ti* 
nufiiificau] (irff* /9/er*)< 

88 

Pluvier armé. . 

( Sfmr-wht§*4 f4t»tr ). bipcec de jMâna , <]tü te plaît daat les 
cftdralM hamidca. 

8, 

Poule 

pltuleort Ttrictca, appoitéca d'EuMpe. 

90 

Kcgcnt bird. . . 
Sarcelle ..... 

Kifrr; Loriot prince rrsent. 

9» 

Xraquet élé - 
gaoL 


9J 

Vautour. .... 

[Vuilor Novn llolUndia). Nommé Improprement ae/rre 


ntitj (dindon indigène) et eeilrr énarerd (eatardc Indi» 
gène) par Ici Anglais. C'eat un oi.eau aatca bon à manger, 
et qui pèK riueiqucfou jusqu'à 14 limt [ 


N.* III. POISSONS ET COQUILLAGES. 

94 

Anguilles. . . . 

On en rrneontrede monttnaeutet dinolet marattel lagune* 
robint de* riticret Nepean, WalondiUy, Ae. Lee tauvaget 
en ébiit la pèche princà^lcment pendant k m«*» d avril. 

9 S 

Athérine.. . . . 

Espèce nouvelk de poiucn de la i*J« de Sydney. 

9 <î 

BalUte 

{AMi*rr>yeré/r}. lien etitte pluateon vorkté», dont aucune 
n'oi propre à la nourrluire d* l’homme. 

97 

Bass-perch . . . 

Morue d'eau douce. 

98 

Bonite » 

Ail Cl abendai>te dam quelques localiiet. 

99 

Brème 

Rctiewldant beau«<'up a celle d'Europe. On en % péché du 
poida de 4 à d livret [s a ) kilogramme*], dan* U t|«icrc 
Vp|n|c«(*r*he«. qui éiolem noirei et de fon bon (odl. 

toc 

Carpe î 

L« rivière Haokeabury, en grnrral peu poiiannncuae. nourrit 
•0 |t«l**«n *natogue. pour 1a forme, à notre carpe. 

idt 

Coquillages.. . 

On en ironve dana lei marais, dan* k* rivicicactdan» ta mer: 
ka tauvagpr* le* reciieftiwni pour leur nourriture. ( V»ft\ 
Hutve et Moule.) 


ÏÏ 

POISSONS ET COQUILLAGES. 

■ 

NOMS 

REMARQUES. 

B 

BE5 ANiaUt'X. 


IDA 

Goujon!. .... 

Un pdebe dana U flUére Hawkeabury «a petit poisson stan 
acmblabic i notre goujoii. 

lOJ 

Huîtres. ..... 

Nulk pan elles ne tout de meilkur godt, plus gretact et 
pins abondante* que dsni ce* paragri. 

104 

King4îsh. .... 

Moi à mot. peiaam m/eér c'est, ft ce qu'il patolt, uncespécc 
du genre e/Uam de M. Cuvier. 

lOJ 

Lich 


106 

Limaces. .... 

Cet tcstscèe* sont ici, mmtneaillcuri, nuisible* i ragrbuicBre. 

i<7 

Maquereau. . . 

Poitaon Sert estime. 

■ 08 

Marsouin .... 

Quand le* aborigène* s'aperqiMvcni qu'une troupe de nur* 

patvicultrre de chsneon, jusqu'* riostant ou cci animua 
plongent ; il* en ebantem une autre alors ju»qu‘* ce qu'ils 
les voient pacoSire de nouveau : nous ruviemlrMS bécni^ 
aur cuite aingulicre coutume. 

109 

Merlan 

Nomme par le* Atiglai* U'irtag-^rè. 

1 IP 

Morue d’eau 

Un poUson fi>rt rcsacmblam à la morue, ou au racl-rrd d* 


douce. 

PoivJacluon , csuie en abondance dans ptuslcur» do fb 
tiéres qui coolemt vert llnicrlcur de la colonie , iriitt que 
la Mommbédgee , la Fitb , U Macqoarie , ta Campbell , 
la Lachlan. Ac. ; on en a |>éché dans celte dcrolere qui ce 
pevoicm («as moln* de 70 Uv., pol.b aogl. ( )tk,7]. Lut 
colons nomment perré et han-ftnk un po'usott q«l fsroir 
identique avec cette morue d'eau douce. 

lit 

Morue de ro- 

Ou TMk.fJ Poitton de mer qui se ireuvc au Port-i*cUta, 


chc. 

et prulrtblcmcnt encore sur d tutre* |>ol«is dtt litsoral d* 
U Nouvellc^alln du Sud. 

1 12 

Moule.. ..... 

Coquilligr marin de bonne qiMÜléi on en trotav* au«si «u 
le bord de* riviere* de rtiMcrkur. 

"î 

Muge 

Pe/e; Mulet (pciaaon ). 

ti4 

Mulet 

Ressemble beaucoup su mt^de* natunliHn. Ccti «n men 
reclierchè , et qu'on imure cvi abondance dans touir* b* 
rades et dans tou* k* porta de la colonie ; il y en a du poidi 
de<îoo7liv.(*‘,7a )SaJ. 

*•; 

Perche î 

t't/ri Monte d'esu douce. 

ti6 

Picard 


“7 

Poissons 

L«c poisaoew de mat auni en general nombreus ci de bonne 
qualité i Port Jackaiùrv A l'esetption du maquereau, do 
mulet, du saumon et du merlan, U plupoii dillétcoi no* 
tsblecncvit de croc d'Europe ; qitelques-un* ont deedimem 
aient considérable* : la pluj-art, d<* ra|»proche rie l'hiver, 
rmigrcm au NorrI vert les coeiirtc* inicrirapicalcs. Aioti, 
l'eiiilam l'ctc, le Ititoial de la colonie ri* cttlrrnaemcnt 
poilsonrtcuc , landii qu's la fin d'avril la rame do ce* aoi* 
maut commence à K faire teniir ; rie U résultent souvent 
d'atfirsoie* famims pour les sauvrag^s du bord de la met, 
qui scmtmincnvmetvt Kl>iyr»pha|rs> 

118 

Poisons pbts . 

( f/er /th ). Il y en a de plusieurs aonrt, tous fort cttimés. 

19 

Raie. 

<>11 en a priv du poids de jon llv.segl. { kilog.] i Port* 
Jackson. 

20 

Rock<od. , . . 

Kqre^ Morue de roche. 

121 

Saumon 

(Sdlifum). Ainti appelé par les AnjUis, c* raison de sa 
rcttrmblanec aveu notre poisson de ec nom en K**rupe. 

122 

Scoperne .... 

£t|.*è«c nouvellcoieni connne des naiurallsie*. 


Sidjan. ...... 

Plustean espece*. 

124 

SHUgo 


B 

Snaper fish. . , 

Pe/m Spue 
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REPTILES ET INSECTES. 




Rainette. . . . 
Sauterelles . . 


ScicM]uc . . . .. 


1/ si Scolopendre. 


Scorpion.. . . 
i6o| Serpent. ... 


1.1 oolofik r«nrftttKpli»il<vnc>p<fles de irt»>b«llet nineuct. 

Oonuts d« MMrcli loue le a«m iegithnsng. Le* e/bm 
MHii «piciqitelMt CMtvru de cet Inaccm. feeu un 
brait UHNirdittani | Mt wul, Me peroiacni phli dttefréa* 
Lie* ^«e v^rhebicoteve nuttlUe» 

Nous CA ev9«ii ren*ar(|u« fliuicurt, ifoni wa qat cm fert 
grud , rtq^i k nom perikulkr d« guaiui. Ln neiorde en 
•ont ttèt- frIuMit • n nehcrcHrnt ce lé»rd pour Icor ctoor- 
HMr*; ofi emtre que e* ehoif eei en eAti prtiénhk. pouf 
U uvcai , e ectie 4» poulrv e«ec teqodir d'ellkor» dice 
bCBucoep d’eneloïk. 

A .-nnfr;, . AnliiMl de 6 poucei de lonpMor et d'an powee 
dcciTconrkeiKe.de cookur noiriue.et utet tcmidtbk 
du mtp é notre ocolopcodtc d'P.arepe. Cet inMccc hebiie 
oedintirement dtni let troncs d'nrbnte eeet ou pourrit . et 
r*n dh que te moraura est omlmeaie. 

On redoute u piqAre. 

C'eu dnnt cette datte que M uo«%cnt Ica antimue tn plut 
(cdouUs de le N•u^'cli^H•ll vide. Q»elq«cfr-«n>, tels que let 
pjrihont. par exemple, ne tant, é lavêtik, nullement «enl- 
iMUi malt U coolcime, qui porte plea ptftlcuUdcuieni 
k nom de dSemenr <wir, i ca«M du brillani de as peta . a 
produit det teeldcnt funeeiea. On a mesuré ptutkuradecea 
repcHct qui avoleni la pkdtdelo«t(«cur sur une épalitrut 
de f pouces t d*Miirct n'uni quCp pkdidelonf et i peoce de 
diamètre. IxmoTCn lepluteemlntdlt-en.pour »e preMnwr 
detittitet de leur morsure, eontUw i ae&frc cnkTCr, tui« 
k.«bMnp, trac «neouKM uu un raaoir. la partie acuqute, 
Cl. i*H te peut, i K Iblre sucer uiuit&i la pUlc (ou • p 
Mrc placer «ne vcnliwer). Lee bains d'huik, donner • 
tempt. ont autel, i ce qu'en eeeure, produit de buna 
cAu 2 eependant le premier moyen fsroit le ^u» ebr. 

On reenerque qpe depuis que lee défnchemene k mul- 
lipHeui. Us turpone te moMtemen phu inrul nomlitti 
touiefou. peu d*eccideni grsm uni eu Iku. En ctecrel. 


otfwnu 
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CHAPITRE XXXI. 

Des peuples sauvages de la Nouvelle-Hollande. 

Plus de trente ans s’étoient écoulés depuis l’établissement des Anglais 
à la Nouvelle-Hollande , lorsque ï Uranie vint elle-même y aborder ; et 
toutefois on n’avoit encore publié sur les moeurs, la religion, le langage 
et les agglomérations politiques des indigènes, que des documens partiels 
et incomplet^* * 

On conço^'que les navigateurs ne peuvent, durant leurs relâches 
rapides , donner aux recherches anthropologiques auxquelles ils désirent 
se livrer, toute l’étendue dont ils sentent l'importance; c’est donc à 
l’observateur qui peut prolonger convenablement son séjour dans un 
même lieu, que doit être dévolu l’honneur d’exploiter plus efficacement la 
mine féconde qui a pour objet l’étude des peuples sauvages. 

Avant nous, Collins avoit réuni, dans un excellent livre (i), des dé- 
tails pleins d’intérêt sur les aborigènes du Port- Jackson ; nous en avons 
trouvé plusieurs autres dans la relation inédite d’un Voyage aux Mon- 
tagnes - Bleues , fait en 1802 par M. Uarrailler; et à une époque plus 
récente, mon digne ami, M. Barron-Field , en a consigné de non moins 
précieux dans son recueil de Mémoires géographiques (2). Nul toutefois, 
en raison de sa position particulière, n’a mieux été à portée d’étudier la 
vie privée et générale des aborigènes que M, R. Dawson , qui , ayant 
vécu long-temps avec eux , et l’on peut dire dans leur intimité, a rempli 
son journal (3) d’une multitude d’observations précieuses et délicates. 
Nous avons discuté soigneusement tous les faits que contiennent ces ou- 
vrages, puis après les avoir réunis à ceux qui résultent de nos propres 
études, et aux communications amicales qui nous ont été faites, nous 
nous en sommes servis pour esquisser le tableau qu’il nous reste à sou- 
mettre maintenant au jugement et à l’indulgence du lecteur. 

(1) Account ef Ntw South y second édition, London, i 8 o 4 - 

(2) Ccograph'ical memoirs on New South Wales ; London, 1825. 

(}) Présent State of Australia, by Robert Daxirson; London, 1831» 

V vvv* 
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S. I." 

D( l'homme considéré comme individu. 

C’est un fait bien digne de remarque, qu'un pays d’une aussi vaste 
étendue que la Nouvelle-Hollande (i) se soit taouvé uniquement habité, à 
l’époque de sa découverte, par une seule race d’aborigènes, offrant par- 
tout les mêmes caractères physiques et mor^x. A la b^e des Chiens- 
Marins comme au Port- Jackson , à la rivière des Cygit^, à celle de 
l’Endeavour, aux Terres de Nuyts, d’Endracht, de AVitt, d Arnheim, &c., 
l’identité d’un même type humain se fait par-tout reconnoître; et cette 
conformité existe, non-seulement dans la couleur de la peau, dans les 
cheveux (2), les traits du visage et les formes corporelles (3), mais aussi 
dans les principaux usages et l’industrie de ces sauvages habitans. 

La pratique singulière de se priver d’une ou de plusieurs dents inci- 
sives de la mâchoire supérieure, quoique moins générale, se montre 

(t) La surface de la Nouvelle-Hollafide est égale aux quatre cinquièmei de celle de TEurope. 

(2) La relation de Dampter sembleroit offrir une exception pour le point de la Terre de 
Witt que de vo)’ageur a visite; mais la difficulté n'est qu'apparente. Le capitaine King qui 
a parcouru !o$ memes parages , pense , en effet, que « Dampier a dû être trompé à cet égard, 
» et qu'à cause de l'usage qu'ont les naturels de se couper les cheveux pour s'en faire une sorte 
» de cordon , ils dévoient, ainsi tondus, paroitre avoir les cheveux laineux comme les nègres, m 
{ Kqx^xPhillip Parker King's, Voyage to Australia.) 

(3) En historien fidèle, je dois dire qu'à file Melville et à la baie Hanover (Terre de 
Witt),les hommes sont plus grands et plus musculeux que sur les antres parties du littoral; 
qu'aux ports Phillip et Western, ainsi qu'à (a baie Keppel (côte Est, par 23* 30' S.), et au 
port Macqoarie, ils ont aussi para moins maigres et d’une taille plus élevée, sans néanmoins 
que les autres caractères des individus s'écartassent du type général. On rencontre parfois encore 
quelques individus robustes dans les environs de Port-Jackson; mais ces cas sont des excep- 
tions à la règle. Il en est de même de la horde visitée par le capitaine Sturt en 1831 * >ur les 
bords de ta rivière Murray, par 1 38* 1 y' E. P.; les hommes en sont beaux, forts et robustes, les 
femmes misérables, foibles et émaciées. ( Voye^ Two expéditions Into the interior of Southern 
Australia; London, 1833.) 

MM. Hovell cl Hume observèrent aussi, dans les plaines fertiles situées entre la Morum- 
bidgee et la rivière Hume (pl. 91 ), des sauvages très-bien faits; l'un d'eux n’avoit pas moins de 
y P 3^0 [ tous étoient robustes, et possédoient, ce qui est assez rare chez les naturels, des 

jambes bien conformées. {Voyei Journey of dÎKOvery to port PhHlip, in 1824 and i82y; 
Sydney.) 
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néanmoins sur un grand nombre de points du continent, situés à des 
distances considérables les uns des autres , et toutefois avec des anomalies 
qu’il importe de faire connoître. Au Port-Jackson et au port Stephens 
(pl. 92), l’incisive du côté droit est arrachée à tous les adultes masculins, 
tandis qu’à la baie Calédon (1) c’est seulement celle du côté gauche qui 
leur manque; à la Terre de Witt et près du cap Borda (2), les individus 
Je tout sexe et de tout âge sont privés de deux dents incisives; enfin , 
sur d’autres localités, telles que le port du Roi -George et le port Wes- 
tern au Sud , le port Curtis et la baie Hervey ( 3 ) à l’Est , l’archipel de 
Dampier et la baie Hanover au Nord ( 4 ). ce genre de mutilation n’est 
pas pratiqué { 5 ). Pendant ses voyages dans l’intérieur du continent , le 
capitaine Sturt a vu des exemples qui se rapportent à l’une et à l’autre 
de ces deux catégories (ô). 

La perforation du septum ou cloison nasale s’observe à-la-fois au Port- 
Jackson, aux îles Goold (7), au port Western , à celui du Roi-George, 
et à la baie Calédon. 

Sur les côtes de l’Est, du Nord et du N. O., se rencontre la pirogue 
d’écorce, que le radeau remplace quelquefois dans ces derniers parages; 
mais la pirogue creusée dans le bois existe à la rivière Endeavour. A 
la côte occidentale , à celle du Sud et du S. O. , toute espèce de navi- 
gation paroît être inconnue. 

L’emploi d’armes identiques, sur tous les points du littoral, est encore 
un des faits singuliers qui_ méritent le plus de fixer l’attention. Nulle part 
on n’y remarque l’arc et la flèche (8), mais la sagaie s’y voit par-tout; 


Port-Jackson. 

Identité 
des races. 


( I ) Située à Textrémité N. O. du golfe de Carpeniarie. 

(2) Par 17" de latitude Sud. 

(3) Par 24® et 25* S. 

( 4 ) Le premier de ces points git par. et l'autre par r23® de longitude Est de Paris. 

(5) A nie Van-Dicmen, au Sud de la Nouvelle-Hollande, quelques individus se sont 
fait arracher une dent, d'autres deux dents incisives; cet usage n'est pas universel chez la 
même peuplade, mais il importe de remarquer que c'est toujours à la mâchoire supérieure 
que ces incisives manquent. 

(6) Voyez Sturt's, Expéditions in Southern Australia. 

(7) Par 18* S., sur la côte orientale. 

( 8 ) Faudroit-il en excepter le cap Béjihollet (par 1 7® S. et I20® E. P. ), c'est-à-dire le point 
de la Terre de Witt où aborda Tasman î'Ce seroit alors la seule exception pour tout le littoral 
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et, sur des points très-écartés les uns des autres, on trouve le vomera et le 

homerang{i), engins particuliers au continent qui nous occupe. 

Par -tout aussi les cabanes sont construites en écorce d’arbre ou en 
branchages , mais tellement exiguës , qu’à peine peuvent-elles offrir un 
abri imparfait à un petit nombre d’individus ; il y a constamment- un 
feu placé à l’ouverture , laquelle est toujours dirigée du côté opposé au 
vent régnant. Aucune sorte de vêtement n’est en usage, ni chez l’un 
ni chezl’autre sexe, si ce n’est, mais rarement, un petit manteau fort 
court de peau de kanguroo ou d’opossum. Une corde de poil de bête ou 
de cheveux humains sert aux hommes à se serrer le ventre et les reins. 

En voyage , quelqu’un de la troupe tient constamment un brandon 
à la main, soit pour allumer le feu au point où l’on doit stationner, soit 
pour enflammer les herbes desséchées qu’on rencontre. Les femmes portent 
derrière le dos, dans un sac ou filet fixé à leur tête par un cordon, le 
bagage de la communauté, fardeau auquel il faut quelles ajoutent encore 
les enfans en bas âge. ( f’byej pl. 102.) 

Dans toute l’étendue de la Nouvelle-Hollande, des parcs de pêche 
sont établis sur les bords de la mer ou des rivières ; les uns construits 
de pierres superposées, les autres avec des piquets fichés dans le sol. 

Mais comment, après toutes ces similitudes, expliquer la variété presque 
infinie de langages qui se rencontre à chaque pas V Elle provient évi- 
demment du cercle très-circonscrit qu’occupe chaque peuplade, ainsi 
que du peu de relations qui existent entre elles. Des chasses passagères 
et restreintes sont la principale cause de lâurs déplacemens momen- 


du continent austral; mais je croîs qu*il y a eu méprise de la part du navigateur célébré qui 
vient d*étre cité; en effet , sur des parties très 'rapprochées de celles'jà» le capitaine P. P. King, 
dans sa belle exploration de (a meme côte, n'a rien trouvé qui fut» à cet égard» conforme à ce 
qu'annonce l'ancien voyageufehollandais. 

( 1 ) Le worntra existe à la baie des Chiens-Marins» au port du Roi-George { King l’assure 
posttivetnent contre l’avis de Fiinders}; à la baie Towfoid» au Port'Jackson * à la rivière 
Endeavour, à Hle Liiard (côte Est, par 14* 30' S.); aux !Ies Wellesley eti la baie Calcdon 
(golfe de Carpeniarie); aux îles Goulburn ( Terre d’Arnheim); à la baie Hanover et sur ta 
presqu’île Bougainville (Terre de Witt), hç bomerang a été vu au Port-Jackson» à 1 a baie 
Bowen (côte Est , par 22'=’ 30' S. ) , dans le golfe de Carpentarie » ainsi que près du Cap Lé- 
véque ( Terre de Wtti» par 121® £. P.)» au port du Roi-George» et dans rimérieur des terres, 
sur les bords de la Morumbidgee. Nous donnerons pKis bas la description de ces armes. 
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tanés , ou bien c’est la guerre qu’il faut porter chez une tribu voisine. Pori-Jaclwn. 
De vastes déserts séparent souvent ces liordes barbares, et forment 
d’immenses obstacles aux rapprochemens qui pourroient être tentés. 

De telles circonstances ne rendent sans doute que plus étonnant l’air de 
parenté que nous avons fait remarquer plus haut. Nous ne chercherons 
point à expliquer ces mystères, mais nous bornant à l’étude des faits , 
seule base exactç et philosopftique de nos connoissances positives , nous 
laisserons au temps et à des observations soutenues et bien dirigées, le soin 
de soulever le voile qui nous dérobe encore, sur ce point, la connoissance 
de la vérité. 


Revenant au théâtre spécial de nos travaux , nous nous occuperons 
spécialement de la description physique de l’homqje qui habite les en- 
virons du Port-Jackson. • 

Proportions du corps. — Ses caractères principaux sont la grosseur 
de la tète, le défaut de proéminence des muscles du corps, et sur-tout 
l’inconcevable maigreur des bras, des cuisses et des jambes; caractère 
si marqué chez quelques individus', qu’on les prendroit pour des cari- 
catures ou de véritables spectres; les pieds, sans être très-grands, sont 
en général larges et musculeux , de même que les mains ; la taille est va- 
riable, ordinairement petite, quoique parfois au-dessus de la moyenne. 
Les traits de la figure forment presque toujours un ensemble peu agréable, 
et quelquefois fort laid , ce dont on peut juger par les portraits que ren- 
ferment nos planches pp , 1 00 et i o i ; le nez est presque toujours plat , 
les narines larges et plus ou moins aplaties; les yeux roux, gris ou 
bruns, très-enfoncés dans leur orbite, et couverts de sourcils épais. Les 
lèvres sont médiocrement épaisses, ta bouche fort large et garnie de 
deux rangées de dents , non moins remarquables par leur blancheur que 
par leur régularité; les oreilles prennent peu de développement. Chez 
quelques individus, appartenant à des tribus voisines des Montagnes- 
fileues, on a remarqué que les cuisses et les bras étoient notablement plus 
longs qu’on ne l’observe chez ceux qui vivent près des rivages de la mer. 

A côté de ces corps décharnés et de ces têtes hideuses , on voit par- 
fois avec étonnement, chez l’un comme chez l’autre sexe, des sujets bien 
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proportionnés et vigoureux ; j’ajouterai même des figures très-jolies, où se 
retrouve, le croiroit-on , tout l’agrément de nos formes européennes. 

« Une telle disposition de maigreur et d’exiguïté des membres infér 
rieurs, dit M. Gaimard, n’est point essentiellement inhérente aux habi- 
tans de la Nouvelle-Hollande , mais paroit tenir plutôt à leur état de 
misère et au défaut d’une nourriture substantielle suffisante. On a vu , 
en effet, plusieurs individus des environs du Port-Jackson qui, retirés 
dans un état d'émaciation chez des Anglais , et faisant usage avec eux 
d’une nourriture abondante et animale , avoient fini par avoir leurs ex- 
trémités très -bien développées. La même observation a été renouvelée 
sur des naturels du port du Roi-George et du port Lincoln , dans le 
voisinage de file des Kanguroos. « 

Les tableaux ci-jq|nts, dont les deux premiers sont dus à M. Gaimard, 
contiennent le résultat des mesures prises avec soin sur trois indigènes de 
la Nouvelle-Galles méridionale. Toutefois, on pourra remarquer qu’il y 
règne certaines contradictions; en voici un exemple : la longueur du 
membre inférieur chez Namora est de af jf" 3'; or, la longueur de la 
cuisse, if if° 8‘, ajoutée à celle de la jambe, if z**” 3', fait un total de 
î? 1 1’, qui diffère de la longueur du membre inférieur de 2^“ 4'* 
Cette différence provient de ce que, pour la mesure partielle de la 
cuisse et de la jambe, on n’est pas toujours parti exactement du même 
point ; c’est ainsi que pour la longueur de la cuisse , on a pu porter le 
fil tantôt au niveau des condyles du fémur, tantôt plus haut ou plus bas. 
La mesure totale du membre, prise en une seule fois, est toujours la 
plus exacte et mérite la préférence. On doit en dire autant de la 
hauteur du corps, &c. Il eût sans doute été facile de faire disparoitre 
ces discordances, mais on a préféré donner les observations telles qu’elles 
ont été primitivement écrites. Il est bon de remarquer également que 
les individus soumis à nos expériences s’y prêtoient parfois peu volon- 
tiers , et faisoient des mouvemens qui pouvoient être encore une cause 
d’erreur dans la mesure des portions de membres. 
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Tableau des dimensions de diverses parties du corps de deux hommes indigènes 

de Port-Jackson. 



VALEUR MÉTRIQUE DEA MESURES 
raitu »V'R 

VALEUR MOYENNE. 

NOMS DC 5 PARTIES OU CORPS. 

Mediogo. 

Namora. 

En pied» Je ral. 

En mrtre». 

bn pied«<l«ral. 

En meuc». 

En pkdia<roè. 

En BKifM- 

Hauteur totale du corp»..... .’ 

J' 

iN 0' 


4 ’’ 

8P" 

5 ‘ 

I".J 33 . 

4 ’’ 

1 iM 1* 

■ 

■ - ■■■ -"de la colonne vertébrale 

3. 

0. e. 

0 .^50. 

1. 

7 - 

10. 

0 .537* 

I. 

9. II. 

0 » 593 « 

Pedte drconféreoce de ta tête 

t. 

8. 0. 

0 .î4'- 

1. 

8. 

6 , 

0 >SSS- 

1. 

8. 

0 .748. 

Grande circonférence de la tête 

t. 

II. 7. 

0 .dj8. 

1. 

1 1. 

a. 

0 ,637. 

1, 

II. 4. 

0 ,d33. 

Grand diamètre du crâne 

0. 

8. 0. 

0 .117. 

0. 

7 - 

a. 

O .194. 

0. 

7- 7 ‘ 

0 ,3oy. 

Petit diamètre du crane«.« 

0. 

6 . 6 . 

0 ,i7<S. 

0. 

6 . 

4 - 

0 ,171 . 

0. 

6. y. 

0 ,173. 

Contour de la mâchoire inférieure. 

0. 

7. é. 

0 ,303 

0. 

8. 

6. 

0 ,330. 

0. 

8. 0. 

0 ,3td. 

Distance entre Tangle de la mâchoire et rorcHle.. 

0. 

a. 7. 

0 ,070. 

0. 

a. 

4 

0 ,0^3 . 

0. 

3. y. 

0 ,odd« 

Circonférence du cou 

0. 

II. 7. 

» .I'4- 

f. 

0. 

0. 

0 .jii. 

0. 

11. 9. 

û ,319. 

' de lu poitrine, k la hauteur du sein. 

1, 

7. 4. 

0 ,848. 

a. 

7 - 

7 * 

0 ,Rjj. 

1. 

7- s - 

0 ,8yt. 

■■ ■ ■ y compris les bra». 

3 * 

t. 1 . 

t ,004. 

I- 

6 . 

0. 

' i' 37 - 

3 * 

J. «. 

1 ,070. 


a. 

J. 9. 

0 ,75 i . 

3. 

1. 

0. 

° .‘ 77 - 

3. 

.. 4- 

0 ,714. 

■ du bauin 

a. 

4. 10. 

0 ,78 1 . 

1. 

3. 

s - 

® » 7'5 

3. 

I- 7 - 

0 .74*. 

Largeur de la pohrine. d*une ardculatlon humé- 











raie è l'autre 

1. 

1. 7. 

0 ,3<S8. 

1. 

1. 

4- 

0 ,3df . 

♦1. 

I. J. 

0 .j<4. 

Longueur du membre supérieur 

a. 

}. 6 . 

0 .744. 

3. 

I. 

3 . 

0 ,d8i • 

3. 

1. 4 - 

0 ,713. 

■ du bras 

0. 

9. 6 . 

0 ,aJ7. 

0. 

8. 

d. 

1» ,330. 

0. 

9. 0. 

0 ,.43. 


0. 

II. 1 . 

0 ^oo. 

0. 

7- 

S - 

0 ,301 . 

0. 

9 ' 3 * 

0 ,3yo. 


0. 

6. to. 

0 ,185. 

0. 

6 . 

4 - 

0 ,171 . 

0. 

6 . 7, 

0 ,178. 

Circonférence do bras 

0. 

8. 6 . 

0 .230. 

0. 

8. 

7* 

0 .333. 

0. 

8. d. 

0 ,331. 

■ ■ ■ - du coude 

0. 

8. 6. 

0 «330. 

0. 

8. 

3. 

0 ,331 . 

0. 

8 . 4. 

0 iisy. 

■' ' ■ de Favant-bras, au tien supérieur. 

0. 

8. 6 . 

0 4330. 

0. 

8. 

6 . 

0 «330. 

0. 

8. 6 . 

0 ,330. 

■ ' ■ du poigoet 

0. 

y. 4 - 

0 ,144. 

0. 

f. 

6 . 

0 ,149. 

0. 

J. S' 

0 ,i4d. 

Longueur du membre inférieur 

a. 

10. 9. 

0 ,941. 

3. 

7- 

I- 

0 ,846. 

3. 

9. 0. 

0 ,893. 

- de la cuisse 

1. 

a. 9. 

0 ,399. 

1. 

3. 

8. 

0 »397* 

1. 

1. 8. 

0 ,398. 

■ de la jambe 

1. 

4 

0 >469, 

1. 

3. 

!• 

0 ,384. 

1. 

3* 9- 

0 ,417. 

^ du pied ..... 

0. 

8. 6 . 

0 .330. 

0% 

9- 

3. 

0 ,348. 

0. 

8. 10. 

0 ,339. 

Circonférence de la cuisse 

1. 

4- I- 

0 444. 

1. 

s. 

9 » 

0 .399. 

I. 

}■ 7 - 

0 431. 


1. 

0. a. 

0 ,319. 

t. 

0. 

0. 

® .3>î* 

t. 

0. 1 . 

0 ,337. 


0. 

1 1. 6 . 

0 <311. 

0. 

• 0. 

7 ’ 

e ,s8d. 

0 . 

t f. 0. 

0 ,398. 


0. 

7. 0. 

0 ,180. 

0. 

7- 

0. 

0 .189. 

0. 

7. 0. 

0 ,189. 


1. 

0. 0. 

0 ,}.J. 

0. 

1 1. 

!• 

0 ,509. 

0 . 

1 1. 8. 

» .}'7- 

Largeur du pied 

0. 

î- 7 

0 .097. 

0. 

3- 

7 " 

0 ,097. 

0. 

}• 7 . 

0 .097. 

Grandeur de 'angle facial . .A 



74* 




So.» 



T7-* 


Vej/agt dt rVranit. — Historique. T. IL X XXX 
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Pori-Jackson. / 

De l’homme . jsj » 2. Tableau dts dimtnsiotu de Perses parties du corps d'une 

comme mdlTWo. * * 

femme indigène de Port-Jackson. 


NOMS DES PARTIES DU CORPS. 

VALEUR DES MESURES 
priMK 

•va EAaAMCAlAK (l). 


En mitres. 

En é« rai. 


■".y9S- 
0 ,|8a. 
0 ,;3a. 
0 ,6^6. 

4P ioP*i |l 



1. 7. 8. 






0 ,16p. 




Dbtance entre fuigle de U mâchoire etroreilie 

0 ,061, 
0 ,198. 
0 ,8a8. 
0 .,38. 

0, a. J. 


a. d. 7. 
a. lOw 8. 
a. 6 . J. 
a. 4. 7. 

G 0. 6 . 




0 .774- 
0 ,338. 
0 ,«77. 

Largeur de la poitrine , d'une ardeutadon humérale à l’autre 




0 ,i 66 . 
0 ,t8] . 

0. 9. 10.' 

0. 6. 9. 

0. 8. 5. 
0. 7. 10. 
0. 7. 8. 




0 ,a 1 a . 
0 ,ao8. 
0 »'47* 









0 416. 

. 


0. 8. 0. 




0 ,307. 
0 ,i8o. 
0 ,t^6. 
0 ,305. 



* ^ 
0. 10. 4. 
0. d. d. 
0. fl. 3. 
0. J. y. 

1 






1 (1) $<rur du célèbre Bénelong, sauvage dont il en d souvent pari^dans les premièra années de 

1 rétaidissement de la Colonie. ( Voytz Cotllm . Account of î^tw South ) 
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Tableà V des dimensions de diverses parties du corps d’un indigène du 

port du Roi- George [Terre de Ntyts) , d’apres le capitaine Fünders. 

1 . 1 


NOMS DES PARTIES DU CORPS. 

VALEUR DES MESU 

IN MIOI 

lES. 

KN Minas 


tnflçaÎK. 


f'’ 

7P» 61 

!*■ 

jp. .1 

'". 7 ' 4 - 

Circonférence de ta tète 

t. 

1 t. 0. 

1. 

9. 7. 

0 .j84. 

De U suture de la cravene nasale aa sommet postérieur de l’occiput. 

1. 

J. 0. 

s. 

a. 0. 

0 ,381 . 

Du petit bord de chaque ordile , en passant par-dessus le front . . . 

t. 

0. 0. 

0. 

II. 3. 


De la suture nauk au bout du menton , en passant sur le nez. . . . 

0. 

y. a. 

0. 

4. 10. 

0 *131. 

i au bouc du nez 

0. 

1. e. 

0. 

0. 11. 

0 ,oay. 

Du bout du nez au bord de la lèvre supérieure 

0. 

1. 0. 

0. 

0. 1 1 . 

0 ,oay. 

Du bord de la lèvre inférieure au bout du menton 

0. 

1. J. 

0. 

1. 4. 

0 .036. 

Grandeur de la bonche 

0. 

a. 1 . 

0. 

1. 1 1 . 

0 ,0JJ. 

Largeur des narines . 

0. 

t. 6. 

0. 

1. y. 

0 .038. 


0. 

8. <S. 

0. 

8. 0 . 

0 ,aid. 

Longueur du bras. 

1. 

1. 6 . 

1» 

0. 8. 

O .141 • 

■ ■■ ■— de i'avanc-bras. . * 

1. 

0. 0. 

0. 

11. J. 

0 *30;, 


0. 

4. 0. 

0. 

J. 9. 

0 ,ioa. 

- — du doigt majeur. * 

e. 

4- J- 

0. 

4. 0. 

0 ,to8. 

• du fémur, depuis le grand trochanter jgsqu'à son extré> 






mité Inférieure 

t. 

5. 6 . 

1. 

4. y. 

î 444 


t- 

4. 6. 

1. 

J. 6 . 

0 ,419. 

— ,■ du pied. 

0. 

10. 0. 

0. 

9 - 5 - 

0 ,»j 4 . 

Distance de U protubérance de ta cheville interne i l’extrémité 


















B^nce de la protubérance de la cheville interne à celle du grand 


8. 6. 


8. 0. 


Circonférence du cou. 

I. 

0. 6. 

0. 

1 1. 9. 

0 ,517. 

de la poitrine 

a. 

8. 9. 

a. 

6 . 9. 

0 ,83a. 

du beatln 

1. 

4. 9. 

a. 

3. 0. 

0 , 7 I<>. 

— — du bras 

0. 

to. 6 . 

0. 

9. to. 

0 ,167. 

du coude i {‘articulation 

0. 

9. 6 . 

0. 

8. II. 

0 9X41 . 

' de l'avant'bras 

0. 

9. 9. 

0. 

9. a. 

0 ,248. 

— du poigneL 

0. 

6. 0. 

0. 

s- 7 - 

0 ,1 3a. 


, 




0 49J. 

■ ■ ■ ■ ■ prise immédiatement au-dessus de l'articulatioQ du 






1. 

1. 0. 

1. 

0. a. 

0 .330. 

Circonférence de faiticaiatioo dn genou 

I. 

1. 0, 

1. 

0. a. 

0 .330. 

■ ■ ' prise immédiatement au-dessous de iarticidarioD 






du genou 

0. 

1 1. 0. 

0. 

10. 4* 

0 ,179. 

Chrconférence de U jambe.. « 

1. 

0 . 0. 

0. 

II. 3. 

0 .joj. 

Petite circonférence de la jambe. 

0. 

7. 6. 

0. 

7. û. 

0 9I9O. 

Circonférence du pied 

0. 

10. 6. 

0. 

9. to. 

0 .ad7» 


Xxxx* 


Port'Jackson. 
De rhomrae 

comme indMdu. 
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Couleur de la peau. — La couleur générale des individus est variable 
entre le noir peu intense et le noir rougeâtre, et offre des nuances nom- 
breuses dans les teintes ; on en voit qui se rapprochent de celle des 
nègres d’Afrique, d’autres du rouge cuivré des Malais. Quelques ano- 
malies du même genre se rencontrent parmi les membres d’une même 
famille, sans pouvoir être attribuées à aucun mélange* de races. Selon 
Dawson(i), les enfans indigènes sont tous en naissant d’utie couleur de 
cuivre claire, qui, chez la plupart, devient noire ou d’un brun très-foncé 
avant qu’ils aient accompli leur première année. Ce changement singulier, 
ajoute-t-il, n’est point du tout la conséquence d’une opération parti- 
culière, ou de la saleté dans laquelle ils vivent; il ressort d’une cause 
toute naturelle et non artificielle. 

Cheveux, barbe et poils. — Les cheveux sont invariablement noirs et 
lisses quoique ondulés , et n’ont jamais cette apparence laineuse qu’on 
remarque chez d'autres races d’hommes. Les ingrédiens dont ceux-ci se 
barbouillent, altèrent cependant cette couleur primitive, et donnent à 
leurs cheveux l’aspect coloré qu’ils aiment et recherchent, mais qui n’est ja- 
mais chez eux qu’accidentel. Un de ces indigènes qui, pendant un voyage 
en Angleterre, avoit eu quelque attention pour ses cheveux, les portoit 
à son retour très-longs , très-beaux et très-noirs, quoique à la Nouvelle- 
Hollande on n’en voie nulle part qui atteignent à de telles dimensions. 

La plupart des hommes ont ici la barbe noire et épaisse; l’on trouve 
aussi chez quelques-uns, sur certaines parties du corps, des poils^^- 
gulièrement épais : la figure n“ 2 de notre planche i o i pourra en donner 
une idée. Le sujet n* t avoit les cheveux beaucoup plus longs que le 
commun de ses compatriotes; l’enduit de graisse dont ils étoient impré- 
gnés les avoit tellement agglomérés , qu’on eût dit une coiffure composée 
de cordes ou plutôt de serpens. 

Force. — Le dynamomètre, déjà employé dans l’expédition du capi- 
taine Baudin aux Terres Australes (2), et qui naguère donna lieu à Péron 
de présenter des considérations intéressantes et nouvelles sur la force 
relative des hommes sauvages, a servi, entre les mains de M. Gaimard, 

(1) Prestnt statt of Ausiralia, 

(2) Vcyei U partie historique de ce voyage, a/ édition. 
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à continuer cette série d’importantes expériences. Nous en allons donner 
ci-après le résumé, et nous joindrons à ce qui est relatif au Port-Jackson , 
le tableau de ce que nous avons trouvé dans nos autres relâches; le 
lecteur aura ainsi des points de comparaison propres à établir des ana- 
logies entre les différens nombres que ces tableaux renferment : nous 
ne nous appesantirons pas davantage sur un objet d’une aussi grande 
simplicité. 



Port'Jackfon. 

De i^homme 
rominc indrrtdu. 
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Résumé des observations efynamométritjnes faites par M, G aimard, pendant le voyage 

de l’Uranie. 


CONTRiE 

s 5 s ^ 
il 

DÉTAILS PARTICULIERS. 

LIMITES 

FORCE 

MOVVWKI 

MAXIMUMS 

^ ET MnriMVMt 

«fil iti 

S"” 5 a» 

§ 5" 


DES IClt. 

4«* 

nuiiu. 

■le* 

rrina. 

de» 

tMina. 

de» 

rdn». 

Rio de Janeiro (Brésil)* 


Individus de dHiéreotes castes et 

De 1} i4oans. 

bilo^ 

S4.<S- 

bilof. 

130. 

kllag. 

<9.0. 

j8.o. 

biloi. 
■ 80. 







70. 

lie'dc'France 

id. 

Français résidant dans la colonie... 

De ay à 6y ans. 

do, y. 

■34- 

84.0. 

47-<>- 

aoy. 

80. 


■ 8. 


De 18 à4i ans. 

«4.4. 

. 

91.0. 

•IJ. 




4S.0. 

80. 


6, 


De aoà44ans. 

58,3- 

- 

70,0. 




ço,o. 

100. 




De ay à apaos. 

yd.o. 

'77- 

j8.o. 

■80. 


*■ 


J4.0- 

«3,0. 



•J- 

Indiens de düRrentcs parties de 

De 17 à 40 ans. 

JO,.. 

150. 








ÎM- 



10. 


De a) à 40 ans. 



<9,0. 

'4 j- 





5». J- 

40 • 




De aa a }a ans. 



70,0. 

lao. 





•JJ- 

47.0. 

tao. 




De 19A yoarn. 

5«,9. 


<9,J. 

lyo. 





47.0- 

100. 

Coupaog(tlc Urnor).. 

48. 


De 18 à y8 ans. 


i.j. 

«9.3. 

i7d. 



.8,0. 

8i. 




De 14 à 17 ans. 



48.«. 

lia,, 






.„J. 

<i. 


(i) Les Chinois qu'on a voulu soumettre ■ ces cxpd^enccs ont louiours montré U plus grande répugnance à s’essayer au 
dynemomèire. Pour tvohr les dix observatkins dont on donne ici les moyennes, il a fallu s’adresser à plus de cirvquanie 
individus de cette nation ; presque tous s’en excusoient en disant , d'un air intimidé , qu’ils n’osoient sc résoudre à porter 
la main sur une macKine qu ils ne œonoissoicDt pas. C’est ce qui explique le peu d’élévation des nombres qui marquent le 
degré de leur force. 

(a) Si l’ou joint à nos ohservatioDscellesque fit Pérou (Voyage aux Terres Australes), dans les memes limites d'âge, 
sur Ttrooriens, nous aurons pour la moyenoc de 06 indhidus, ;a^,4 et 1 18^, les maximums et miiymums étant 

iwpcctiïoncnt j • 

()} Faisant usage, comme d-deatus, des résuliau obtenus dans le même voyage sur ta personnes, *on a pour 1a 
moyenne entre 19 individus, {1^,70184^; les maximums et minimums sont alors | | 
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Od LU IX^RIRMCU 
Ml «te riiBS. 

lifl 

uérAiu rAUTicuuEiis. 

LIMITES 

FORCE 

MorivKa 

MAXIMUMS 

IT MINIMVMS 

DU Â«ua 

imAlii». 

de» 

fdne. 

Ace 

maliM. 

El 






hilof. 

küef. 

kllof. 

Coup«ng ( He Timor ). . 



De dà 13 ans. 


Si - 

3d,8. 

•8,7. 

87. 




3» 


!■ 

Javanais résidant à Gsupaog.. . 

De 15 à 30 ans. 

dlfÇ. 

idi;. 

«8,j. 

57-»- 

ao;. 

•33* 


1 d , 

Chinois résidant à Coupang .... 

De 1 8 à 5; ans. 

47»'* 

"3* 

da,o. 

3 3»o* 

id7. 

73- 


î- 


De s4 à 30 ans. 

57>^, 


d3,o. 

IJO. 




30,0. 

93- 


S- 


De 14a lyans. 

39»** 

1 10. 

4î.o. 

ido. 



»î.;- 

8a. 


18. 


De ao i JO ans. 

«9.0- 


d9,o. 

13a. 




»9J* 

7J- 

^ ..I . 



De ao k 30 ans. 

Î4.»- 

'3J- 


•9J* 




J4.0. 

70. 


67 . 

Marianntis. ». 

De 1 9 à 38 ans. 

Î7.J- 

■J4- 

7i.a. 

4J.O. 

140. 

70. 




De 1 4 à 1 7 ans. 

45.3- 

loa. 

jt,o. 

3^»J- 

i 10. 


• 


90. 

• 

te 

Sandwichiens résidant à Guam. . . 

De s4à 3; ans. 
Dcraa à a8 ans. 

66 , 6 . 

43,0. 

170. 

107. 

81,0, 

47.J- 

49-“- 

»'4- 

'»}• 

T‘ 




47,0. 

83. 


6 . 

Européens et PhiUppinois, iJem . . 

De a; à 4y ans. 

SS»o. 

139. 

67,0. 

37.0- 

180. 

108. 

OwhyM et Mowi (îles 
Sudwich ). 

• 8. 

Sandwichiens, 

De 18 à 39 ans. 
De a 1 à s4 ans. 
De i8à 33 ans. 

58.3- 

17a. 

9».J- 

40,0. 

jJ,o. 

9a. 

Port-Jackion (NouveUc- 

id. 

lodlgèna de la Nouvellc-Galla du 

4j,«. 

100. 

» 7 .o- 

«7,0. 

90. 

170. 

Holfauidc ). 



De ao à ;o ans. 

3»*7- 


39,0. 

70. 





24,0. 

40, 

■1 . 

5- 

Indfgcna de la Nouvelle-Zélande. 

De ao à ay ans. 

5'4- 

• 34. 

j8,o. 

4J.O- 

24). 

•»î- 

66 . 

Anglais vivant dans la colonie. ... 

De 16 à 30 ans. 

d3,i. 

190. 

9»J- 

3M- 

301. 

103. 

Corfcne tUrawù 

8,, 

Français embarqués sur ce botiroenl 

De 18 à 35 ans. 

}y, 6 . 

164. 

87.1. 

41.1. 

»75- 

ICO. 

{■ ) AioutiDt ^alemcDt les résuluB croov^ sur 6 personnes, par le meme obsemteur dté précidemmeni, oo a pour 
moyenne entre 1 } personnes, s et nuxicnnnu et minimums | et | 

(s) En iofennnt oicore id les observations faîtes, dans des eirconsttnees analogues, sur 14 sauvages de Pbrt-Jacksoo, nous 
aurons Morla moyenne de )o individus, 48^.) et loo^, la maximums et minimunu étant rapectivcment la méma 
^e rt-dessus. 
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Port-JacUon. Agilit/, &c. — Les Nouveaux-Hollandais ont non-seulement une très- 
13e l’honime petite énercie physique , mais encore une grande flexibilité dans les 

comtTK ÎTvdfridu. * i i t .i 

membres et dans les muscles. Leur agilité, pour grimper sur Its arbres, 
est fort remarquable: munis de leur hache de pierre, ils font au tronc 
une petite entaille, dans laquelle ils appuient un de leurs gros orteils; 
aussitôt, et par le même moyen, une coche est faite du côté opposé, 
et ils y placent l’orteil de l’autre pied; en continuant de cette manière iis 
arrivent en un clin d’œil au sommet des eucalyptus les plus gigantesques. 

On n’est pas moins émerveillé de l’adresse avec laquelle ils lancent 
la sagaie et même des pierres sur de très-petits animaux , qu’ils poursuivent 
à la chasse. Leur vue, extrêmement perçante, est aussi plus prompte que 
la nôtre à distinguer des objets et des nuances d’action, qui seroient, 
pour nous, absolument imperceptibles. Sont- ils animés, à la guerre ou 
pendant une dispute, à peine peut-on concevoir la vivacité de leurs mou- 
vemens; doit-on l’attribuer à la force de leurs passions ou à l’activité du 
sang qui circule habituellement dans leurs veinçs ? Les expériences de 
M. Gaimard, sur le nombre de pu^ations de que^ues-uns d’entre *eux, 
ne seront point, je pense, étrangèlrf à la question. 

Bidji-Bidji, igé de 28 ans, avoii 6} pulsations par minute. 



Arc 

... 32 .... 

.... 87. 

Ut 

Parouara 

... 32 .... 

.... 92. 


Bongoian 

... 15 .... 

— 96. 


Sagacité, intelligence, — On a dit que les aborigènes de la Nouvelle- 
Hollande tenoient le milieu entre l’homme et l’orang-outang, assertion 
évidemment fausse et contre laquelle MM. Field et Dawson s’élèvent 
fortement et avec raison. On auroit dû se garder de juger l’intelligence du 
sauvage, lorsqu’il étoit encore dans l’étonnement que dévoient néces- 
sairement lui causer l’arrivée, la présence et la supériorité des Européens, 
et prendre en considération la stupeur ainsi que la crainte farouche qui 
durent être alors si fort à son désavantage. Ceux qui ont pu l’étudier dans 
les bois, au milieu de sa famille (i), rendent au contraire de nombreux 
témoignages de la sagacité et de l’intelligence qui le distinguent. 

(i) Sturt [Twc expéditions in Australia) 2 paniculièrement eu lieu de se convaincre de 
rintelUgence des sauvages des bords de la rivière Murray. 
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Mais ces Européens si fiers de leur civilisation , feroieni-ils bien eux- Pon-Jaclson. 
mêmes ce que font ces pauvres sauvages? Pourroient-ils comme eux De l’homme 

‘ ^ comme individu. 

distinguer sur le sable, sur l’herbe même, l’empreinte des pas de leurs 
ennemis d’avec celle des pas de leurs compatriotes? Pourroient-ils, comme 
eux encore, parcourir des esp^es immenses pour se rendre à un point 
donné, sans hésiter et sans dévier de la route directe? Ecoutons Dawson à 
ce sujet. « Habituellement, dit-il (1), jeportois avec moi une petite bous- 
» sole de poche; mais lorsque quelque indigène m’accompagnoit , cet 
» instrument m’étoit tout-à-fait inutile. A chaque instant, mon conducteur 
» pouvoir me Vnontrer la direction du lieu où je voulois me rendre , et 
» marcher directement vers ce point, quelle que fût la distance à laquelle 
» nous nous en trouvions. Un Européen qui pénètre seul au milieu des 
■> forêts est toujours embarrassé quand il lui faut opérer son retour , lors 
» même qu’il ne s’est avancé qu’à la distance d’un mille ; encore arrivera- 
“ t-il neuf fois sur dix qu’il ne parviendra pas, sinon par hasard, à re- 
» trouver sa route. Plusieurs ont perdu la vie dans de telles circonstances. 

» La singulière faculté qu’ont les indigènes de se diriger, au milieu de bois 
qui leur sont inconnus, m’a toujours paru inexplicable; et d’autant plus 
» qu’en allant ils ne paroissent faireaucune attention aux lieux par lesquels 
» ils passent. Que le soleil soit visible ou couvert , il n’importe : ainsi cet 
» astre ne leur sert point de guide, et l’on seroit tenté d’assimiler la 
» faculté qui les dirige à l’instinct du pigeon messager. ■> 

Dans l’école des indigènes, dit M.*"' Macquarie, des enfans ont 
appris à lire, à écrire, à calculer et à dessiner, aussi bien qu’un blanc 
du même âge eût pu le faire dans le même temps. S’il est vrai qu’ils ré- 
pugnent à adopter les habitudes de notre civilisation , c’est qu’elles sont 
en opposition trop directe avec les leurs, et que leur goût pour un chan- 
gement de place continuel , dans l’enceinte de leur tribu, est contraire à 
toute idée d’établissement fixe. Peut-être a-t-on voulu modifier trop 
brusquement le genre de vie qui leur étoit familier, et leur a-t-on par là 
inspiré de l’aversion pour celui qu'on vouloir leur faire prendre. 

Longévité. — On trouve rarement chez eux des exemples de longévité ; Principales 
il est vrai que, dans un pays où l’arithmétique est excessivement bornée 

( I ) The présent State of Australia, pag. 145 et 148. 

Veyage de VUrAnie. — Hi5torique. T. II. Y V V V 
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et où toute espèce de méthode chronologique reste à créer , on ne peut 
recourir qu’à des supputations grossières sur l'âge des individus; aussi les 
marques plus ou moins prononcées de décrépitude .sont^elles, à cet égard, 
tout ce qui peut servir de guide. Quelques vieillards se montrent çà et là, 
avec la barbe et les cheveux blancs; mais«>n n’a jamais vu personne dont 
les dents fussent tombées de vétusté, ou qui, courbé par les années, fût 
incapable de continuer la vie errante que les sauvages aiment et suivent 
généralement. 

Puberte. — L’union des sexes a lieu plutôt que dans nos contrées mêmes 
où règne une température supérieure à celle de Port-Jackson; l'on pour- 
roit, à ce sujet, rapporter de nombreux abus de la force des hommes, et des 
actes déplorables de brutalité commis sur des filles de l’âge le plus tendre. 

Fécondité. — Je n’ai recueilli aucun fait bien constaté sur la fécondité 
des femmes ; cependant j’ai appris que la naissance de plusieurs enfans 
à-la- fois n’étoit pas ici une chose rare; mais l’infanticide faisant partie 
des ma'Urs des naturels, je ne saurois affirmer que le foible développe- 
ment de la population soit un argument concluant dans la question qu’il 
s’agit de résoudre. J’ignore pareillement quelle est la durée de l’allaitement. 

Syphilis. — Cette dégoûtante maladie n’est pas inconnue chez les natu- 
rels de Port-Jackson, et il ne paroît même pas douteux que les Anglais ne 
i'y aient introduite: telle étoit du moins l'opinion de Collins (1). Et quoique 
plus tard il emploie sa rhétorique à montrer que les sauvages, ayant un nom 
particulier [gouburrong) (z) pour désigner cet horrible fléau, il se peut 
qu’ils l'aient connu avant l’établissement de la colonie , je ne vois pas qu’une 
telle logique soit bién convaincante. On trouve en effet, dans la langue 
des mêmes hommes, les mots djerroubher pour fusil, et as pour cheval, 
sans qu’il vienne dans l'esprit de personne que ces objets n’aient pas été 
très-récemment apportés chez eux (3). 

Maladies iiijhimmatoires. — Les maladies qui dérivent des suppressions 

(1) Woyet An üccount of /VtH'’South faites- 

(2) Le mot bufTong signifie ventre, 

(3 ) Le capitaine Sturt , pendant son exploration de la rivière Murray dans riniérienr de 
la Nouvelle-Hollande, a rencontre, par 34* latitude S., et environ 1 58* de longitude E. P., 
une tribu qui, sans avoir eu aucune communication avec les Européens, /«i<i désolée par 
les maladies syphilitiques. Plusieurs individus dont le nez étoit perdu , avoient aussi toutes les 
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«Je transpiration , telles que rhumes , catarrhes, inflammations de la plèvre 
et des poumons, &c., sont celles qui dominent chez les habiians de la 
Nouvelle-Hollande. La cause prédisposante est évidemment l’exposition 
continuelle de leur corps, privé de vftemens, au froid des nuits; il est 
même rare qu’ils dorment à couvert, à moins qu’il ne pleuve. On 
remarque encore chez eux des douleurs rhumatismales et des coliques 
bilieuses qui souvent emportent les malades en tort peu de temps , 
principalement ceux qui sont foibles et d’une complexion valétudinaire. 
La dysenterie n’attaitue pas moins les Européens que les indigènes; 
mais cette maladie ayant ici peu de malignité, on ne In considère pas 
comme très-meurtrière. 

Fièvres, maladifs cutanées . — Grâce à l’extrême pureté de l’atmosphère 
et à la bonté du climat, les fièvres sont rares ici, à moins toutefois qu’el- 
les ne soient la conséquence de quelque autre indisposition grave. Nous 
citerons au nombre des affections cutanées une sorte de gale ou plutôt de 
lèpre qui attaquant particulièrement les naturels ichtyophages , tant sur 
les bords de la mer que dans l’intérieur près des rivières (i), produit 
chez eux des effets déplorables. 

L’histoire conserve le souvenir d’une épidémie qui, dès les premiers 
temps de la colonie, exei'ça les plus affreux ravages. Fllcnesévit point, il est 
vrai, contre les Européens; mais elle fit, parmi les indigènes, une innom- 
brable quantité de victimes. De tous côtés les cavernes, les chemins, les 
rochers du rivage étoient remplis ou couverts de cadavres récens ou putré- 
fiés; les individus que la contagion n’avoit point encore atteints s’empres- 
soient de fuir ces bords désolés, laissant pour ainsi dire à la mort le soin 
d’ensevelir sa proie. Cette maladie reçut des naturels le nom Aç galitala, 
mais on ne peut douter, dit Collins [op. cit.), que ce ne fût la petite vérole, 
en raison des symptômes qu'elle présenioit et des traces qtr’elle laissoit 
sur la pe.tu de ceux qui en réchappoient. l orsqu’elle eut cessé, des tribus 
entières se trouvèrent anéanties ou réduites à trois ou quatre individus , 
qui se fondirent plus lard dans les peuplades voisines. 

parties glanduleuses de leur corps cruellement affectées. De fort jeuiies enfàns nVioient pas 
exempts de pareils symptômes. Voy. Sturt, Two expéditions into the interinr of Southern Austral'm. 
(i) liiem , op‘ cit. tom. I et II. 

yyyy* 
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Pori-Jackson. Maladies des en/ans. < — Le jeune âge n’est point sujet ici comme en 

De l’homme Europe à cette foule de maladies particulières aux enfans, et connues 
sous les noms de convulsions, vers, rougeole, coqueluche, &c. ; la 
petite-vérole même ne l'attaque jamais , si ce n’est dans des cas extraor- 
dinaires comme celui dont nous venons de parler. Cette remarque s’ap- 
plique non moins aux enfans blancs de la colonie qu’à ceux des aborigènes. 

Maladies des femmes . — Ces créatures infortunées, outre les incom- 
modités périodiques auxquelles leur sexe est soumis dans toutes les 
parties du globe, ont encore à endurer dans ce pays les souffrances et les 
privations inhérentes à la vie sauvage. Forcées d’exécuter les travaux les 
plus rudes, même pendant la durée de leur grossesse et rallaiiement de 
leurs enlans , on en voit qui succombent sous le faix et périssent misé- 
rablement de consomption. 

Il est assez diffeile d’observer les femmes indigènes au moment de la 
parturition , parce qu’elles cherchent alors à se dérober aux regards des 
étrangers: Collins rapporte un seul exemple de ce cas, et M. Gaiinard un 
second, dont les détails intéressans lui ont été communiqués par M. Par- 
meter, chirurgien de l'hôpital des fous à Castle-Hili. « Nous aperçûmes 
un jour, sous un eucalyptus, dit ce dernier, une femme en mal d’enfant. 
Deux hommes, assis à ses côtés, mettoient sous la cendre chaude des 
os de pélican et de kanguroo, tandis qu’au devant de la malade gisoit 
une autre femme, assise les jambes croisées sous elle. Après de légères 
douleurs de la mère, l’enfant commença à paroître; mais aucune des 
personnes qui sembloient être là pour l’assister n’eut l’air de s’en inquiéter, 
jusqu’à l'instant où la tête étant dehors, elles s’en emparèrent pour faci- 
liter la sortie totale du nouveau-né. Celui-ci fut aussitôt placé sur le côté 
droit; puis un des spectateurs, qui paroi ssoit être le père, posa deux de ses 
doigts, en forme de fourchette, près du cordon ombilical, que son com- 
pagnon coupa avec une coquille tranchante, disposée à cet effet. Le 
nombril fut alors pressé avec la main, pendant environ une demi-minute ; 
et les membres de l’accouchée le furent aussi par son mari, qui lui mar- 
mota en même temps quelques paroles à l’oreille, probablement pour 
l’engager à rester tranquille. Bientôt la matrone assistante retourna l’en- 
fant sur le côté gauche ; et le père ayant pris les os qui étoient sous la 
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cendre, s’en servit pour frotter et graisser la plaie du nombril; il remît Port-JacUon. 
le cordon ombilical, et disparut ensuite sans donner à l’enfant le moindre De rhommc 

, . , comme individu. 

témoignage d amour paternel. 

•• Quant à la mère, elle se leva un quart d’heure après, et partit malgré 
les froids de l’hiver pour aller à la pèche, emportant avec elle son enfant, 
couvert d’une peau de kanguroo que recouvroit encore une pièce du Hber 
doux et feuilleté du mélaleuca. On la vit tirer, d'un sac quelle portoit, 
de la graisse de léaard , mêlée avec de la poudre de charbon, dont elle 
frotta son enfant, en s’écriant qu’il étoit ainsi garanti du froid. Cette , 
femme, âgée de seize ans, étoit grande et mince; le lendemain elle che- ’ 

minoit avec autant d'aisance et de facilité que s’il ne lui fût rien arrivé.» 

L’exemple rapporté par Collins est analogue à celui-là. 

Blessures et plaies. — Un indigène ayant été blessé grièvement à la 
main, avec déchirement, un médecin anglais jugea l’amputation indis- 
pensable pour conserver la vie au sujet; mais celui ci s’y étant refusé, 
on le crut perdu; il revint toutefois, après six semaines d’absence, ayant sa 
main entièrement guérie, quoiqu’elle fût restée dilTorme. Ce fait n’est pas 
le seul qu’on puisse citer en faveur de l’habileté chirurgicale des naturels. 

Dawson parle d’une amputation du poignet qui , exécutée par eux , ne 
laissoit qu’une cicatrice parfaitement formée. 

On a remarqué que les blessures faites par des coups de sagaie se 
ferir.oient très-promptement; les fractures du crâne, d’autant plus fré- 
quentes que dans leurs combats les sauvages se donnent d’affreux 
coups de casse-tête, sont également bientôt guéries. Les femmes, moins 
robustes, succombent souvent sous de pareils coups; circonstance qui n’a 
presque jamais lieu pour les hommes, quelle que soit d'ailleurs la vigueur 
avec laquelle les coups sont assenés. 

Dans le traitement d’une blessure on commence toujours par la sucer, 
pour en extraire, autant qu’on peut, le sang qui s’en échappe, et on la 
panse ensuite avec le liber du mélaleuca; la blessure est ensuite visitée 
de temps en temps, et lavée soigneusement avec de l’eau froide. S’agit-il 
d’un coup de sagaie, reçu à l’un des quatre principaux membres, on 
applique un bandage fortement lié au-dessus de la plaie , pour em- 
pêcher, dit-on, que l’inflammation ne se propage. Le patient s’évanouit- 
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pon-JacUon. il, on le lait revenir en lui jetant quelques gouttes d’eau sur le visage. 

De l’homme |J n’est pas sans exemple de voir des gens affliges d’ulcères aux jambes, 

romine individu. 

OU de tumeurs blanrhâtres aux articulations. Ln pareil cas on ne se sert 
point de topiques; on se borne à recouvrir la plaie avec un morceau 
d’ècorce de mélaleuca. 

Les brûlures sont fréquentes , à cause du peu de soin que les mères 
prennent de leurs enfans, et parce qu’elles dorment presque toujours 
très- profondément; comme elles se couchent d’ordinaire à côté du 
„ foyer, il n’est pas rare que leurs enfans se brûlent sans qu’elles s'en 

• aperço.ivent. Barrailler parle d’un indigène qui n'avoit pas de cheveux au 

sommet de la tète, par la raison que dans sa pteniière enfance, il étoit 
tombé des bras de sa mère dans le feu , la tête la première. Sa brûlure ne 
le faisoii souffrir que pendant le.s temps pluvieux, sur-tout lorsque la 
pluie tomboit dessus, ce qui obligeoit ce malheureux à se couvrir la tète 
avec un morceau d’écorce d’arbre. 

An de guérir. — Les ligatures jouent un rôle principal dans le trai- 
tement des maladies. Ont-ils en effet reçu une grande contusion, 
une blessure à un de leurs membres, ou bien y ressentent-ils de ces 
douleurs rhumatismales auxquelles ils sont si sujets, ils serrent aussitôt 
fortement lu partie malade avec la corde de poil qui leur sert de ceinture , 
et prétendent éprouver par là un grand soulagement. La diète, observée 
d’une manière sévère, est le seul moyen qu’ils emploient contre les ma- 
ladies inflammatoires, et souvent l’on a vu ces pauvres gens guérir 
de maladies graves qui eussent probablement emporté des personnes 
habituellement mieux nourries. Pendant la durée de leur traitement ils 
ont soin de ne manger ou de ne sucer que les végétaux qu’ils croient 
leur être salutaires, et parmi lesquels les Européens n’en ont remarqué 
aucun qui jouît de propriétés vraiment énergiques. La pratique de la 
saignée ne leur est pas inconnue; ils font l’opération à l’extrémité 
supérieure du bras, près de la jointure de l’épaule, qu'ils égratignent ou 
coupent avec une coquille tranchante. L’incision a lieu à la tempe, pour 
la guérison des maux de tête. 

Nous ne rangerons pas au nombre des saignées utiles, le déchirement 
volontaire et superstitieux des gencives que se font, près d’un malade, les 
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personnes qui désirent lui rendre U santé. Le patient tient le bout d’une 
corde; l'opérateur avec l’autre bout se frotte fortement les gencives ou 
quelquefois les lèvres jusqu’à ce que le sang en ruisselle. Ce sont ordinaire- 
ment les femmes qui -remplissent ce douloureux office; elles ont soin de 
recevoir le sang qui découle de leur bouche dans un vase à moitié plein 
d’eau , s’ÿnaginant , on ne sait trop pourquoi , que c’est le sang vicié du 
malade *qui passe le long de la corde jusqu’à leur bouche, et qui 
procure, en s’écoulant, le soulagement désiré. Une idée non moins 
enracinée chez eux, c’e.st que le malin esprit est l’auteur de toutes les ma- 
ladies qu’ils éprouvent, et que c’est lui aussi qui cause la mort. Cette idée 
les préoccupe et les abat extrêmement lorsqu’ils sont malades ; quoique 
leurs amis tâchent de détruire le charme, par des chants particuliers dont 
nous parlerons bientôt. Ce qui parolt moins étonnant, c’est de voir un 
ami appliquer successivement sa bouche sur les parties douloureuses 
ou sur celles qu’il présume être le siège de la maladie , puis joindre à 
cet acte un mouvement alternatif et très-fort de^Æspiration; c’est là, si 
je ne me trompe, un véritable magnétisme animal par insufflation (1). 
Mais il est évident que les contorsions qu’on ajoute aux pratiques précé- 
dentes n’aident pas beaucoup au soulagement du patient, non plus que 
les branches d’arbre trempées d’eau dont l’usage veut aussi qu’on recou- 
vre, en pareil cas, la personne souHiante. _ 

On fait observer un régime sévère à celui qui ayant long-temps été sou- 
mis à une trop longue abstinence, recommence à prendre de la nourriture 
par degrés et à mesure que ses forces reviennent. 

Difformités. — Les gens contrefaits sont rares, et l’on n’en voit même 
pas d’autres que ceux qui le sont devenus par suite d’accidens ou de bles- 
sures; seroit-ce, comme quelques-uns le supposent, que les enfans nés 
avec des difformités sont mis à mort quand ils viennent au monde! 
Collins dit cependant avoir vu sur le sable l’empreinte d’un pied retourné. 
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( I ) Les naturels du port du Rol-Gcorge s'imaginent que la main de leurs mou/garradoh 
ou médecins, peut leur communiquer la force ou l'adresse; et ils s'en servent frcquemmeni 
pour cei ob|et. Le procédé est assez simple : le docteur promène simplement sa main, à 
plusieurs reprises, et en appuyant avec force, sur le bras du malade, depuis l’cpaule jusqu'aux 
doigts, qu'il tiraille ensuite jusqu'à ce que les îoiniures en craquent; nedort>on pas voir 
encore là une opération magnétique 1 
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On ne rencontre point de bossus, et les nains sont très-peu nombreux. 
Les cas d’obésitè sont encore plus rares : il ne s’en est présenté qu’un 
seul à M. Gaimard, chez une femme qui , vivant depuis long- temps avec 
des pêcheurs anglais, faisoit habituellement usage d’une nourriture subs- 
tantielle et abondante. 11 n’y a ni sourds ni muets; la cécité complète 
offre peu d’exemples ; mais on voit au contraire assez fréquemjpent des 
borgnes, dont l’infirmité ne paroît pas être toujours la suite de*8lessures 
faites à la guerre ou de sévices. 


S. II. 

De r homme vivant en famille. 

La base de la nourriture des indigènes voisins de la mer et des grandes 
rivières, est le poisson, ainsi que les huîtres et d’autres coquillages. La 
répugnance singulière qu'ils ont pour les raies et les requins est remar- 
quable; mais une baleine échoue-t-elle sur la côte, un nombre considé- 
rable de sauvages accourent sur le lieu de l’événement pour se partager 
la curée, et ils célèbrent par des fêtes, que nous décrirons plus bas, la 
joie qui les anime. Les naturels qui, demeurant loin de la mer et des 
eaux courantes, ne peuvent pas profiter des avantages de la pêche, vivent 
de chasse dans les' forêts, et mangent en général de tous les animaux 
qu’ils peuvent prendre. Ils recherchent sur-tout les opossums, les kan- 
guroos, les lézards, entre autres celui qu’on appelle guana, dont ils 
aiment passionnément la chair blanche et plus délicate, dit-on, que 
celle du poulet; les serpents, les vers qui naissent dans le bois pourri 
et dans la tige du xanthorrhéa; enfin les fourmis, qu’ils mêlent à une pâte 
de racine de fougère, dans laquelle ils font entrer volontiers les, oeufs 
mêmes de ces insectes , qu’ils regardent comme un excellent mets. 

Outre la racine de fougère, ils ont encore la tige du lys géant, ainsi 
qu’un petit nombre de baies et de bulbes indigènes de peu d’importance; 
et, parmi les productions exotiques, le mais, qui leur plaît beaucoup, et 
qu’ils mangent soit bouilli, soit grillé sur les charbons, ainsi que le blé. 
Le goût particulier qu’ils ont pour le sucre et pour toutes les substances 
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sucrées paroît sur-tout dans les recherches assidues qu’ils font du miel 
sauvage; et l’on peut dire que, pendant leurs marches au milieu des 
forêts, ils tiennent leurs yeux presque toujours fixés sur la cime des 
arbres, dans l’espoir qu’ils ont d’apercevoir quelque indice de cette subs- 
tance. L’abeille renfermée dans les alvéoles devient elle-même leur proie; 
car cet insecte, sans aiguillon , est aussi sans danger pour eux. 

L'aversion singulière qu’ils manifestent pour la viande de quadrupède 
crue n’est pas moins digne d’attention ; on en peut dire autant de leur 
dégoût pour les animaux putréfiés : le sang sur-tout leur est en horreur; et 
à cet égard iis montrent une délicatesse qui nous paroit excessive. 

Boissons. — L’eau la plus pure est celle dont ils font usage et qu’ils 
recherchent, car ils ne fabriquent aucune liqueur fermentée; cependant 
iis doivent aux Anglais la connoissance perfide de ces boissons eni- 
vrantes, source pour eux de tant de misères et de maux. 

Art culimiire. — L’art culinaire, chez ces peuples, consiste à faire 
cuire le poisson ou la viande sur la cendre chaude ou sur les charbons 
ardens. Si l’animal n’est pas très-gros, on le jette sur le feu, sans en ôter 
la peau , et à l’instant même de la capture ; toutefois les grands quadru- 
pèdes, tels que les kanguroos, sont dépouillés et vidés préalablement ; on 
met cuire les entrailles à part, avec la seule précaution de retourner les 
boyaux, car on ne les lave jamais, circonstance toujours choquante pour 
les Européens. Cette espèce particulière de mets demande plus de cuis- 
son qu’aucune autre. Dès que les entrailles sont apprêtées, on les dé- 
vore sans délai, puis l’animal lui-même est mis sur le feu et rôti à son 
tour; les convives mangent autant qu’ils le peuvent, après quoi ils s’en- 
dorment en place, laissant le reste du festin devant le feu, pour qu’en 
se réveillant, ce qui arrive trois ou quatre fois dans la nuit, ils puissent 
de nouveau s’en repaître; on ne les voit jamais quitter la place que 
tout ne soit consommé, à moins qu’une force majeure ne les y oblige; 
la digestion qui suit cet excès de 'gloutonnerie , les jette dans un état 
d’hébétude presque complet. 

En allant à la pêche, ils ne manquent point d’avoir avec eux un 
tison allumé, afin qu’aussitût pris, leur poisson soit mis sur le feu et 
mangé immédiatement. Lorsqu’ils se sont convenablement gorgés de 

dt VUrank . — Historique. T. II. Z Z Z Z 


Port-Jackson- 

De rhomnte 
en famille. 


Digitized by Google 


•^^6 VOYAGE AUTOUR DU MONDE. ! 

Fort-Jackson, nourriture, ils rapportent chez eux le reste de leurs provisions pour ser- 
Dc l’homme vit à leurs femmes et à leurs enians, et reçoivent en échange les racines 

en famille. , c . , . . , ® , 

de fougère dont celles-là sont plus particulièrement chargées de pourvoir 
le ménage : cuites sous la cendre, puis broyées entre deux pierres, ces 
racines forment une espèce de pâte médiocrement nutritive. 

Souvent, après des excès de voracité tels que ceux dont nous venons de 
parler, les naturels supportent la faim pendant un laps de temps fort con- 
sidérable ; le moyen qu’ils emploient pour alléger les souffrances que ces 
longs jeûnes leur occasionnent, consiste à se serrer démesurément le 
ventre avec la corde de poil qui forme leur ceinturon; ce qui leur donne 
assez exactement alors , la bizarre apparence d’un lévrier efflanqué. 

Vctemftu. ■ L’usage, commun aux deux sexes, d’aller absolument nu, s’observe 
sur tous les points du continent austral (i). Toutefois ces pauvres gens 
ne dédaignent pas de se couvrir, lorsqu’ils le peuvent, avec les fragmens 
de vétemens européens qu'ils se sont procurés ( pl. 99 et 100). Aux 
environs du Port-Jackson, ils se procurent, assez souvent, des couver- 
tures grossières de laine, dont ils se font des manteaux. En i8zo, 
on voyoit à Sydney une vieille sauvagesse accoutrée de cette manière, 
et ayant pour coiffure un petit chapeau de femme de soie verte. Il 
seroit difficile de concevoir une caricature plus complète. Quelques indi- 
gènes, tout nus d’ailleurs, se montrent avec un vieux chapeau d’uniforme 
sur la tête et des souliers aux pieds; quelques autres ne portent qu’un seul 
soulier ; d’autres enfin , affiiblés d’une veste ou d’un habit en lambeaux , 
n’ont ni pantalon-, ni gilet. Au total , nos vétemens leur paroissent incom- 
modes pour l’usage journalier; aussi s’en débarrassent-ils dès que vient à 
cesser le froid ou la maladie, qui les leur a fait prendre. 

Réduits à leur propre industrie les naturels se fabriquent quelquefois 
eux-mêmes de légers manteaux de peaux de kanguroo ou d’opossum, 
dont ils cousent les pièces très-proprement avec de petits filamens , tirés 

t 

( I } Les femmes que nous avons vues » à la haie du Géographe , avorent les parties naturelles 
voilées; celles de U baie Calédon, dans le golfe de Carpentarie, portent au»si par devant 
un morceau d’écorce d’arbre. Teiiet sont, avec les manteaux sur lesquels nous allons donner 
quelques détails, les seules exceptions que nous ayons à faire connoltre relativement à Tusage 
dont il est ici question- 
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des nerfs du kanguroo ou du casoar (1). Ces manteaux , quoique l’usage 
en paroisse gilncral à la Nouvelle-Hollande, n’y sont pourtant pas très- 
communs; circonstance qui provient sans doute de la difficulté de se pro- 
curer la matière première nécessaire à leur confection. La partie interne de 
la peau est souvent |>artagée en carrés irréguliers tracés avec la pointe d’une 
coquille; d'autres fois ce sont des figures diverses semées avec profusion ; 
on a remarqué , au-delà des Montagnes -Bleues, une croix tracée sur 
un de ces manteaux , avec assez d'exactitude. On comprend bien que le 
vêtement dont il s’agit, n'a nullement pour objet de couvrir la nudité de 
celui qui le porte. ^ 

Doit-on considérer comme une partie de leur ajustement la cordelette 
de poil dont ils se ceignent les reins! Elle est formée de plusieurs petites 
tresses qui réunies, égalent à peine en grosseur un tuyau de plume à 
écrire; sa longueur totale est de 10 à 12 pieds; les hommes seuls la 
portent, et s’en font un ceinttwon pour, suspendre quelques-uns de leurs 
instrumens de guerre, tels que la hache de pierre, le womera, le waddy 
et le bomerang, dont il sera parlé plus bas {voy. pl. 102) , 

Coiffure, — Leurs cheveux sont lisses , mais n’acquièrent point une 
grande longueur. Après les avoir barbouillés de graisse, ils les divisent 
par mèches, ce qui produit l’horrible aspect d’une tète coiffée de cordes 
ou de serpens j vqy. pl. 100 et lot ). Pour plus grand ornement, ils y 
placent une touffe d’herbes et consolident le tout avec des ligatures, 
assemblage d’^ù résulte une coiffure très-haute et vraiment biz.arre. 
Quelques-uns aiment encore à y mettre des plumes blanches ou rouges 
(pl. 102), que leur fournit le kakatoès noir. D’autres y collent, avec 
de la résitte, des dents de kanguroo, des dents humaines, des mor- 
ceaux de bois , des queues de chien, des arêtes ou certains os tirés de la 
tête des poissons (pl 103); et ces derniers les partagent en petites touffes 
tenues avec de la gomme, qui figurent autant ue papillotes. 

Enfin, ceux qui veulent porter leurs cheveux dans toute leur longueur, 
ont soin de les démêler avec un petit os pointu, tiré de la jambe du 

(1) L<-s Lapons cousent les peaux <{ui leur ser\-pni de vc^emeni, avec des fiUmeni de nerfs 
de renne. j , 

zz/z* 
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kanguroo; il y en a qui se font tondre en totalité ou en partie avec 

des coquilles tranchantes, opération longue et nécessairement difhcile. 

Ornemens, — Un filet de poil d’opossum, de forme ovale, très-artis- 
tement travaillé, leur ceint le front comme un bandeau ( pl. 102, 103 
et io4): iis y attachent parfois des fragmens de peau d’opossum, qui re- 
tombent en partie sur les yeux, et qu’ils sont obligés de relever quand ils 
veulent avoir la vue tout-à-fait libre ; ou bien ce sont des morceaux d’é- 
tolfe, obtenus des Européens, qu’ils placent par bandes dans leur coiffure. 
On perce la cloison nasale aux garçons, lorsqu’ils sont dans un âge 
encore tendre, et l’on y passe un os de forme allongée, ou un morceau 
de roseau , ce qui ne laisse pas que d’ajouter à la laideur naturelle de leur 
figure (voy. pl. 102 et loj ). 

Les dents incisives de la mâchoire supérieure du kanguroo, longues et 
d’une blancheur éclatante , sont un ornement précieux et qu’ils recher- 
chent beaucoup ; en réunissant une douzaine de ces dents , ils forment 
une sorte de collier (pl. 1 00 ), qui sert plus particulièrement aux femmes , 
et que celles-ci placent quelquefois sur leur front en guise de couronne 
(pl. 103 ). Une autre espèce de collier, composé des tronçons d’un petit 
roseau jaune, enfilés à un cordon, se porte au cou, en en faisant sept 
ou huit fois le tour ( pl. 102). On voit aussi des hommes et des femmes 
qui fixent dans leurs cheveux, avec de la résine de xanthorrhéa, des 
dents de kanguroo , ainsi que des dents humaines. ^ 

Quoique le tatouage ne soit pas en faveur ici autant que chez d'au- 
tres nations sauvages, cependant il n’est pas rare que les deux sexes se 
décorent de scarifications saillantes ( pl. 1 00, 1 o 1 et 1 04 ), qui ne sont pas 
dénuées de symétrie. Après avoir fait, avec des coquilles tranchantes, 
de profondes incisions soit à la poitrine, soit au dos, aux épaules, aux 
bras ou aux reins, et r^elquefois même à la figure, incisions dont la 
forme dépend uniquement du goût de l’opérateur, ils entretiennent ces 
blessures, pendant une année au moins, dans un état continuel d'irritation; 
quand le fongus est suffisamment formé, ils les laissent se guérir, et il 
reste alors sur la peau des excroissances de quatre à cinq lignes de saillie, 
dans le sens des dessins qui ont été tracés. L’opération a lieu ordinaire- 
ment depuis l’âge d’un ou deux ans jusqu’à douze. On a vu des enfans 
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subir cette opération cruelle sans se plaindre, et même se montrer tout 
fiers d’en avoir été l’objet. 

Un usage très-général consiste à se barioler le corps avec une peinture 
rouge ou blanche; la première de ces deux couleurs est plus particu- 
lièrement affectée à la guerre, la seconde est réservée pour les occasions 
où il faut témoigner de la joie ou de la douleur. Les contours que l’on 
donne à ces peintures varient selon le caprice des individus. L’aspect en 
est généralement horrible. Qu’on se représente l’effet que doit produire 
une face noire et hideuse ayant un large cercle blanc autour de chaque 
ueil, et un corps couvert de lignes blanches horizontales à l’endroit des 
côtes! C’est l’idée qu’on se forme d’un fantôme ou d’un spectre. Quelques 
naturels ont une moitié de leur peau noircie, tandis que le reste est 
peint en blanc, la barbe et les sourcils exceptés. 

Ils connoissent deux espèces particulières de huttes qu’il faut plutôt 
considérer comme des abris temporaires que comme des habitations 
fixes ; les unes consistent en de simples écorces d’arbres pliées en deux 
(pl. toi): les autres ont la forme d’une pyramide triangulaire, composée 
de trois bâtons fourchus, de trois pieds de longueur environ, réunis au 
sommet; les deux côtés qui font face au vent régnant sont recouverts de 
plaques d’écorce; le troisième côté n’est pas fermé,- et laisse toujours voir 
du feu à l’ouverture. La brise vient-elle à varier de direction , on change 
aussitôt de place les pièces de la cabane , et cette opération n’exige pas 
plus de dix minutes. Ces demeures, avons-nous dit, ne sont que pas- 
sagères; rarement en effet les habitans restent-ils huir à dix jours sur le 
même point : dans le phis grand nombre de cas ils n’y séjournent pas 
plus d’une nuit , leur habitude étant d’errer sans cesse d’un lieu à un 
autre, sur le territoire assigné à leur tribu. Pendant les nuits de la belle 
saison et par un temps sec , ils dorment presque sans cesse en plein air, 
sans aucune espèce d’abri ; mais si , dans leurs migrations perpétuelles , 
ils rencontrent d’anciennes cabanes debout, ils n’hésitent pas à en faire 
usage; sont-elles au contraire renversées, ils ne se donnent pas la peine 
de les relever. La dernière espèce de hutte que nous venons de décrire 
peut recevoir plusieurs personnes, l’autre un individu seulement. Par la 
simplicité de leur construction, les unes et les autres sont bien mieux 
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appropriées aux mœurs des naturels que ne le seroient des cabanes plus 

solides et plus durables. 

Un autre genre d’habitation, mais qui n'exige pas les soins de 1 homme, 
est celle que leur offrent les cavernes et les fentes de rochers ; ils choi- 
sissent les ouvertures qui étant plus favorablement exposées , les garan- 
tissent mieux de la pluie, du froid et du vent: on en voit qui peuvent aisé- 
ment contenir une vingtaine de personnes, lis trouvent aussi dans le creux 
des arbres un refuge accidentel et momentané contre le mauvais temps. 

Parmi leurs ustensiles de ménage, qui sont peu nombreux et qui rappel- 
lent assez bien le bagage de Diogène , nous remarquerons des vases à 
boire faits avec l'excroissance noueuse de certains arbres; et quelques 
autres qui, formés de morceaux d’écorce pliés, sont garnis d’une anse 
(pl. loz'. De petits paniers de jonc, et sur-tout de grands sacs en 
hlcts, leur servent non-seulement à mettre le poisson et les racines 
de fougère nécessaires à leur nourriture , mais aussi les outils propres à 
affûter ou à confectionner leurs armes, leurs lignes de pêche , leurs ha- 
meçons de coquille, ainsi que la résine destinée aux soudures ei à beau- 
coup d’autres usages. C'est une espèce de magasin, que les pauvres femmes 
sont obligées de transporter, attaché à leur front et suspendu derrière le 
dos ( pl. 101 ). 

On couche , autant qu’on le peut , les enfans nouveau-nés sur des 
morceaux d’écorce de mélaleuca ; quelquefois, mais plus rarement, on 
a la même attention pour les personnes blessées ou gravement malades. 

Pendant les marches de nuit, très fréquentes en temps de guerre, ils 
emploient pour s’éclairer des torches faites aussi avec l’écorce du méla- 
leuca ou avec des roseaux desséchés. 

Il y a des mères qui aplatissent le nez de leurs enfans pour leur don- 
ner,*à ce qu’elles pensent, plus de grâce et de physionomie; cette pra- 
tique cependant n’est pas générale, et l’on rencontre même, de temps 
à autre, des individus qui ont le nez tout-à-fait aquilin. 

Un usage très - répandu parmi eux consiste à se frotter le corps 
avec de la graisse ou autres matières onctueuses mêlées de charbon en 
poudre, ce qui est moins un ornement qu’un préservatif contre le froid 
et la piqûre des insectes. Ces substances huileuses, se combinant avec 
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la sueur naturelle des individus, il en résulte une odeur des plus infectes. 
On a vu des hommes rester long-temps exposés à l’ardeur du soleil, après 
avoir étalé sur leur tète les entrailles de certains poissons, et les y garder 
jusqu'à ce que l’huile qui en découloit eût imbibé leurs cheveux et inondé 
leurs épaules. Quelques-uns, dans la composition de ces dégoûtants cos- 
métiques, substituent à la graisse la cire., qu'ils trouvent en abondance 
dans les creux d'arbres habités par les abeilles sauvages. 

Les membres d’une même famille, lorsqu’il fait beau, dorment presque 
toujours rangés en cercle autour du foyer commun, la tête de l’un étant 
appuyée sur la hanche de l’autre. Leur sommeil est très-profond; aussi 
est-ce l'instant que choisissent leurs ennemis pour les attaquer, et com- 
mettre des déprédations ou des assassinats. Le besoin d’une surveillance 
exacte les engage à se procurer des chiens de race européenne, dont 
les aboiemens les avertissent du danger, service que ne peuvent leur 
rendre les chiens de race australienne qui n’aboient point. On conçoit, 
d’après cela , pourquoi les naturels sont en général si fort attachés à 
ces animaux, et pourquoi, même dans les plus grandes disettes, ils ne 
les sacrifient jamais à leur appétit Une tribu ou famille a toujours 
plusieurs chiens avec elle; mais il est facile de juger, à la maigreur et à 
la chétive apparence de ces pauvres bêtes, qu’elles sont condamnées 
trop souvent à des jeûnes excessifs. Bien loin que les chiens indigènes 
soient disposés à montrer l’ardeur et le courage de ceux d'Europe pour 
la défense de leurs maîtres, on est étonné de les voir au contraire 
si lâches et si craintifs 

En temps de pluie de même qu’en hiver, les naturels se blottissent pêle- 
mêle dans leurs huttes ou dans leurs cavernes, où ils entretieniu|p tou- 
jours du feu à l’entrée. La difficulté qu’ils ont à s’en procurer en^ottant 
deux morceaux de bois l’un contre l'autre , t#la nécessité qu’ils éprou- 
vent de se chauffer par-tout où ils stationne^ sont cause qu’ils portent 
toujours des brandons avec eux. Leur feu vient-il à s’éteindre, force 
leur est alors de s’en procurer par le frottement , auquel ils procèdent 
exactement de la même manière qu’on le fait à Rawak . et ainsi que 
nous l’avons décrit en parlant de cette île. (Koyejpag. 63.) 

Lorsque dans leurs voyages, et après une route forcée, ils rencontrent 
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une rivière ou un ctang d’eau douce, ils ne manquent pas d’y prendre un 

bain pour se délasser de leurs fatigues. 

La promptitude avec laquelle ils grimpent au haut des arbres, 
et de ceux même dont la tige est la plus unie et la plus élevée, est 
réellement très-curieuse. Avec leur hache de pierre ils font sur un des 
côtés du tronc une petite entaille tout juste suffisante pour y placer le 
gros orteil, et s’élèvent aussitôt à cette hauteur; une seconde entaille du 
côté opposé leur sert à s’exhausser d’un étage de plus; cette manoeuvre 
alternative se continue jusqu’à ce qu’ils soient parvenus au terme de 
leur trajet. Les naturels du port du Roi.George n’en usent pas autrement 
pour monter à la cime des arbres , et cette pratique s’étend même bien 
au-delà du continent austral, puisqu’on la retrouve aux Mariannes, dans 
l’archipel d’Asie, et dans un grand nombre d’autres localités. 

La guerre, la chasse, la pêche à la foène, la construction et la con- 
duite des pirogues, la confection des armes et l’écorcement des arbres, 
telles sont, dans ces contrées, les occupations plus particulièrement 
réservées à l’homme. Les femmes ont dans leurs attributions la pêche à 
la ligne , très-souvent aussi la conduite des pirogues, l’approvisionnement 
des coquillages, la fabrique des filets de pêche et de transport, celle des 
paniers, &c. Ce sont elles qui pendant les marches doivent se charger 
non-seulement de tout le bagage, à l’exception des armes , mais encore des 
enfans en bas âge, qui savent se placer à califourchon sur leur cou et se 
cramponner à leurs cheveux dès l’âge le plus tendre (pl. loi ); les maris 
pourtant les soulagent de ce dernier fardeau lorsqu’ils les voient acca- 
blées par la fatigue d'une longue course. C’est encore à elles qu’est dé- 
volu 4^soin de dresser des huttes, de ramasser du bois pour le feu, de 
porteras écorces d’arbres pour la construction des cabanes à chaque 
lieu de station. La femse, en un mot, est considérée ici comme un 
être inférieur et comme laMke de somme de la famille, ainsi qu’il arrive 
ordinairement chez les peuples les plus barbares. 
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Les indigènes ont imposé des noms à toutes les parties de ces contrées. Demeum 
telles que montagnes, coteaux, plaines, ruisseaux et rivières, ainsi qu’aux 2s 

différentes localités qu’ils habitent ou qui sont remarquables par quelque 
particularité. 

La population est partagée en peuplades ou tribus, dont chacune 
occupe un territoire distinct, où l’on est toujours sûr de la trouver, quoi- 
qu’elle soit continuellement errante d'un point à un autre dans l’aire qui 
lui appartient. Les tribus sont subdivisées en familles. Les cantons affectés 
aux peuplades les plus considérables, n’ont guère au delà de i 5 à 10 
railles de diamètre, ordinairement pas plus de loà ta, rarement moins. 

A Port-Jackson chaque tribu prend le nom de la province qu’elle habite, 
en ajoutant à ce nom la syllabe ^rr/. Ainsi, quand les Européens abor- 
dèrent dans ces parages , les terres qui sont au Sud de Botany-Bay étant 
appelées O'ouéa, Gouéti-gol étoil le nom de la tribu. Leshabitnns du pays * 

situé au Nord du premier de ces havres étoient connus sous celui de 
Kammerra-gaL Cette dernière nation passoii pour la plus nombreuse 
et la plus robuste, parmi celles qui occupoient le comté de Cumberland 
(pl. 93 ) , et jouissoii du privilège exclusif et singulier de faire l’opération 
de l’arrachement des dents et du percement du septum à tous les enfans 
mâles des tribus voisines, ainsi que nous le dirons plus spécialement ail- 
leurs. Les Kadi-gal tenoient toute la côte méridionale du port, depuis son 
extrémité orientale jusqu’à Long-Cove; de là, jusqu’à Parramatta, s’éten- 
doient les W^on-gal: et les Witllomede-gal étoient distribués sur la côte 
r Nord de la rivière de Parramatta, à partir de Lane-Cove. Enfin l’espace 
compris entre Parramatta et Prospect-Hill, distants l'un de l’autre de 
4 milles, appartenoit à huit peuplades différentes, dont la nomenclature 
né nous est pas connue. 

Il est aujourd’hui difficile de comparer d’une manière précise ces 
anciennes provinces avec les circonscriptions établies par la colonie 

Vfijtage iit l'Vrdnit, — Historkfue. T. If. ^ Saâ 
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Pori-Jacktoo. anglaise. On a oublié la plupart des dénominations qui les distinguoient, 

L)e I homme souvent les limites primitives sont incertaines ou tout-à-fait inconnues, 
en société. * 

Néanmoins, autant que j’ai pu le concevoir, la province de Knmmtrra 
s’étendoit sur les districts de Hunter-Hills et de Broken-Bay (pl. 93); 
AV;</i comprenoit Sydney, Bullanaming et Petersham ; Govéa, les plaines 
d’Airds; Won, les districts de Concord, de Liberty-Plains, et la partie 
orientale du district de Parramatta; Wallomede, le district de Field-of- 
Mars: et il est probable que Norondjtra, Borodjf, Gommeri, &c. 

correspondoient aux parties Nord-Ouest et Nord-Nord-Ouest du comté 
de Cumberland, et peut-être aussi aux districts de Botany-Bay et de 
Banks-ldwn. 

Population. Classification . — On peut partager les naturels de la Nouvelle-Hollande 

en deux grandes classes : celle des chasseurs et celle des pêcheurs. Les pre- 
miers vivent sur-tout dans l’intérieur du pays, et sont vraisemblablentent 
les moins nombreux, si on les considère sous le rapport de la population 
comparée avec l’étendue du sol; les seconds, qui demeurent près du 
bord de la mer et des grandes rivières, ont une subsistance plus assurée, 
et sont, jusqu’à ce jour, mieux connus. 

Nombre des habitans. Il est difficile de fixer le nombre d’individus 
que renferme chaque peuplade : rien en efîèt n’est plus incertain et 
plus variable. On a remarqué, près de la côte, des tribus composées de 
200 à 300 personnes; d’autres n’en comptoient pas au-delà de 100, et 
quelquefois même de 70 : au confluent des rivières Murray et Darling, 
Sturt a vu une horde de 400 individus (t). Aux environs de Port-Jackson, 
la population indigène a considérablement diminué depuis la fondation 
de la colonie. On a voulu imputer ce décroissement à l’émigration des 
.sauvages chez les tribus voisines , sans tenir compte des mœurs locales , 
et sans faire attention que ces tribus auroient opposé la plus vive résistance 
à l’invasion des émigrans. Il est plus naturel de supposer que les maladies 
nouvellement introduites par les Européens , et sur-tout l’usage pernicieux 
des boissons alcooliques, ont été les véritables causes de la diminution 

( I ) Prés de la jDarling, par 29“ 45' et 14}° E. P., le meme voyageur a aussi rencontré 
un village indien composé de 70 cabanes » chacane desquelles eût pu contenir de ilà 15 in* 
dividus; ce serou |>our le tout de 840 à t,i 50 âmes. ( Ke/rz Stvri, op. eu, tom. K) 
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rapide des habitans;et, il faut l’avouer, l’adminisiration coloniale ne pa- 
roît pas avoir fait de (trands efîoris pour s’opposer à un tel fldau.ou du 
moins ceux qu’elle a (entés n’ont pas été fructueux. 

Me seroit-il permis de donner un aperçu de la population probable du 
continent austral? La surface de la Nouvelle- Hollande étant de 253 200 
lieues marines carrées, équivalentes à 2 27^! 800 milles marins carrés, 
si l’on prend pour base de l’évaluation, l'étendue de 20 milles marins 3 e 
côté, ou de 400 milles marins carrés qu’ociuperoit une population 
moyenne de 200 habitans, on trouvera i 139400 âmes pour la popu- 
lation totale dont il s’agit ; ce qui fait 4 t habitans par lieue marine 
carrée, et pas tout-à-fait 3 par lieue moyenne de France carrée. Il est à 
croire que ces nombres ne s’écartent pas beaucoup de la vérité. 

Caractère. — Naturellement doux et inoffensif, l’indigène des environs 
du Port-Jackson paro<t disposé à rechercher la société des blancs par- 
tout où ceux-ci lui montrent des dispositions bienveillantes , et lui 
donnent l'espérance qu’il sera traité avec humanité. Terrible quand il 
est animé par la colère ou le ressentiment, il n’a cependant rien dans 
ses moeurs d’essentiellement féroce: il est affectueux pour ses compa- 
triotes, malgré certains actes de barbarie que la nécessité ou la passion 
l’excitent souvent à commettre. Ses enfans sur-tout sont pour lui l’objet 
d’une prédilection particulière ; aussi dans les distributions de mets a-t-il 
soin de leur donner une portion plus ample qu’aux autres personnes de la 
famille. Ce caractère bienveillant se remarque parfois aussi chez les 
enfans. Dawson en cite un qui, pressé par la faim, porta néanmoins à 
sa mère les friandi.ses qu’on venoit de lui donner et les partagea avec elle. 
Pourquoi faut-il que nous ayons bientôt à rapporter un exemple contraire 
qui révoltera nos lecteurs! 

La conduite des o^es de famille envers leurs femmes et leurs enfans 
offre encore ce conmiste de bonté naturelle et de frénésie barbare qui 
laisse voir l’homme sauvage dans toute sa laideur. Ainsi quand le froid 
se fait sentir, ceux qui ont des manteaux ou des couvertures de laine, 
les cèdent toujours à leurs femmes, qui en sont privées. On en a vu un 
donner à sa femme malade les plus tendres soins; la prendre plusieurs 
fois dans ses brijs pendant le paroxisme de la fièvre, pour la placer 
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dans une position plus commode; enfin la poser sur ses genoux, et 
laisser apercevoir dans ses yeux une forte expression de sollicitude et de 
douleur. Hâtons-nous d’ajouter que de pareils traits de sensibilité, de la 
part des hommes, ne sont pas rares, et que des marques d’un profond cha- 
grin se décèlent aussi assez souvent chez eux à la mort de leurs compagnes. 

Mais lorsqu’un indigène se met en colère, sa frénésie ne connoît plus 
de homes ; malheur à la femme qui est l’objet de sa fureur ! les coups de 
sagaie dans les cuisses, de waddy ou de casse- tète sur le crâne, ne lui 
seront pas épargnés. C’est principalement quand elle revient de la pêche 
sans rapporter la quantité de poisson nécessaire aux besoins de la famille , 
qu’il lui fait vivement éprouver son ressentiment; mais la jalousie est la 
cause la plus fréquente de pareils sévices. Barrailler vit un jour un naturel 
transporté de colère parce que, di.soit-il, sa femme avoit été séduite; il 
vouloir la tuer si elle ne lui faisoit pas connoître le »iom de son séducteur, 
et il la frappa à coups de waddy, jusqu’à ce qu’il en eût obtenu l’aveu 
forcé qu’il desiroit. Revenu à lui et convaincu de l’innocence de cette 
infortunée, il témoigna un grand regret de l’avoir maltraitée. 

Plusieurs naturels ont assassiné leurs lemmes convaincues d’adukere; 
on m’en a cité un entre autres, qui ne pouvant atteindre la coupable, 
mais rencontrant sur ses pas une fille âgée de douze ans qu’elle avoit eue 
d’un premier mari, exerça sur elle sa vengeance en la noyant de ses 
propres mains. Après de tels excès , on ne peut qu’être surpris de voir un 
père se glorifier d’avoir des enfans mulâtres dans sa famille; ceux-ci, 
pour le dire en passant, sont élevés comme les autres enfans, et parti- 
cipent conséquemment aux mêmes mœurs. 

L’homme et la femme, une fois qu’ils se regardent mutuellement 
comme mariés, restent en général fidèles l’un à l’autre, et ne se séparent 
pas volontiers; aussi peut-on assurer qu’ils sont fertnes et constans dans 
leur attachement réciproque. Arrive-t-il , ce qui n’e*pas fort rare, qu’un 
enlèvement ait lieu, le mari en éprouve un chagrin aussi vif que durable. 

Tempéntment . — La chasteté n’est pas assurément la vertu dominante des 
filles; et toutefois le tempérament des personnes de l’un et de l’autre sexeest 
plutôt froid que chaud , ce qu’il faut attribuer peut-être autant à leur cons- 
titution particulière qu’à leur genre de vie. Quoique étrangères à nos idées 
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de convenances, les femmes néanmoins ont une sorte de modestie natu- 
relle, qui les porte à cacher soigneusement par leur attitude et leur main- 
tien , ce que nous voilons par l'habillement , avec plus davantage et 
d'exactitude. On doit croire que parmi elles la pudeur est souvent outragée, 
et sans doute il ne sauroit en être autrement dans un pays où la nudité 
est aussi complète; cependant on n’y remarque point ce que nous pour- 
rions nommer its indécences; un sentiment inné de retenue et de modéra- 
tion s’oppose à la production des désordres, auxquels plus d’un Européen 
pourroit croire que les sauvages s’abandonnent. 

Défauts des enfans, — Leurs enfans n’étant assujettis à aucune sorte 
d’éducation morale, ont précisément ici les défauts que nous remar- 
quons, en Europe, chez ceux des nôtres que nous nommons enfans 
gâtés. Autorisés peut-être aussi par l’exemple de leurs pères, ils se 
livrent sans contrainte à des excès de colère vraiment incroyables. Un 
jeune garçon de sept ans, contrarié de ce qu'un Anglais ne l’avoit 
pas embarqué dans un canot, où il desiroit aller, après avoir poussé des 
cris horribles et donné des preuves de la violente passion qui le possé- 
doit, se jeta la face contre terre, la battit de ses mains, et l’on eût dit 
qu’il vouloit la mordre; se relevant bieirtêt après, dans un transport de 
rage, il s’arracha les cheveux, et courut vers le rivage comme pour se 
précipiter dans la mer; s’étant arrêté néanmoins près du bord, et ayant 
recommencé cette scène de fureur, un naturel , que ses cris avoient attiré, 
courut à lui et le ]>rit dans ses bras ; mais la féroce petite créature se 
débattit si bien, se rua sur lui avec tant de force, en lui égratignant la 
figure, que celui-ci fut obligé de lâcher prise; on s’en empara enfin de 
nouveau et on l’emporta au milieu des bois. 11 arrive cependant presque 
toujours que lorsqu’un enfant pousse des cris, ses parens n’y font aucune 
attention, à moins qu’il ne soit extrêmement jeune; ils préfèrent atten- 
dre que la colère se détruise par sa propre violence. 

Barrailler raconte encore que, pendant son voyage dans les Montagnes- 
Bleues, ayant donné au fils d’un des sauvages qui l’accompagnoient les 
restes de son déjeuner, celui-ci se mit aussitôt en devoir de s’en régaler. 
Sa mère s’étant avisée de prendre un morceau de viande et de le manger, 
il se mit à jeter les hauts cris et alla se plaindre à son père, qui défendit 
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à sa femme de réitérer. Celle^i, poussée par la faim, eut bientôt violé 
la défense. L’enfent alors redouble ses liurlemens : le père accourt , et 
assène sur la tête de sa femme un coup de waddy si fort, que cette mal- 
heureuse tombe par terre baignée dans -son sang et presque sans connois- 
sance. Les Anglais présens à un aussi^riste spectacle s’étant empressés 
d’apaiser ce barbare, il sortit de sa hutte, quitta son waddy, et se prome- 
nant à grands pas, vomit mille injures contre son infortunée compagne. 

La complaisance que les naturels ont pour leurs enfans est véritable- 
ment excessive; iis évitent de les contrarier, et leur accordent sur-le- 
champ ce qu’ils veulent, même les armes du père, les colliers de 
la mère, &c. On cite le trait d’un jeune sauvage qui, ayant reçu de son 
père une .sagaie toute neuve , s’avisa d’en essayer l’effet sur la cuisse de 
sa mère, et la perça jusqu’à plus d’un pouce de profondeur; celle-ci 
versa d’abord les larmes que lui arrachoit la douleur, pansa sa plaie , 
puis , regardant son fils en riant , elle assura qu'il seroit un jour un grand 
guerrier. Il ne ménageoit pas davantage son père, et lui appliquoit des 
coups de waddy sur les épaules, après avoir figuré toutes les manoeuvres 
d’un véritable combat. Pour l’encourager^ celui-ci feignoit d’être vaincu 
et lui demandoit grâce; mais" le jeune homme, d’un ton insultant, le 
forçoit à se relever, à prendre son bouclier et à se défendre; il lui lançoit 
ensuite deux ou trois sagaies , après quoi la paix étoit feite. 

Conduite que doivent tenir les e'traugers; — Il est toujours fort dangereux 
à un étranger d'insulter les sauvages, car d’après leur coutume, ils s’en 
vengent tôt ou tard sur le premier individu de la même nation qu’ils 
rencontrent , sans même considérer si celui-ci est innocent ou coupable. 
Ne peuvent-ils mieux làire, ils mettent le feu à la contrée qu’habite 
leur ennemi ; usage très-général et que nous avons vu sur un grand nom- 
bre de points de la Nouvelle-Hollande, ainsi qu’à l'île \'an-Diémen. 

Dans les premiers temps qui suivirent la fondation de la colonie an- 
glaise, les voies de fait de la part des naturels étoient bien plus fréquentes 
qu’elles ne l’ont été depuis. Tout alors en effet leurportoit ombrage; tout 
se présentoit à leurs yeux avec un caractère d’hostilité intolérable ; on 
envahissoit leur territoire, on détruisoit leurs moyens de subsistance , et 
en dédommagement de tant de pertes, on ne leurapportoit que des vices. 
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et des fléaux de tout genre qui, en peu d'années, dévoient décimer leur Pon-Jackion. 
population. Plus ta^ on a pu se convaincre que ces infortunés étoient De l’homme 
sensibles atix bons traitemens, et que le souvenir d’un bienfait n’étoit 
point chez eux un sentiment foible et passager. Par des considérations 
d'humanité, autant que de politique, il eût iallu les protéger contre la 
méchanceté de cette foule de gens pervers et malintentionnés, qu’on 
venoit de transplanter chez eux. 

Dispositions généreuses. — Les nai urels , en général , Iqîp d’être disposés à 
la rancune , le sont plutôt à pardonner quand on les fait apercevoir de 
leurs torts; quelquefois même, dans ce cas, ils laissent paroître des mouve- 
mens de générosité très-honorables. Les senti mens de la tendresse fraternelle 
ne leur sont pas non plus étrangers; et, susceptibles d’un véritable attache- 
ment ainsi que d’une amitié sincère pour cenx qui leur ont donné des 
marques d’intérêt, on les a vus souvent répandre des larmes de joie au 
retour d’un parent dont ils avoient été long-leitfps séparés. Dawson rap- 
porte un trait touchant de gratitude, dont il fut l’objet au milieu d’une , 
peuplade éloignée Je l’endroit où il demeuroit ordinairement. Une 
femme qui entendoit annoncer son arrivée, se leva promptement, et courut 
à lui en s’écriant : VoilA celui cfui m'a donné des soins et qui m'a guérie 
lorsque j' étais malade dans les hois..Le nom du bienfaisant Européen (i) 
circula aussitôt de bouche en b^che, et facilement put- il reconnoître, 
à l’accueil empressé qu’il reçut Je chacun , combien il inspiroit d’intérêt 
et de reconnoissance. 

Hospitalité. — Forcé, à une autre époque, de débarquer sur un point 
de la côte dont il ne connoissoit pas les habitans, le même voyageur fut 
cependant accueilli par eux avec la plus touchante affection , parce qu’ils 
avoient entendu parler de lui comme d’un homme pacifique et favora- 
blement disposé pour leurs compatriotes ; un grand nombre de naturels 
vinrent au-devant de lui, et lui présentèrent une certaine quantité de 
poissons, comme une invitation à venir passer la nuit parmi eux. Plu- 
sieurs entrèrent dans l’eau pour halerson canot à terre, prirent son bagage 

( I ) Les sauvages l’appeloient gcnéralentent Corbon îMassa , nom composé du' mot indigène 
corbcH, qui signifie grand , puissant, et de masia, corruption du mot anglais master, maître, 
monsieur. 
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Port-JacL»on. sur leurs épaules, et en peu d'instans l’eurent conduit lui-même au milieu 
De l'homme de la peuplade , composée d’une trentaine d’indi^us. Les questions 

en société. ■ 

dusage commencèrent alors, et un murmure de satisfaction ayant accom- 
pagné ses réponses, on s’empressa bientôt de lui dresser une belle hutte 
d’écorce, et de lui servir pour son souper un magnifique poisson qu’on 
avoit fait cuire à son intention. 

Des Anglais, naufrages près de la baie Moreton(pl. 91 ), eurent éga- 
lement occasion ii’éprouver l’humanité de ces peuples : tous les égards 
et toutes les attentions que le malheur obtient des coeurs généreux, leur 
furent prodigués. 

Les lois de l’hospitalité sont sacrées parmi eux. Un chef ennemi qui 
venoit choisir, de concert avec ses adversaires, le lieu où devoit se 
donner le prochain combat, prit part à un festin que lui avoient pré- 
pare ceux-là mêmes avec lesquels il étoit en guerre. 

Mœurs. — Quand rietf n'oblige les naturels au travail, ils passent des 
^ heures entières dans la plus incroyable oisiveté. Quelqu’un d’entre eux 
est-il malade’ ses parentes se rendent auprès de lui après s’être munies 
d’un filament d’écorce flexible, dont elles se frottent les gencives jusqu’au 
sang, ainsi que nous l'avons dit en parlant des maladies: elles croient 
par cette pratique alléger ses souffrances. 

Ils .savent mettre quelquefois dans l^rs procédés une politesse bien- 
veillante, comme par exemple quand lltj éclairent avec une torche les 
pas d’un ami qui arrive ou qui part de nuit, lis laissent paroitre en toute 
occasion une curiosité extrême , et quelquefois une grande gaieté. Le 
rire est facilement excité chez eux par tout objet intéressant, et plus 
encore par des choses plaisantes, telles qu’une chute inattendue, ou 
une scène de mimerie, genre d’amusement dans lequel ils excellent. 

Ils om un goût si passionné pour les nouvelles, qu’ils adressent 
mille questions à tous ceux qui arrivent auprès d’eux: D'oïl venei-vous/ 
où iiltei-vous où (ivei~*ous passé la dernière nuit ! où passerei-vous la nuit 
prochiiine combien de temps resterez-vous avec nous! quel fait curieux pouvez- 
vous nous apprendre ! quelle anecdote pouvez-vous nous raconter! qu avez-vous 
appris des personnes avec lesquelles vous avez rommuniqué! Sic. Sic. Cette 
disposition questionneuse fait qu’ils sont toujours au courant des événe- 
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mens qu’ils désirent connoître et de tout ce qui se passe autour d’eux, 
même à une distance assez considérable. A ce compte on pourroit leur 
appliquer toul-à-fait ce que César dit des Gaulois(i) : «> qu’ils ont l’usage 
» d’arrêter jusqu'aux passans, pour leur demander des nouvelles; et que 
» le peuple environne les voyageurs et les marchands dans les places 
» publiques , en les contraignant de leur dire d’où ils viennent et ce qu’ils 
.'» ont appris. » 

Quoique la dissimulation et la tromperie, lorsque leur intérêt les y porte, 
ne soient pas chez eux chose inconnue, ils se montrent pourtant fidèles 
à leurs promesses et probes dans les marchés qu’on fait avec eux; non 
pas que les vols soient sans exemple, mais ils sont rares. A l’origine de 
l’établissement anglais, on eut souvent à se plaindre de leurs larcins, et 
l’on fut obligé de veiller sur-tout aux provisions de bouche et aux objets 
qui excitoient leur curiosité ; mais bientôt ces délits devinrent moins 
fféquens, et déjà Flinders remarquoit, en 1803, au sujet des sauvages 
de la baie Calédon (au golfe de Carpentarie) généralement adonnés au 
vol, que cette disposition contrastoit avec celle des naturels du Port- 
Jackson et des autres points de la Nouvelle-Hollande qu’il avoit eu occa- 
sion de visiter. Le capitaine King a fait , en t 8 1 8 , la même observation. 

Dans une foule de circonstances on a pu se convaincre du courage et de 
la mâle fermeté des naturels en présence de l’ennemi. La joie avec laquelle 
ils reçoivent un cartel est encore un indice non douteux de leur bravoure. 
A cet égard ils se font un point d’honneur de ne jamais refuser; ils crain- 
droient en agissant autrement d'être regardés comme des lâches et llétris 
comme tels par leurs compatriotes. Nul n’oseroit non plus attaquer 
.son adversaire d’une manière déloyale, et l’on a pu s’assurer qu’une .sorte 
de droit des gens étoit observé chez eux, si ce n’est toujours, du moins 
dans la plupart des circonstances. Cette attention rigoureuse à ne point 
manquer à l’honneur, lorsqu’ils sont en état de guerre ou d inimitié, 
pareil d’abord difficile à concilier avec les assassinats nocturnes et per- 


(1) Est autem hoc gaüic*if consuetudinis , ut tt viarores etiûm invites consistere cogitnt; ti 
tjuod tjuis^ue eorum de tjuânjue rt audierit , dut cognoverit, quxrant / et mercatores in oppidis vulgus 
circumsisidt ! quibusque ex regionièus ventant, quas<jue ibi rts c*-gnoverint , pronuntiare cogant. 
( C»5. de bellô GaUico, 1 . IV.) 

yoj,u7ge de t’ Uranie. — Hhtorî<)ue. T. U. B b b f) b 
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fîdes qu’ils commettent si fréquemment; mais nous verrons bientôt que 
cette contradiction apparente tient à la législation de leur pays. 

Ils supportent la douleur sans articuler une seule plainte, quelle que 
puisse être d’ailleurs la gravité de leurs blessures; mais à côté de ces 
preuves de force de caractère , se montre parfois une pusillanimité 
excessive. Faut-il passer sur le territoire d’une tribu ennemie ou étran- 
gère , la peur qu’ils en témoignent passe véritablement toute croyance. 
Le motif allégué par eux est toujours que si ces étrangers venoient à 
les prendre, ils les feroient rôtir et les mangeroient ensuite. 

Antltropophiigie. — Or, cette crainte est trop générale pour n’avoir pas 
quelque fondement; et quoique l’on ne puisse pas dire absolument que 
les Nouveaux- Hollandais soient cannibales dans toute la rigueur du 
terme, cependant on ne sauroit douter que dans plus d’une circonstance, 
la colère et l’esprit de vengeance n’aient engagé quelques individus à se 
livrer à cet excès de lérocité. M”' Macquarie m’a assuré que pendant son 
séjour à Port-Jackson, un Anglais qui s’étoit égaré dans les bois, fut 
rencontré, rôti et dépecé par les sauvages. 

Lorsque la femme d'un individu qu’ils haïssent mortellement vient à 
tomber entre leurs mains, iis la coupent par morceaux, et chacun d’eux 
après avoir fait rôtir la part qui lui en revient, en mange ce qu’il veut. 
Voilà du moins ce qui fut raconté à Barrailler (i) par un naturel de Port- 
Jackson nommé Gogi, et certifié par plusieurs autres, qui assurèrent 
même s’être ainsi vengés sur la femme d’un de leurs ennemis particuliers 
et avoir goûté de sa chair. Dans l’intérieur du pays, tant auprès du mont 
Harris que de la rivière Morumbidgee, on a eu lieu de s’assurer qu’un usage 
aussi infâme n’étoit pas non plus inconnu (a). J’ai déjà dit que ces 
exemples sont ici fort rares, qu’ils sont même aujourd’hui moins fré- 
quens qu’autrefois , et qu’en général les naturels témoignent une grande 
horreur pour cette abominable pratique. 

Amour de la patrie . — L’amour de la patrie se manifeste chez eux avec 
beaucoup de force. Un vol ayant été commis par un individu que ses 

( I ) Voyage manuicrit. 

(i) Sturi ( Cp. cil. ) rapporte le trait horrible d'un sauvage qui après avoir écrasé la tête 
de ton propre fils contre une piep-e, le jette sur le feu et le dévore!! 
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compatriotes ne voulurent pas faire connoître, la tribu entière à laquelle 
il appartenoit fut condamnée, par l’autorité anglaise du port Stephens, à 
être déportée d’un côté à l’autre de la baie. Cette punition, quoique sévère, 
parut juste à ces pauvres gens, qui tous partirent en pirogue avec un air 
de tristesse qui pénétra tous les spectateurs. Bientôt ils ouvrirent une 
négociation pour obtenir la remise de la peine, et proposèrent de bannir 
le coupable d’au milieu d’eux; mais celui-ci étant venu se présenter lui- 
même aux magistrats, préféra de subir une punition corporelle, plutôt 
que d'être forcé à vivre ainsi éloigné de sa famille et de ses amis , après 
cette satisfaction donnée aux lois, la tribu revit ses foyers, et l’auteur 
du délit témoigna depuis un véritable repentir. 

En cherchant .à retirer les sauvages des bois, dans l’intention de les 
civiliser, à la manière européenne^ les Anglais n’ont guère réussi qu’à 
leur faire vivement regretter le lieu de leur naissance. Pour ne pas trop 
les mécontenter, il a fallu leur permettre de retourner de temps en temps 
dans leurs familles, et d’y passer quelques semaines ou même des mois 
entiers, pour y vivre selon leurs habitudes natives; sans cette condes- 
cendance on auroit fini par les perdre tout-à-fait, comme on a pu s’en 
convaincre par plusieurs essais. Après une absence un peu longue, la 
simple vue, même éloignée, des coteaux et des campagnes où s’est écoulée 
leur enfance, les jette dans des transports de joie extraordinaires. <■ Dieu qui 
•> nous attacha par un charme si délectable et si doux à toutes les choses 
•» du pays, dit Marchangy (i), et qui nous donna tant de répugnance 
>• pour les modes et les coutumes étrangères, qui nous inspira, tant de 
■> courage pour défendre les mœurs et les usages trouvés au coin des an- 
» ciens loyers, nous auroit-il, par une contradiction étrange, obligé de 
•• quitter, poui“nous enquérir de je ne sais quelle science arbitraire, le 
>• lieu natal où le cœur est retenu par des nœuds sacrés! 

Cet amour du sol et des habitudes de famille explique aussi pourquoi 
chaque peuplade trouve que tout se fait beaucoup mieux chez elle que 
chez ses voisins; amour-propre bien naturel sans doute, et dont nos 
sociétés civilisées offrent elles-mêmes tant d’exemples î Mais on peut 

(i ) Tristan le voyageur, t. J. 

Bbbbb* 
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affirmer que dans ce genre de comparaisons , ils aperçoivent des nuances 

qui échapperoient à notre plus minutieuse attention. 

Disposition ti chiuiger de demeure. — Le grand bonheur des aborigènes 
consiste à errer continuellement dans l’enceinte de leur province. Cette 
disposition apporte d’invincibles difficultés à l’établissement des demeures 
fixes, et il ne faut point chercher ailleurs la raison pour laquelle on a 
toujours échoué quand on a vouiu les astreindre à la vie sédentaire. La 
beauté du climat et l’exiguité des bagages qu’ils traînent à leur suite, leur 
facilitent beaucoup ces déplacemens perpétuels. Rarement voyagent -ils 
la nuit , ou il faut qu’ils y soient forcés par d’impérieuses circonstances. 
C’est la crainte de Koe'n ou du malin esprit , qui, disent-ils, les empêche 
de se mettre en route pendant l’obscurité. 

Cri pour se reconnoître. — l.eur particulier pour se reconnoître de 
loin, est kouhi, ou encore kouh (i), auquel répondent de la même façon 
ceux qui ont entendu le premier appel. A ce signal , qui n’est que d’aver- 
tissement, succède, s’il s’agit de l’arrivée d’un étranger, la phrase inter- 
rogative : qui êtes-vous.' question" à laquelle celui-ci doit s’empresser de 
satisfaire. Le nom du visiteur répété alors de bouche en bouche, se répand 
bientôt dans toute la peuplade (2); et la réception qu’on fait ensuite au 
nouveau venu , est en raison de l'intérêt qu’il inspire. 

Précautions pour visiter tes peuplades étrangères. — Lorsqu’un individu 
absent depuis long-temps revient dans sa tribu, il doit commencer par 
s’en approcher avec une contenance grave et sérieuse, s’arrêter à quelques 
toises du foyer domestique et s'y asseoir (3). Aussitôt qu’il est reconnu, 
son parent le plus proche lui offre un présent qui consiste en poisson et 
autres aliments , sans que de part et d’autre on profère une seule parole ; 
et il le lui offre avec autant de crainte que si l’homme flii s’est absenté 
étant mort , ce fût son ame qui revînt. Le nouvel arrivé reste pendant 
environ une demi-heure .sans bouger, jusqu’à ce qu’enfin on lui adresse 
l’injonction de se rapprocher, et c’est alors que commencent les ques- 

( * ) Tanicle Afusique. 

(2) Clamvre per agros regionesque significant / hune alii deinceps exc'ipiunt , et prox'unis 
tradunt. ( C*s. de heilo Gallieo, I. VJI. ) 

(5 ) S’asfeoir esi au£si| pour les sauvages de riniérieur, la demande d’une entrevue amicale. 
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lions multipliées qu’ils ont coutume Je faire à tous les voyageurs. 

Mais si celui-ci est absolument inconnu à tous les habitans de l’en- 
droit, il déclinera avec détail et précision les motifs qui l'amènent chez 
eux. Se présente-t-il un chasseur de kanguroos , qui , accompagné de 
sa femme, loin de son gîte et courbé sous le poids du gibier, a besoin 
de se reposer, il est toujours sûr d’ètre bien accueilli. A peine a-t-on 
répondu à son cri d’annonce, qu’il doit s’arrêter à une vingtaine de 
toises du village et jeter par terre le kanguroo dont il est chargé; sa femme 
alors, mais pas plus tôt, s’évertue à allumer son feu; et lorsqu’un des 
hommes de la peuplade vient pour parlementer, le chasseur lui donne, 
selon les règles de la politesse^e ces contrées, tout le gibier qu’il a tué, 
et ce cadeau n’est jamais refusé. Cependant l’étranger seul est invité à 
venir prendre place au repas de la famille; sa femme ne l’y accompagne 
point, mais doit passer la nuit solitairement près du petit feu qu’elle 
s’est allumé; s’il pleut, son mari lui apporte, par courtoisie, une pièce 
d’écorce d’arbre pour se mettre à l’abri. 

Allumer du feu, dans un district étranger, avant que d’avoir fait 
les cris d’usage et reçu une réponse favorable, seroit considéré comme un 
acte d’hostilité répréhensible. 

A l'arrivée inopinée d’un ou plusieurs individus sur le territoire d’une 
peuplade, les hommes qui la composent courent aussitôt à leurs armes 
qui ne sont jamais bien éloignées, et se tiennent prêts à agir selon l’occur- 
rence. L’étranger qui ne veut pas courir la chance d’une attaque l’im- 
proviste, se hâte, dès qu’il est aperçu, de faire le signe de paix, qui 
consiste soit à tenir un rameau vert, soit à balancer sa main droite au- 
dessus de la tête, puis à la diriger vers le sol. ‘Toutefois avant que de 
répondre à ce signal, on exige de lui des explications détaillées, et il 
n’est accueilli, que lorsqu’on les a jugées satisfaisantes. 

Au contraire,' la visite de plusieurs individus paroîi-elle suspecte, avant 
de répondre à leurs démonstrations pacifiques, un homme de fa tribu 
se détache et, d’une voix forte, harangue dans ce sens les nouveaux 
venus : Quels intérims vous attirent ici! t]u'avei-vous à y voir! qu avejj-vous à y 
faire! ce n'est point ici votre place; pourquoi venir nous troubler! vous avons- 
nous jamais fait du ma! ! aUei-vous-en.'E.t ce n’est que lorsqu’un éclaircisse- 
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ment complet est donne sur toutes ces questions, qu’on peut compter 

sur une réception amicale. 

Quoique les usages des diverses tribus diffèrent à certains égards, il 
en est cependant qui sont les mêmes sur les points les plus opposés de 
la Nouvelle-Hollande. Tel est celui de haranguer les étrangers dont la 
présence inspire des craintes; je l’ai observé sur la côte Ouest du con- 
tinent, à la baie du Géographe et à celle des Chiens-Marins; d’autres 
voyageurs l’ont vu, sur ses bords septentrionaux, tant à l’archipel de 
Dampicr qu’à la rivière Liverpool , et dans la partie orientale , au cap 
Lizard et à la baie Towfold. 

En général les naturels considèrent Ics^ersonnes étrangères et incon- 
nues comme ennemies. Jusqu’à ce qu’ils aient la preuve du contraire. 
Lorsque en entrant dans un pays on y allume du feu sans avoir d’abord 
fait connoître ses dispositions bienveillantes, il peut arriver de deux 
choses l’une: ou la peuplade, si elle se croit la plus forte, engagera 
un combat meurtrier; ou bien les habitans, étant en nombre inférieur, 
se cacheront ou changeront de demeure, jusqu’à ce que ceux dont ils 
redoutent la présence, soient partis de leur propre mouvement , ou qu’on 
ait pu les forcer à prendre la fuite. 

Signes d'iimitie' et d'inimitié. — Il faut se défier d’un sauvage en colère 
qui lance sur vous des regards terribles en se mordant les lèvres, car 
bien certainement il se dispose à une attaque prochaine; H vous donne, 
au contraire , la marque la plus sûre de son affection , s’il construit une 
hutte d’écorce pour y passer la nuit près de vous. L’échange de quelques 
menus objets est également un signe d'amitié, et même l’usage de ces 
petits présens paroir être général sur tous les points de la Nouvelle-Hol- 
lande. Ce seroit une insulte que de refuser le cadeau d’un naturel qui 
vous prie d’accepter du poisson ou tout autre comestible; et une mal- 
honnêteté non moins choquante que de manger en sa présence’ sans lui 
offrir une petite portion des mets. 

Échange de noms. — L’usage où sont les naturels de toutes les îles du 
Grand Océan , de faire échange de leurs noms en signe de bonne 
intelligence, usage répandu même en Asie, que nous avons vu 
établi a l imor, et que l’on rencontroit ég.ilement jadis aux .‘Vn- 
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tilles (1), existe aussi chez les indigènes de la Nouvelle-Galles du Sud (z). 
Mais ces échanges bénévoles diffèrent beaucoup des changemens de nom 
qui leur sont imposés par la coutume à la mort de quelqu’un; il faut 
alors, en effet, que les personnes qui portent un nom identique ou 
fort ressemblant à celui du défunt en prennent un autre qui n’y ait point 
de rapport (3). Le fils aîné d’un homme qui vient de mourir doit aussi 
changer de nom après le décès de son père; mais à cet égard on suit une 
certaine règle qui n’a pu encore être bien étudiée. 

Degrés de parenté. — Ils ont des noms particuliers pour exprimer les 
qualités de père, mère, grand-père, grand’mère, frère, sccur, fils, 
fille, enfant adoptif, et pour un autre degré de parenté dont il ne nous 
a pas été possible de connoître précisément le sens ( 4 ). Les enfans orphe- 
lins, qui peuvent se passer du sein d'une nourrice, sont adoptés par des 
hommes et des femmes non mariés, lesquels s’obligent à en prendre soin. 
Ce sont d’ordinaire les plus proches parens ou les amis des défunts qui 
se chargent de cette tâche. 

/n/anticide. — Mais si l’enfânt est encore à la mamelle, au moment où 
sa mère meurt , son sort est d'être impitoyablement écrasé sur le corps 
même de celle qui lui donna le jour; ordinairement le père se rend 
l'exécuteur de cet odieux infanticide, qui tire à certains égards .son excuse 
de l'impossi^lité où l’on est de trouver quelqu’un qui puisse allaiter l’in- 
fortuné nourrisson. On a vu un naturel de Port-Jackson chercher, à la 
mort de sa compagne, une femme blanche qui voulût nourrir son enfant; 
n’ayant pu trouver ce qu’il desiroit, force lui fut de se soumettre au 
barbare usage, et d’écraser la tête de .son fils avec une grosse pierre, sur 
la fosse de la mère; pratique, selon lui, moins atroce que de le laisser 
mourir de faim. 

S’il arrive qu’une femme accouche de deux jumeaux , l’un ou l’autre 
est toujours sacrifié, par la raison, disent-ils, que la même personne 
ne pourroit pas nourrir un pareil nombre d’enfans à-la-fois; l’un des 

( I ) H errera, Hht. des Ind. occid. 1. 1. 

(a) enc\i, Àccouni of Port-Jaefison, in lyÿj- 

( 3 ) Le meme usage se retrouve aussi au port du Kot*Oeorge. 

( 4 ) Collins, Account of Neiis’-South Ud'aies. 
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Pori-Jaci.sôn. deux esi-il une fïKe, celle-ci devient alors l’objet d’une triste préfé- 
t)e l’homme rence (l). 

Ceinture des files. — Collins (ij assure que , dans le jeune âge , les filles 
de Port-Jackson portent autour de la taille une cordelette de poil d’opos- 
sum , d’où pendent plusieurs cordons de même sorte , de 2 à 5 pouces de 
longueur ; on nomme cette espèce de ceinture virginale bnrririg; les filles 
la conservent jusqu’à ce quelles soient adultes et attachées conjugalement 
à un homme. 

Karrahdi. — La peur qu’ils ont des revenans , fait qu’ils répugnent 
singulièrement à s'approcher du tombeau d’un de leurs compatriotes 
décédé ; ceux qui ont eu assez d’audace pour aller visiter des lieux si 
redoutés, comptent dès ce moment parmi les Karrahdis. 

On appelle ainsi les individus qui , ayant fait preuve d’un grand 
courage, s’occupent particulièrement de l’art de guérir. C’est eux que l’on 
charge de l’opération de l’arrachement des dents.de celles du percement 
. de la cloison nasale chez les hommes, et de la resection du petit doigt 
des femmes; ce sont, en un mot, des espèces de docteurs, des gens 
d’expérience, que l’on choisit ordinairement, dit-on, parmi les guerriers 
trop âgés pour continuera faire la guerre. Ils jouissent d’une grande auto- 
rité parmi leurs compatriotes. 

Re'pugnitnce à prononcer certains noms. — -Les naturels dj^ces contrées 
n’ont jamais à la bouche le nom de leurs amis décédés, et même quand 
iis y font allusion, c’est toujours avec l’accent de la douleur et de la 
crainte. Ils évitent aussi de prononcer leur propre nom ou celui de leurs 
compatriotes vivans; quand on les contraint sur ce point, on les voit 
frissonner et rougir autant que s’ils avoient commis une faute grave , et en 
redouter les conséquences. Une répugnance tout-à-fait semblable s’observe 
chez plusieurs tribus <le l’Amérique du Sud, et particulièrement chez 
les Abipones. D’après Dobritzhoffer, historien de ce dernier peuple, 
c’est un crime parmi eux que d’articuler le nom que l’on porte. « Lors- 
» que quelques-uns, dit-il, frappoient la nuit à mon logis, quoique je 


(t) La meme pratique est suivie au port du Hoi*George, situé, comme on sait, à une 
immense distance des côte« delà Nouvelle-Galles du Sud. 

(a) Op. ch. 


t* 
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» leur demandasse à plusieurs reprises : Qui êtes-vous.' jamais ils ne 
■» répondoient autre chose que : C'est moi. A cette même question, 
» ceux que je ne connoissois pas du tout faisoient signe du sourcil 
» à leur voisin de répondre. Ils mettent encore au nombre des fautes 
graves de prononcer le nom d’une personne récemment décédée. 
■> Plusieurs femmes n’ont absolument aucun nom qui leur soit propre. » 
Tout cela semble avoir été écrit pour les aborigènes de la Nouvelle- 
Hollande. 

Arrachement des dents. — Parlons maintenant d’un usage fort singu- 
lier, qui, sans être général, existe cependant, avec de légères nuances(i), 
sur un grand nombre de points du littoral , fort distans les uns des 
autres. Au Port-Jackson , il consiste dans l’arrachement d’une dent incisive 
du côté droit de la mâchoire supérieure. Il faut que les garçons, parvenus 
à l’âge de puberté, soient soumis à cette opération; elle est pour eux 
comme le commencement de leur admission dans la classe des hommes, 
et le signe qu’ils peuvent contracter mariage et prendre part aux gramies 
chasses et aux combats : Hac apud i/Jos toga, hic primus Juventa honos : ante 
hoc domûs pars videntur, mox reipublica (2). 

Les Kammerra-gals jadis avoient le privilège exclusif de faire cette 
extirpation, comme aussi de percer le nez des garçons et d’amputer un 
doigt aux filles, non - seulement à Port-Jackson, mais encore dans les 
tribus environnantes. La présence des Anglais, la diminution rapide de 
la population indigène dans les lieux occupés par les colons, ont fait 
tomber en désuétude, en partie du moins, les pratiques dont il s’agit. 
Au reste, voici, d’après Collins, les détails de la première de ces opé- 
rations et des cérémonies dont elle est accompagnée. 

Indépendamment des individus de la famille, quantité de personnes 
de la même peuplade et d’étrangers des tribus amies se réunissent , 
au lieu choisi d’avance, et qui est ordinairement un point retiré de la 

( I ) Kiyrjau commencement de ce chapitre le $. 1 .", pag. 704. 

(2) ■■ Telle est la robe virile; c'est pour la jeunesse le premier grade : auparavant ils n’è- 
Mtotent censés membres que de la famille; ils le devimnent alors de Pétât.» (Tacite, de mort- 
bus Germanorum.) 

(3) Collins, An account of tht English cohnj of New South- Wales. 

l'oyage de t Uranie. Hbioriquc. T. II. CCCCC 
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forêt. Des jeux préliminaires, qui durent pendant huit jours , se célèbrent 
sur le théâtre même où l’opération doit s’exécuter : ce sont, entre autres, 
des danses ou korroboris dont il sera parlé plus tard. Pendant leur durée 
on procède aux préparatifs de la fête, et particulièrement à la construc- 
tion d’une sorte de cirque ovale nommé yolahng, de trente pieds sur vingt 
de diamètre. C’est presque toujours en été que cette réunion a lieu; cha- 
cun s’y montre avec ses plus brillans atours, c’est-à-dire décoré des pein- 
tures en blanc et en rouge qui ont été décrites plus haut. 

Dès leur arrivée, les Kammerra-gals s’avancent d’abord, au nombre 
d’une vingtaine, d’une des grandes extrémités du cirque vers l’autre, en 
poussant un cri de joie particulier, auquel se mêle le bruit des sagaies 
heurtées contre leurs boucliers; pour plus grand agrément ils font élever la 
poussière avec leurs pieds, au point d’obscurcir la vue. Parvenus à l’extré- 
mité où sont rassemblés les jeunes gens, objets de la cérémonie, un 
Kammerra-gal se détache, s’empare de l’un d’eux et le conduit au milieu 
du groupe de ses compatriotes, qui le reçoivent avec un redoublement 
de cris. Ainsi entouré de guerriers armc%, l'enfânt semble être là 
comme à l’abri des tentatives que ses parens pourroient faire pour 
le reprendre. Ses camarades sont successivemejit enlevés de la même 
manière; après quoi on les fait asseoir ensemble à la partie supérieure 
du cirque, en astreignant chacun d’eux à tenir la tête baissée, les mains 
croisées sur le ventre et les jambes ployées sous lui. H feut qu’ils restent 
toute la nuit dans cette position désagréable et gênée , et même qu’ils 
y persistent jusqu’à ce que la cérémonie soit terminée; jusque-là il ne 
leur est permis ni de lever les yeux , ni de prendre de la nourriture. 

Ici commence une série de tableaux emblématiques. L’un des kar- 
rahdis se jette tout-à-coup par terre, y prend une grande variété de posi- 
tions, dans lesquelles il donne tous les signes d’une extrême souffrance, 
et paroit à la fin rendre un os mystérieux nécessaire à la suite des opéra- 
tions. Durant cette scène, en apparence si pénible, une foule de naturels 
dansent autour du jongleur et poussent de grands cris, tandis qu’une 
ou plusieurs personnes de la troupe le tapent incessamment sur le dos 
pour faciliter la prétendue évacuation de l’os précieux. 

Ce premier acteur ne s’est pas plutôt relevé, épuisé de fatigue et 
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de sueur, qu’un second lui succède, et parvient aussi bientôt, après les 
mêmes contorsions , à faire sortir un os de son estomac. Ces momeries 
persuadent aux jeunes gens, à ce qu’on suppose, que l’opération qu’ils 
vont supporter sera d’autant moins douloureuse que les karrahdis au- 
ront eux-mêmes davantage souffert. 

A la nuit close, les spectateurs se couchent par petits groupes, ainsi 
que les acteurs de la cérémonie, sans se mêler; mais dès que le soleil 
paroît sur l’horizon , les Kammerra-gals se dirigent d’un pas rapide vers 
le yolahng, dont ils font séparément plusieurs fois le tour, en poussant des 
cris; ils ramènent les enfans dans l’enceinte, les font asseoir dans la même 
position que la veille, après quoi^es cérémonies continuent. Les officians, 
s’éiant mis d’abord à quatre pattes, paradent tout autour du cirque à 
l’imitation des chiens du pays. Leur accoutrement est analogue aussi 
à cette idée; en effet, le bomerang ou sabre de bois courbe, placé à leur 
ceinture, figure assez bien la queue d’un chien. Chaque fois qu’ils passent 
devant le groupe des enfans, ils leur jettent du sable avec les pieds et 
les mains à la manière de ces animaux. Les enfans cependant gardent 
une immobilité et un silence parfaits, sans faire mine d’apercevoir le 
tableau ridicule offert à leurs regards. Cette scène est vraisemblable- 
ment une allusion à l’autorité que les jeunes gens vont avoir sur.les chiens. 

Dans l'épisode qui suit, un karrahdi grand et robuste s’avance en 
portant sur ses épaules un simulacre de kanguroo fait avec de l’herbe; un 
second acteur est chargé d’un fagot de broussailles, tandis que quelques 
autres, assis dans le voisinage, chantent et battent la mesure avec deux 
morceaux de bois, comme pour régler la marche. Plusieurs fois les 
deux premiers acteurs font semblant de ne pouvoir avancer qu’avec peine; 
mais ils s’arrêtent enfin , et déposent leur fardeau aux pieds des jeunes 
néophytes , puis sortent de l’enceinte en feignant d’être exténués de fatigue. 
L’homme chargé des broussailles se passe dans le trou de la cloison nasale 
deux rameaux fleuris, volumineuse paire de moustaches de l’aspect le 
plus singulier. 

Ce kanguroo mort, offert aux jeunes gens, est la figure de l’investiture 
du droit de chasse; les broussailles représenteroient-elles le repaire de 
cet animal! 

ccccc* 
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Les récipiendaires restent ensuite assis dans le yolahng pendant environ 
une heure, durant laquelle les Kammerra-gals se rendent dans une vallée 
voisine, où ils substituent à leur bomerang de longues queues pendantes, 
qu’ils fixent à la partie postérieure de leur ceinture; ainsi équipés, ils se 
mettent en marche en sautillant à la manière des kanguroos, et ayant 
soin , comme le font ces animaux, de s’arrêter au soleil de temps à autre 
pour se gratter. Un des naturels règle ces mouvemens par les coups ca- 
dencés qu’il frappe sur un bouclier avec son casse-tête; deux autres, 
placés en embuscade, paraissent attendre au passage les feints kanguroos 
pour les percer de leurs sagaies. ^ 

Ceci n’est évidemment que la représélitation d’une citasse au kanguroo, 
exercice auquel les adultes seuls ont droit de se livrer. 

Ainsi accoutrés, les Kammerra-gals passent dans le yolahng, près du 
groupe des jeunes gens, et avec autant de célérité que pourroit le faire 
une bande de véritables kanguroos. Ils se dépouillent alors vivement 
de leurs queues artificielles; chacun d’eux se saisit d’un des jeunes 
acteurs, et l’emporte, sur ses épaules, vers le point où va s’ouvrir la 
scène suivante. Remarquons que les amis et les parens de ces en- 
fans n’interviennent en rien pour aider à la cérémonie ou pour la 
troubler. ■ 

Parvenus à une courte distance, les opérateurs déposent leur fardeau 
à l’endroit qui a été désigné d’avance; après quoi quelques-uns d’entre 
eux disparoissent pendant un quart d’heure, pour s’occuper de certaines 
dispositions secrètes qu’il n’a pas été permis d’étudier. A leur retour, ils 
replacent les jeunes garçons dans le yolahng, debout, mais avec la tête 
toujours inclinée et les mains croisées. Derrière eux sont plusieurs guerriers 
armés qui servent d’escorte ; vis-à-vis , un homme assis sur un tronc d’ar- 
bre , en porte un autre placé à califourchon sur ses épaules , et dont les 
jambes pendent en avant : l’un et l’autre ont les bras étendus en croix avec 
les yeux fixés sur les enfans. 

A quelque distance de ces deux acteurs, quelques autres, rangés près 
à près , sont couchés le visage contre terre ; et plus loin , sur un second 
tronc d’arbre , se trouvent encore deux hommes , dans la même situa- 
tion que les deux précédens et leur faisant face. 
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Les jeunes gens, avfc leur escorte, s'étant approchés du premier de 
ces trois groupes, les 'deux personnages qui le composent oscillent de 
côté et d’autre, et tirent la langue en simulant un mouvement convulsif 
des yeux fortement prononcé comme s’ils avoient peur. Quelques minutes 
après l’escorte s’éloigne , et les jeunes gens vont seuls faire des enjam- 
bées sur le corps des hommes couchés par terre ; ces derniers y répondent 
par des soubresauts semblables à ceux d’une personne à l’agonie, et aux- 
quels ils joignent un bruit sinistre et sourd analogue au roulement loin- 
tain du tonnerre. Les jeunes gens arrivent enfin près du dernier groupe 
d’hommes assis, dont chacun répète à son tour les singulières grimaces 
qu’il a vu faire à ceux du premier groupe. Aussitôt tout le monde se 
met en marche. 

On ne sait trop quel sens prêter à cette scène bizarre. Seroit-ce le 
tableau d’un champ de bataille! mais alors que signifient les grimaces des 
individus placés à califourchon l’un sur l’autre! Les naturels interrogés 
là-dessus, ont répondu que rien n’étoit plus excellent; qu’indubitable- 
ment leurs jeunes gens seroient d’habiles guerriers; qu’ils auroient la 
visière nette et combattroient vaillamment. Mais tout cela n’éclaircit 
guère la question. 

Parvenus à une des extrémités du yolahng, tous les acteurs s’arrêtent; 
les enfans .s’asseyent en groupes , tandis que les opérateurs se rangent 
devant eux en demi-cercle avec leurs sagaies et leurs boucliers à la main. 
Vis-à-vis de ces derniers et au centre du demi-cercle, un homme, rem- 
plissant les fonctions d’ordonnateur, indique par les coups mesurés d’un 
casse-tête sur son bouclier, les différens temps de l’exercice. A chaque 
troisième coup tous les guerriers , après avoir balancé leurs armes, dirigent 
contre lui la pointe de leur sagaie et touchent le centre de son bouclier. 

N’aperçoit-on pas là une allusion à celui des exercices militaires 
qui fait l’occupation favorite des naturels! 

Après ces préliminaires viennent les détails de la cérémonie princi- 
pale. Un des néophytes s’étant mis à califourchon sur les épaules d’un 
homme assis par terre, les jambes croisées sous lui, on prend un des os 
que les karrahdis ont fait semblant d’extraire de leur estomac, et dont on 
aaigujSé une pointe, pour déchausser la dent qu’il s’agit d’extirper. On 
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se munie aussi d'un tronçcm de womera (i), longfle 8 à lo pouces, qu’on 
emploie en guise de coin. Pour couper ce tronçon , on pose i'instrumem 
contre la dge d’un arbre, et avant de frapper avec la hache, on fait trois 
feintes préalables, ce qui s’observe à chaque nouveau coup. La gencive 
étant convenablement déchaussée , on applique sous un angle aigu , 
près de la racine de la dent et aussi haut que possible, la petite extré- 
mité du coin de bois, qu’un des karrahdis cogne ensuite avec une pierre. 
Mais leur prédilection pour le nombre troii se montre encore ici d’une 
manière manifeste, car iis ne donnent aucun coup de hache que trois 
feintes n’aient précédé. 

Dès que la dent est extraite, les amis de l’enfant le prennent à part, 
resserrent ses gencives avec les doigts, et s’occupent à l’équiper d’une façon 
convenable à sa dignité nouvelle, c’est-à-dire qu’après l’avoir ceint d’une 
cordelette de poil d’opossum, dans laquelle ils passent un homtrang, ils 
lui entourent la tête d’un cordon destiné à maintenir les fragmens de 
feuille de xanthorrhéa dont elle doit être ornée : l’effet de cette coiffure est 
assez pittoresque. Ils le contraignent enfin à garder pendant toute la 
journée la main gauche sur sa bouche fermée , sans lui permettre de 
parler ni de manger. 

Les mêmes operations se renouvellent sur chacun des individus qui 
doivent ce jour-là passer dans la classe des hommes. Pendant qu’on y 
procède, les assistans font un bruit épouvantable, afin, disent-ils, de dis- 
traire l’attention du patient et de couvrir même ses cris, dans le cas où la 
douleur lui en arracheroit quelques-uns; mais en général ces jeunes gens 
se font un point d’honneur de souffrir sans se plaindre. On cite cepen- 
dant le trait d’un enfant d’une dizaine d'années qui, dès le premier coup, 
ne pouvant supporter l’effet de l’instrument, se sauva au milieu des bois. 

Il est de précepte que le sang qui s’échappe de la bouche de l’initié 
doit tomber sur sa poitrine, ainsi que sur la tête de l’homme qui lui sert 
de siège ; qu’il s’y sèche, et qu’on l’y garde pendant plusieurs jours sans le 
laver. L’enfant doit aussi ajouter à son nom celui de ce même homme, 
qui est pour lui une sorte de parrain. 

Faut-il voir dans cette cérémonie une espèce de circoncision ou d’ex- 


( i ) Levier qui sert à lancer la sagaie, et qui sera décrit plus tard 
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piation (i) religieuse!- C’est une question sur laquelle nous aurions dé- Porr-Jackson'. 
siré pouvoir donner des renseignemens positifs ; mais puisque personne 1> l’homme 
n’a eu la curiosité ou la possibilité de fouiller plus avant dans cette 
mine importante de l’histoire de l’homme sauvage , il faut bien nous 
renfermer dans le champ des conjectures. 

Le soir du jour où toutes ces épreuves sont finies, les jeunes initiés 
vont s’asseoir sur un même tronc d’arbre; puis à un signal donné, ils 
partent soudain, s’élancent vers un point qui a été déterminé, en chassant 
rudement devant eux les hommes, les femmes et les enfans qu’ils rencon- 
trent : c'est ainsi qu’ils commencent à user des nouveaux privilèges dont ils 
ont été investis, privilèges qui consistent dans le maniement de la sagaie 
et du casse-tête: dans le droit de défier un ennemi et de se présenter au 
combat, de s’emparer des filles des tribus étrangères, &c. 

Les dents extirpées appartiennent en toute propriété aux Kammerra- 
gals qui ont fait l’opération. Les Européfens, dans l’origine, ont cru que 
c’étoit une sorte de tribut, levé par cette peuplade puissante sur les tribus 
voisines; mais ce qui sembleroit en opposition avec cette idée, c’est que 
l’extirpation d’une dent incisive a lieu également che-z les Kammerra-gaI.s 
eux-mêmes. 

Percement du nr^. — C’est de huit à seize ans que les garçons subissent 
la perforation de la cloison nasale; on l’exécute avec un os pointu. 

Aussitôt que cet os est retiré du trou, on y introduit une mèche feite 
avec la tige arrondie et bien nettoyée d’une certaine espece d’herbe, 
et dont tous les jours on augmente le volume, jusqu’à ce que l’ouverturé 
ait acquis la dimension nécessaire. L’opération et ses suites paroissent 
non-seulement très-douloureuses, mais encore fort incommodes, puisque 
pendant plusieurs semaines le patient ne peut respirer qu’en tenant la 
bouche continuellement ouverte; .ses narines en effet sont entièrement 
bouchées , d’abord par la touffe d’herbes qui traverse la cloison du nez , 
et plus tard par l’os ou le morceau de bois qu’on passe comme orne- 
ment dans ce cartilage. 

( i ) »* Aucune ndtion n a douté qu il n y eut dans l’eifusioo du san^ une vertu expiatoire. « 

( De Maistre, Édaircissttntnt sur Us sucrificts, chap. I.*') 
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Les cérémonies qui accompagnent cette perforation sont assez mys- 
térieuses, dit Dawson, pour qu’aucun Européen n’ait pu jusqu’à présent 
y assister. Les femmes sont dispensées de s’y soumettre; Collins, 
cependant, cite parmi elles quelques exceptions. Il est possible que, sur 
ce point, l’usage varie selon les diverses tribus. 

Amputation du petit doigt. — L’amputation des deux premières pha- 
langes du petit doigt de la main gauche {\), que l’on fait subir aux filles, 
a lieu de très-bonne heure, et en général avant qu’elles afent quitté, comme 
on dit ici , tes épaules de leurs mères. Les femmes indigènes assurent que 
cette mutilation les rend plus aptes à prendre le poisson nécessaire à la 
consommation de leur famille, et leur permet aussi de dévider avec plus 
de facilité, sur la main, leurs lignes de pèche. On rencontre très-peu de 
filles qui ne s’y résignent, et celles qui l'éludent sont regardées par les 
autres avec une sorte de mépris. 

On se sert , pour l’opération ,»d’un cheveu ou d’un fil quelconque dont 
on fait une ligature. La circulation du sang étant par là interrompue, la 
gangrène ne tarde pas à s’établir, et à amener la chute des phalanges 
que l’on veut retrancher. Les femmes se montrent aussi fières de cette 
mutilation que les hommes le sont de l’extirpation de leurs dents. 

Langage. — Quoique dans ces contrées les langues des peuplades 
les plus voisines n’offrent pas une exacte identité, cependant on peut 
dire que les différences, sur-tout près des bords de la mer, sont moins 
tranchées qu’on ne le remarque en pénétrant plus loin dans l’intérieur. 
Daw son a trouvé que depuis la rivière Hawkesbury, en s’élevant au Nord 
jusqu’au port Macquarie( pl. pi), il n’y a que de légères nuances. Mais 
jusqu’où cette conformité se prolonge-t-elle 1 C’est ce qu’on ignore, quoi- 
qu’il soit certain qu’à la baie Moreton (pl. pt), ainsi que dans les 
comtés d’Argyle et de Westmoreland , elle diminue très-sensiblement. 


( I ) Dawson dit que chez les naturels du port Stephens, tes deux phalanges que Ton coupe 
sont celles du petit doigt de U main droite! mais fai lieu de croire qu’il y a ici erreur. En effet, 
l’opération dont il s’agit se fait bien certainement à la main gauche au Port-Jackson; et comme 
elle se pratique de la même manière' à la baie Moreton, ainsi que le rapporte M. Field, dans 
ses Mémoires géographiques, il est très-probable que sur un point intermédiaire, tel que le 
port Stephens, l’usage est absolument le même. S’il étoit différent, une circonstance aussi re- 
marquable eût certainement donné lieu à quelque observation spéciale de la part de cet auteur. 
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Quelques mots néanmoins pris dans les langues de ces districts se res- Pon-Jackson. 
semblent encore, et plusieurs autres mots sont tout-à-fait les mêmes. l’homme 
D’après les faits rapportés par Collins , l’idiome des naturels de Sydney 
s’éloigne notablement de celui des indigènes du port Stephens. Toute- 
fois le peu que les Européens ont appris de la langue des habllans de 
la Nouvelle - Hollande est encore si borné, qu’il seroii bien difficile de 
raisonner un peu longuement sur cette matière. Les vocabulaires, 
d'ailleurs (car c’est presque tout ce que nous en possédons) (1), ne suffisent 
point pour étudier cette langue ; c’est une vérité à laquelle jusqu’à ce 
jour les voyageurs n’ont point assez fait attention. Quelques pages de 
discours écrits, des phrases familières même, seroient d’un bien plus 
grand secours , et permettroient aux savans qui s’occupent de l’ethno- 
logie, de développer les questions relatives à la dérivation des peuples, 
ou, comme le dit le docteur Johnson, à la généalogie de l’espèce 
humaine. 

Souvent on remarque une différence sensible dans le même mot pro- 
noncé par des individus de deux tribus voisines; les uns substituent le h 
au i>, ou bien le g au c, et vice versa; mais en général les Nouveaux- 
Hollandais articulent avec beaucoup de peine l’j et le v, deux lettres fort 
peu usitées dans leurs idiomes; ils substituent 1er à l’r dans les mots eu- 
ropéens qu’on leur fait entendre, parfois aussi le Â au g, le f au à, l’m ou 
le A au V, et invariablement par-tout le p À i'/, et le d au th anglais; l’r, 
au contraire, est prononcée avec force. Nous observerons en passant 
que l’f et le v ne se trouvent pas non plus dans la langue des habi- 
tans de la baie des lies (bay oflslands), à la Nouvelle-Zélande. Au 
reste, M. Field nous assure, et d'ailleurs il est facile de le concevoir, que le 
langage, aussi bien que les moeurs des aborigènes de la Nouvelle-Galles du 
Sud.s’abâtarditrapidement dans les parties occupées par les colons anglais. 

Arithméti<]ue. — Leur numération estfort incomplète. Collins remarque 
qu’elle ne dépasse pas le nombre trois; d’après Dawson, ils peuvent 

( I ) Nous avons ouï dire qu*un colon anglais, le R.^ M. Trelkeld , possédant parfaitement 
un des idiomes qu*on parle dans les pays voisins du Port-Jackson, a traduit dans cet idiome 
l’évangile selon saint Luc. Nous avons fait de vains efforts pour nous procurer cet ouvrage, 
lequel, s'il existe en Europe, paroît y être encore extrêmement rare. 

t^o)>agr dt rVranit- — Hisiurîque. T. Il, D (J d c( cf 
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compter jusqu’à cinq , nombre après lequel ils n’expriment plus que l’idèe 
d’une franJe multitude. Dans les mots qu’il a recueillis, M. Gaimard 
ctend la numération jusqu’à huit ; mais ce perfectionnement scientifique est 
peut-être dû à la communication des naturels de Port-Jackson avec les 
Européens. On y voit que 6 se rend par 5-E1, 7 par y-j-a.et 8 par 5-4-3: 
bhioure', par exemple, signifiant 5 ét broui 3, 8 se rend par blaoure' roui. 

D’après cette dernière autorité ( i], les naturels qui habitent la partie Sud 
du continent, située en face de l’île des Kanguroos, peuvent compter jusqu’à 
vingt; mais voici une grande singularité; c’est que le mot qui signifie un 
est identique avec celui qui signifie trois, et celui qui exprime six avec 
celui qui exprime neuf, &c. A la baie Jervis encore, les naturels comptent 
jusqu’à cinq, et tout porte à croire que le système numérique quinqué- 
naire est, sinon général, au moins le plus généralement usité parmi les 
peuplades de la Nouvelle- Hollande. 

Connoisstinces astronomiijues. — Ils donnent un nom au soleil, a la lune, 
à la voie lactée et à un petit nombre de constellations, parmi lesquelles 
nous citerons les Pléiades. Sirius, et, ce qui mérite surtout d’être noté, 
le grand et le petit Nuage. Peut-être en ont-ils dénommé encore de 
beaucoup plus apparentes , telles par exemple que la Croix du Sud , 
Orion, &c. ; mais nous ignorons, en cela comme en bien d’autres 
choses , quelles sont les limites de leurs observations et de leurs con- 
noissances. La pleine et la nouvelle lune semblent être les seules phases 
de ce satellite qu’ils aient désignées sous des dénominations particulières; 
mais ce qu’il y a, selon nous, de plus surprenant, c’est qu’ils aient sub- 
divisé le contour de l’horizon en parties correspondant aux huit vents 
principaux, savoir: Nord, Sud, Est, Ouest, Nord-Est, Nord-Ouest, 
Sud-Ouest, et le vent fort, qui est très-pïobablement le Sud-Est. On 
s’imagine bien qu’ils ne sont pas encore parvenus à une supputation 
régulière des années et des temps; leur chronologie est même très-im- 
parfaite; elle marche au rebours de la nôtre, et compte par nuits : Nec 
dierum numerum , ut nos, sed noctium computant (2). 

(1) Lettres manuscrites. 

(a) « Et au lieu que nous comptons par fours, ils comptent par nuits. » (Tacite, de morit, 
Cerman.) 
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Dessin et sculpture, — Quelques-uns de leurs instrumens de guerre Pon-Jaikson. 
sont ornés d’une sorte de ciselure grossière, faite avec des fragmens de rhommc 
coquille ou avec des os aiguisés. On a vu sur les rochers voisins des 
rivages , plusieurs esquisses de poissons , de quadrupèdes , de waddys et 
de bomerangs, souvent même des branches d’arbre qui n’étoient pas trop 
mal représentées. L’atlas du Voyage aux Terres Australes ( 2' éd. pl. 3 3 ) 
contient différens animaux gravés d’après les dessins des naturels de Port- 
Jackson , et dont quelques-uifs , tels que le kangurqo et certains poissons , 
ont un caractère suffisant d’exactitude pour les faire aisément reconnoître. 

Le capitaine P. P. Kinga trouvé, sur les côtés et les plafonds des gale- 
ries naturelles de l’île Clack(i), des dessins nombreux et variés fort 
curieux, exécnités sur un fond rougeâtre, dont on avoit enduit les schistes 
rembrunis qui composent la roche. Ces esquisses, dont le contour étoit 
formé de points d’une terre blanche argileuse, réduite en pâte, retra- 
çoient des sujets d’espèce diverse, tels que requins, marsouins, tortues, 
lézards, holothuries, étoiles de mer, casse- têtes, pirogues, gourdes, chiens et 
kanguroos. Des objets d’art analogues avoient été découverts antérieu- 
rement, par le capitaine Flinders, dans les cavernes de l’île Chasm (golfe 
de Carpentarie); mais ces derniers dessins, faits avec du charbon re- 
haussé de rouge, sur le fond hlanc du rocher, ne représentoient que des 
marsouins, des tortues, des kanguroos et une main humaine. Sur un autre 
point de la caverne étoit figuré de même un kangurqo suivi d'une file de 
trente-deux chasseurs. Le troisième homme de la bande avoit deux fois 
la hauteur des autres, et tenoit à la main un casse-tête: peut-être étoit-ce 
un chef qu’on avoit voulu désigner. Ne pouvant, comm^Mus, indiquer 
la différence des rangs par l’ornement des habits, on avoirsans doute, à 
la manière des peuples d’Asie , cherché à distinguer le pouvoir ou la 
supériorité du principal personnage, par la hauteur de sa taille et l’arme 
placée dans sa main. 

«Toutes les nations barbares ou policées, dit Vico, quelque éloi- 
» gnées quelles soient de temps ou de lieux, sont fidèles à trois coutumes 
» humaines : toutes ont une religion quelconque, toutes contractent desmti- 

( I ) Située sur la côte orientale de la Nonvelle-Hollande, par 1 4° de latitude. 

Ddddd* 
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” riages solennels, toutes ensevelissent leurs morts. Cher, les nations les plus 
■> sauvages et les plus barbares, nul acte de la vie n’est èntourd de céré- 
•> monies plus augustes, de solennités plus saintes, que ceux qui ont rapport 
>• à la religion, WLtnarmge, aux sépultures {i).'’ Voyons si àla Nouvelle-Hol- 
lande nous trouverons quelques traces de ces coutumes, que le savant 
napolitain assure se rencontrer par-tout. 

Croymce. — C’est une opinion depuis longtemps enracinée chez les 
aborigènes de ces contrées, qu’après leur mort ils iront d’abord au 
sommet des plus grands arbres et de là dans les nuages, où ils arrive- 
ront sous la forme de petits enfans, et que dans ces paradis aériens ils 
auront une grande abondance de vivres et sur-tout de poissons. Mais 
depuis l'arrivée des colons anglais leur superstition s’est un peu modifiée; 
ils pensent aujourd’hui qu’ils deviendront blancs après leur mort, et qu’ils 
iront habiter des pays éloignés. Ils' croient même que les âmes de leurs 
aïeux, dans ce nouvel état, se montrent quelquefoisau milieu d’eux. Pleins 
de ces imaginations, ils considèrent les Européens comme autant de leurs 
ancêtres, qui ayant péri dans les combats sont revenus par mer pour les 
visiter. Quand on leur parle des peuples divers répandus sur la surface de 
la terre et dont jusque-là ils n’ont eu aucune idée, ils disent que ce sont 
leurs concitoyens décédés qui peuplent ces contrées lointaines; et cette 
croyance est si fortement imprimée dans leur esprit, que s’il leur arrive de 
découvrir quelque ressemblance de figure entre un Anglais et un de leurs 
amis défunt, ils ne manquent pas de s’écrier aussitôt : Ah! voilà un tel, 
mort il y n teint de temps, et qui, devenu homme blanc, réparait aujourd'hui. 
Sturt (2) a 'M|vé la même opinion établie chez les indigènes des bords 
de la rivière l^rray (par 1 39” de longitude E. P.), qui n’avoient encore 
eu de communication avec aucun Européen. 

Ils sont persuadés que le malin esprit, toujours disposé à leur nuire, 
épie sans cesse l’occasion de les enlever, et avec eux leurs femmes 
et leurs enfans, pour les faire mourir. Koén est le nom qu’ils lui 
donnent; et ce qui est fort remarquable, c’est qu’ils appellent de même 


( I ) Princi/ es dt la pliilotophie de l'hinoirr. 

( 2 ) Expéditions in Southern Anstraliu, t. IJ . 
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le soleil et la fondre. Celle-ci pour eux, c’est Koén qui, étant en colère, Port-J.ickson. 
produit les orages effrayans; ce personnage, disent-ils, a la figure d’un I homme 
nègre. 

Souvent on leur a fait des questions pour savoir s'ils avoient 
quelque notion d’un êtresqprême, dont on tâchoit de leur démontrer 
la nécessité; ils se sont toujours obstinés à répondre que ce qu’on leur 
disoit pouvoit bien être vrai pour les Européens, mais que chez eux ils ne 
connoissoient rien de ce genre. On a pensé , d’après cela, que les Nou- 
veaux-Hollandais n’avoient aucune idée d’une puissance surnaturelle et 
bienveillante; toutefois, si nous examinons attentivement certaines 
pratiques qui leur sont familières, il nous sera difficile de ne pas recon- 
noitre qu’ils croient à la puissance bienfaisante des âmes de leurs aïeux, 
ainsi qu’on y croyoit jadis aux iles Mariannes. 

Une baleine se jette-t-elle à la côte, et leur sert-elle de pâture, ils 
n’attribuent point au hasard un tel événement (i), mais bien A la bonté 
de leurs aïeux dont les âmes étant passées, après leur mort, dans le corps 
des marsouins, forcent, sous cette forme, les baleines à dériver vers la côte. 

Plusieurs d’entre eux assurent avoir été témoins de l’apparition de 
spectres ou revenans, on ma/ié (2), qui, s’avançant lentement avec 
un bruit extraordinaire, le corps courbé et les mains tendues en avant, 
finissent par les saisir à la gorge et leur brûler la barbe et les cheveux. . 

Une idée fort commune chez eux, c’est que lorsqu’on a osé dormir 
sur un tombeau, on n’a plus rien à craindre des spectres pour l’avenir. 

Durant ce redoutable sommeil, disent-ils, l’esprit du mort arrive sans faire 
de bruit, ouvre le corps du dormeur, en enlève les entrailles qu’il remet 
ensuite, et ferme la blessure. On conçoit,, d’après cela, qu’ils ne doivent 
point aimer à s’approcher des tombeaux et encore moins à s’endormir 
dessus; celui toutefoisBqîli a eu la hardiesse de tenter cette formidable 
épreuve devient immédiatement karrahdi. 

C'u/te. — Il ne faut pas s’attendre à retrouver ici ce culte épuré 
de la divinité qui brille chez les nations les plus civilisées de l’Europe ; 

( I ) yûj'tz Field’s Geograp/tical MemeWs, 

(a) ‘Au Port-Jackson, ils appliquent encore ce nom de mahn aux femmes qui s’adonnent 
a la pèche; pt ils désignent sous celui de m xhm les hommes qui se livrent à U même occupation. 
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l■’orlJlcl.^on. examinons cependant si nous ne pourrions pas en découvrir quelques rudi- 
Ue riuimme mens informes. Les sauvages de cette contrée, dit le capitaine Hunter(i), 
entonnent une hymne ou un chant d'allégresse à la chute du jour et au 
lever du soleil. Ils sont très-effrayés du tonnerre et des éclairs, et croient 
qu’en chantant certaines paroles, et en respirant fortement, ils dissiperont 
ces météores. Dawson fut témoin, près du port Stephens, d’un ouragan dont 
le bruit au milieu des bois étoit vraiment menaçant; les pauvres indigènes 
paroissoientfort émus, non-seulement de ce bruit, mais encore de la crainte 
que lesarbres de leur voisinagene fussent renversés par lèvent. Dès que la 
tempête fut un peu apaisc%, ils se mirent tous simultanément à chanter, 
ou plutôt à faire un bruyant murmure pendant quelques minutes. Tout- 
à-coup ils secouèrent la tête en regardant fixement les nuées qui s’éloi- 
gnoient, et les huèrent avec violence en frappant leurs mains l’une 
contre l’autre. Ils répétèrent cette cérémonie jusqu’à ce que la tempête 
tût à-peu-près passée, puis s’attribuèrent le mérite de l’avoir dissipée, et 
parurent satisfaits de la puissance de cette espèce de conjuration. 

Quand ils aperçoivent des marsouins qui nagent près de la côte, ils 
chantent, Notèlebré lâtâ, not'eléhré lâlâ, pendant que le poisson est au- 
dessus de l’eau ; et quand il plonge, Noti, iioti, jusqu’à ce qu’il remonte à 
la surface. 

• Les femmes qui vont ou qui sont à la pêche, chantent sur un air mélan- 
colique que nous ferons connoître plus bas : Aiandgeuni Wnouyengona, 
Biirriboula, Btirrma; ou bien ces mots: Eya Wmtdgioua, Tchuvigo Wan- 
dego. Or, que signifient ces paroles? D’après Collins, ce sont des noms de 
personnes décédées. Mais tout dénote que ces chansons de pêche, 
comme celle qu’on adresse aux marsouins, ne sont qu’une sorte d’invoca- 
tion aux âmes de leurs aïeux, pour les prier de leur accorder une heureuse 
pêche. M. Field l’affirme expressément à l’égaT(Pdes marsouins (2), et 
le reste peut se conclure par analogie. Quand ils aperçoivent une troupe 
de pélicans , ils leur chantent ces paroles : Gnouroume tatoun natoua natoun, 
gnouroume tatoua, natoua, tarraouoou, tarraouoou, qui pourroient bien avoir 
le même sens. 

( I ) An hhtnrical journal of thi transaction! al Pon-Jaekson. 

(j) MCTnoirMciiés, pag. 468. 
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Barrailler, pendant son voyage dans les Montagnes-Bleues, ayant une 
fois quelque crainte pour sa sûreté, fit placer une sentinelle près du lieu 
où il campoit. Les naturels qui lui servoient de guides , étonnés d'une 
mesure dont ils ne pouvoient se rendre compte, cherchèrent, par leurs 
questions, à en connoître le motif; on leur répondit qu’elle avoit pour objet 
de se garantir de Koén. « Aussitôt, dit Barrailler, on vit ces pauvres 
» gens faire en tremblant leur cérémonie d’usage en pareille circonstance, 
•> et se retirer ensuite dans leurs huttes. •> Cette cérémonie n’est point 
décrite par l’auteur ; mais il n’est pas douteux que ce ne fût une espèce 
d'exorcisme, du malin esprit. 

On a prétq|idu ( i ) que les naturels de ces contrées adoroient les cor- 
neilles et les éperviers; mais le fait est tout-à-fait fl^. puisque bien loin 
d’adorer ces oiseaux, ils sont très-friands de leur cbair. On pourroit, 
pour concilier les deux opinions , admettre que cette adoration pré- 
tendue n’est tpi 'une demande aux âmes de leurs aïeux, de vouloir bien 
envoyer ces oiseaux dans leurs pièges. 

On lit dans Collins qu’un naturel étant fort mal , un de ses amis , 
qui le soignoit , chantn sur lui, et fit usage de tous les moyens que la 
superstition et l’ignorance purent lui suggérer pour rendre la santé 
au malade; celui-ci mourut cependant, et l’on remarqua, durant le 
transport du corps, que plusieurs des assistans balançoient des bran- 
ches d’arbre d’avant en arrière, comme s’ils eussent exorcisé quelque 
démon ; d’autres lenoient des touffes d’herbe qu’ils agitoient aussi , 
tantôt devant le défunt, tantôt au milieu des broussailles; dans le pre- 
mier cas , les porteurs faisoient un mouvement de côté avec la tête , 
comme s’ils eussent voulu écarter les hommes qui tenoient les touffes 
d’herbe. Un de ceux-ci alla enfin dans les broussailles voisines, y re- 
garda avec beaucoup de tristesse, comme s’il y eût cherché quelque 
chose qu’il ne pouvoir trouver; et cependant il agitoit tou jours ses touffes 
d’herbe. 

Opinions superstitieuses. — Une étoile filante est à leurs yeux le 
présage d’un événement important ou de grands malheurs; l’un d’eux 
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(1) Coilîni, ouvrage ciré. 
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assufoit que si l'étoiie Sirius venoit à disparoître, tout seroit boule- 
versé sur ia terre. Ils se garderoient bien de siffler sous une roche 
escarpée surplombant au-dessus de leur tête; car selon eux, la roche 
ne manqueroit pas de tomber et de les écraser dans sa chute. Un naturel, 
après une course, se trouva fortement indisposé; on en attribua la cause 
à ce que des femmes d’une tribu voisine avoient pissé sur son chemin, 
circonstance regardée toujours comme du plus mauvais augure. 

Quelques matelots anglais retenus par les vents contraires dans 
une partie éloignée du Port - Jackson , se mirent en devoir d’apprêter 
du poisson pour leur souper; les sauvages les voyant faire, hochèrent la 
tête en assurant que les vents favorables qu'ils desiroient ^e viendroient 
point, puisqu’ils os^|pit faire cuire du poisson pendant ia nuit. Lé temps 
fut en effet très - mauvais, ce qui confirma ces pauvres gens dans leur 
idée superstitieuse. 

Niiissànce dci enftms. — Après un mois ou six semaines, l’enfant nou- 
veau-né reçoit son nom, presque toujours emprunté à quelques-uns des 
objets qui sont le plus ordinairement sous leurs yeux, tels qu’un oiseau, 
un quadrupède, un poisson, &c. Depuis la présence des Européens .sur 
ces bords, les naturels aiment beaucoup à imposer des noms anglais à 
leurs enfans; aussi les voit-on souvent prier les colons de leur en assigner 
un de leur choix. 

Aucune cérémonie particulière n’accompagne ici la naissance des en- 
fans; mais il ne paroît pas qu’il en soit de même sur la côte occidentale 
du golfe de Carpentarie, où le capitaine Flinders (i) a vu, avec éton- 
nement, que tous les hommes étoient circoncis. On ignore à quel âge se 
fait cette opération, de quelle manière elle se pratique, et la cause qui a 
pu introduire cette singulière coutume chez des peuplades aussi peu fré- 
quentées par les étrangers; mais il est bon d’observer que rien de semblable 
ne se rencontre à la Terre de Witt ni à celle d Arnheim, au Nord de la 
Nouvelle-Hollande, où les pêcheurs de tripang viennent annuellement 
de l’archipel d’Asie pour y former des cargaisons de ce précieux mol- 
lusque. Espérons qu’une étude plus assidue et plus approfondie soulèvera 


( \ ) Flinders’s /f TVitj Ausiralis. 
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un jour le voile qui dérobe encore à nos yeux cette partie intéressante 
de l’histoire des peuples du continent austral. 

Nous eussions dû peut-être renvoyer fti les détails qui concernent les 
mutilations auxquelles on assujettit, dans le jeune âge, tant les biles que 
les garçons; mais nous n’étions pas sûrs qu’il y eût une idée religieuse 
attachée à ces pratiques ; c’est pourquoi nous avons mieux aimé en 
parler ci-dessus à propos des usages du pays. 

Mariage. — Toujours les indigènes prennent leurs femmes dans des 
tribus différentes de la leur, d’où l’on peut inférer que les alliances entre 
proches parens sont interdites. C’est un usage digne d’être constaté. 
Quelquefois le père lui-même promet de bonne heure sa bile au jeune 
homme qui l’affectionne; d’autres fois, quand la paix règne entre des 
tribus voisines, on se ^t, de part et d’autre, des visites amicales; et 
alors les biles en âge d’être pourvues sont emmenées par les garçons qui 
viennent les demander et les chercher. Jamais les amis de la famille 
ni les parens ne s’interposent dans cette affaire; et si la prétendue fait 
quelque résistance, ce qui arrive souvent, soit que la belle ait le coeur 
engagé ailleurs, soit par tout autre motif, le galant ne manque pas 
de lui imposer silence par un violent coup de waddy sur la tête, et 
l’oblige ainsi à ie suivre. Mais si la jeune bile n’a aucun éloignement 
pour l’homme qui la choisit , le départ est alors bénévole et ne donne 
iieu â aucun mauvais traitement. Toutefois l’usage le plus général 
consiste à voler des femmes dans les tribus ennemies; ce moyen a 
quelque cbpae de plus piquant, et l’on emmène aussi, quand on le 
peut, les femmes qui sont en puissance de mari; circonstance qui 
occasionne trop souvent des assassinats et même des batailles meur- 
trières. Il n’est pas sans exemple que le ravisseur change de pays pour se 
mettre à l’abri des poursuites. 

Mais comment, sans blesser les oreilles chastes, parler de la courtoisie 
des aborigènes en pareil cas î N’est-il pas choquant en effet que le prélude 
de l’amour, dans ces contrées, soit presque toujours souillé par les plus 
horribles excès! De l’amour, ai-je dit! il faudroit inventer un mot nouveau 
pour peindre chez ces sauvages toute la rudesse d’un sentiment qui est 
si doux chez les peuples civilisés. La malheureuse victime de la férocité 

Voyoft <U l^Uranit. — Historique. T. II. £ C 6 C 6 
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la plus atroce est ordinairement enlevée à l’improviste par une troupe de 
forcenés, et en l’absence de ses protecteurs; d'abord ils l’étourdissent par des 
coups redoublés de waddy ou dS bomerang, fortement assenés sur sa tête, 
son dos ou ses épaules, et qui la mettent toute en sang ; ils la traînent en- 
suite dans les bois, avec une telle violence, qu’il n’est pas rare que son 
bras se déboite pendant le trajet (pl. 104 ). Les ravisseurs, sans faire at- 
tention aux pierres et aux broussailles qui se trouvent sur la route, ne 
semblent occupés qu’à mettre leur proie en sûreté ; et c’est lorsqu’elle est en 
quelque sorte mourante que ces barbares commettent sur elle les derniers 
actes de violence et de brutalité, quel que soit leur nombre. Après cela 
l’un d’eux se l’approprie comme sa femme, et tout le reste de la troupe est 
obligé de la respecter comme telle. Cette déplorable victime doit suivre en- 
fin son époux et lui obéir, sous peine, en cas de résistance, d’y être forcée 
par de nouveaux sévices. Un outrage si monstrueux est rarement ressenti 
par les parens de l’infortunée, qui s’en consolent presque toujours en com- 
mettant des rapts du même genre, aussitôt qu’ils en trouvent l’occasion. 

Polygamie. — Quoiqu’en général les sauvages n’aient ici qu’une femme, 
quelques-uns cependant èn ont deux, et d’autres, quoique plus rarement, 
trois; s’il arrive quelles soient sœurs, elles vivent ensemble en assez 
bonne harmonie; mais la jalousie s’introduit ordinairement dans le mé- 
nage , circonstance qui cause bien des querelles. A Port-Jackson , rien 
ne prouve qu’aucune de ces femmes ait de droit la prééminence sur ses 
compagnes ; mais il y a quelques différences à cet égard chez les autres 
tribus, et notamment à la baie Moreton , ainsi que nous l«, dirons plus 
bas. 

Divorce. — On rapporte qu’un homme ayant quitté son pays natal , 
trouva à son retour sa femme engagée dans un second mariage ; il 
en devint furieux, se battit avec son rival, le blessa, reprit sa femme, 
devenue ainsi le prix de sa victoire, et l’abandonna ensuite, peu de temps 
après , pour en prendre une autre. 

Sépultures. — Les Anglais, à leur arrivée, trouvèrent établie la coutume 
d’enterrer les individus des deux sexes, soit jeunes, soit d’un âge mûr; 
mais on brûloit le corps des personnes âgées, et l’on déposoit leurs 
cendres dans un tombeau. Depuis quelques années ce dernier usage est 


Digitized by Google 



LIVRE V. — Des Sandwich X Port-Jackson inclusivement. 767 
complètement tombé en désuétude, du moins au Port-Jackson , où l’on 
ne pratique plus que l’enterrement. 

Un individu vient-il à mourir, la^opvelle s'en répand bientôt par 
les clameurs et les lamentations que font entendre les femmes et les 
enfans. A l'instant où il faut ensevelir le défunt, son corps est soi- 
gneusement enveloppé , la ügure exceptée , dans le Hber feuilleté du méla- 
leuca , et placé ensuite entre deux plaques d’écorce d’une espèce plus 
rigide, qui liées ensemble figurent assez bien un de nos cercueils ( voy. 
pl. 103 ). Les femmes passent ensuite la nuit à veiller le mort, car, à 
moins d’un cas extraordinaire, les hommes ne doivent pas se tenir 
près du lieu du décès. Cependant la voix solennelle et triste des femmes 
montre la part quelles prennent à l’événement. L’inhumation se fait 
presque toujours d’une manière mystérieuse et secrète (i), du moins 
vis-à-vis des Européens. Voici toutefois le récit d’une cérémonie de 
ce genre qui eut lieu au Port -Jackson, et dont Collins a recueilli les 
circonstances. 

Aussitôt que le corps, qui étoit celui d’un jeune homme, eut été enve- 
loppé, les guerriers de sa tribu s’avancèrent en armes; puis, sans aucune 
provocation préalable, deux d’entre eux se mirent à combattre avec leurs 
waddys ; plusieurs femmes en firent autant, et l’une d’elles eut même la 
tête fendue par la mère du défunt. Des sagaies furent aussi lancées de 
divers côtés, mais évidemment sans dessein de blesser personne. On 
remarqua qu’un des assistans ne voulut pas abandonner un seul moment 
la dépouille mortelle de son ami , et qu’il passa auprès de lui toute la 
nuit qui suivit son décès. 

Les assistans gardèrent un morne silence, depuis la tombée de la nuit 
jusqu’à environ une heure du matin, où les lamentations et les hurlemens 
des femmes recommencèrent et durèrent pendant quelque temps. Au 
jour, on enferma le défunt dans sa bière d’écorce, et l’on posa à côté de 
lui la sagaie, le womera, le fiZ' 6'8 (fouène), enfin la ceinture de poil 
d’animal qu’il avoit coutume de porter, et cela dans l’idée que ces objets 

( I ) Les naturels n’aiment pas non plus à laisser voir aux Européens le corps de leurs morts; 
quand ils ne peuvent révlter,on s’aperçoit qu’ils en éprouvent une sorte de contrariété et de 
malaise. 

Eeeee 
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lui seroient nécessaires à l’époque de sa résurrection. Tout en s’occupant 
de ces tristes détails, les hommes gardoient un profond silence ; les femmes 
et les enfans au contraire poussoient de lamentables cris. Le père de ce 
malheureux, debout et immobile, paroissoit accable' par la douleur. Enfin 
toilt étant prêt, le cercueil fut posé sur la tête de deux naturels ( pl. 103), 
et la troupe s’achemina vers le lieu de la sépulture, que l’on choisit toujours, 
autant qu’on peut, près de celui où le défunt est né. Quelques-uns agi- 
toient en chemin des branches d’arbre et des touffes d’herbe, ainsi que 
nous l’avons expliqué plus haut, comme pour exorciser le malin esprit; 
d’autres brandissoient leurs sagaies et leurs womeras. Arrivés au terme de 
cette route funèbre, les femmes, les enfans et la plus grande partie des 
hommes s’assirent près delà fosse; et le père du mort lança deux sa- 
gaies , mais toujours avec l’attention de ne blesser personne. On approcha 
du corps, dans ce moment, un jeune enfant, frère du défunt; mais ceux 
qui portoient le cercueil, tournant la tête de côté comme ils l’avoient déjà 
fait quand on secouoit des touffes d’herbe, montrèrent qu’ils eussent 
bien désiré d’éviter un tel voisinage. 

Un naturel descendit dans la fosse, en égalisa la terre avec les pieds 
et les mains, en couvrit le fond avec des herbes, et s’y coucha lui-même 
tout de son long; après quoi le cercueil y fut enseveli par les assistans. Ils 
eurent soin de placer le mort sur le côté droit, la tête dans la direction 
du Nord-Ouest, et de manière que le soleil du matin pût darder ses 
rayons sur sa face ; à cet égard on poussa la prévoyance jusqu’à couper, 
dans les environs même, les moindres broussailles qui auroient pu en in- 
tercepter la lumière, 

La terre ayant été relevée en dos d’âne au-dessus de la tombe, l’un 
des assistans y plaça plusieurs branches d’arbre en demi-cercle, le long 
du côté méridional ; il y mit aussi de l’herbe et des rameaux au sommet, 
et recouvrit le tout d’une grosse pièce de bois, sur laquelle, après y avoir 
jeté un peu d’herbe, il s’étendit lui-même pendant quelques minutes, la 
face tournée vers le ciel. Cela fait, la troupe se retira , mais après avoir 
intimé à celle des femmes qui, ainsi que nous l’avons dit, avoit reçu de 
la mère du défunt une forte contusion à la tête, l’ordre de ne manger ni 
poisson, ni aucune autre espèce de mets pendant la journée. L’ami qui 
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étoit resté auprès du mort pour le veiller, ainsi qu’un autre naturel ayant 
comme lui le ventre, la poitrine et les épaules barbouillés de rouge et 
de blanc, durent également s’imposer une grande réserve pour leur 
nourriture, jusqu’à l’instant où les couleurs dont ils étoient recouverts 
l’un et l’autre seroient naturellement effacées. 

Oxley , pendant ses voyages dans l’intérieur de la Nouvelle-Hollande, 
remarqua que les sauvages enterrent leurs morts avec la tête du côté de 
l’Est, pratique qui semble exister aussi chez les Africains et les Amé- 
ricains. Quand un Boschiman meurt, ses compatriotes, selon Campbell, 
font une fosse pour l'enterrer, et ont soin que sa tête soit dirigée vers 
le soleil levant ; ils pensent que s’ils la mettoient dans le sens opposé , 
le soleil pourroit se lever plus tard le jour suivant (i). 

« Nous arrivâmes, dit Caldcleugh, auprès de quelques huacas ou 
» tombeaux indiens, consistant en grands monceaux de terre élevés en 
” talus, de plusieurs pieds au-dessus du sol. Quelques-unes de ces sé- 
» pultures ont été ouvertes sur diffcrens points du pays, et l’on a trouvé 
■> que les corps quelles renfermoient étoient enveloppés dans des mor- 
» ceaux de toile de coton de diverses couleurs; ils «voient été placés sur 
» leur séant avec la face tournée du côté de l’Est (2). » 

Brûlement des morts. — Collins nous donne le détail de cette cérémonie 
qu’il vit exécuter à la mort de la femme du célèbre Bénelong. Le bûcher 
fut dressé dans une enceinte creusée en terre, à la profondeur de 3 ou 4 
pouces; d’abord on y entassa du petit bois et des broussailles bien sèches, 
et par-dessus de-gros morceaux de bois sec aussi , mêlés avec des branches 
de moindres dfmensions jusqu’à la hauteur de trois pieds; puis on y jeta 
quelques herbes, et l’on y mit ensuite le corps enveloppé, qui avoit été 
apporté par des hommes , en le disposant de manière que la tête regardât 
le Nord. A côté de la défunte on déposa un panier contenant divers ins- 
trumens de pêche et autres menus objets qui lui avoient appartenu (3); 
enfin son mari prit encore plusieurs grosses pièces de bois dont il lui cou- 
vrit le corps, et mit le feu au bûcher qui bientôt fut tout en flammes. 


(f) Campb<If$ Travelin South Afiica, i. II. 
( 2 ) Caldcleiigh’s Travels in South America. 

( 3 ) "ot® de ia page suivante. 
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Le lendemain il alla, en compagnie de plusieurs hommes de sa tribu, 
recueillir les cendres de la défunte. Il raarchoit le premier d’un air 
grave , portant à la main la sagaie avec laquelle il prétendoit tuer le 
karrahdi qui, disoit-il, n’avoit pas eu assez de soin de sa compagne 
pendant sa maladie. Ce fut avec le bout de cette arme qu’il rassembla 
les restes calcinés du corps. Ensuite U éleva au-dessus même de ces 
débris un tombeau de terre, en forme de sillon, sur les côtés duquel 
il plaça de forts tronçons de bois, et au sommet un morceau d’écorce. 

Pendant toute cette cérémonie sa contenance fut triste et austère; le 
morne silence qu'il gardoit montroit assez la profonde douleur qui péné- 
troit son âme. Rien ne put le distraire des fonctions qu’il s'étoit im- 
posées; il ne s’en acquitta pas à la hâte, mais avec tous les soins et la 
solennité qui pouvoient attester la cordiale affection qu’il avoit eue 
pour celle qui faisoit maintenant l’objet de ses regrets. Cette pénible 
tâche une fois accomplie, Bénelong resta debout pendant quelques 
minutes, les mains croisées sur la poitrine et les yeux fixés sur son travail, 
comme un homme absorbé dans ses pensées mélancoliques ; après quoi 
il se retira. 

Lorsque le corps qu’on va brûler est celui d’un homme, on met 
toujours ses armes à côté de lui ; et cet usage de consumer ou d’ense- 
velir avec le mort les objets qui lui avoient plus particulièrement servi , 
se retrouve par-tout sur le globe, dans l’antiquité comme dans les temps 
plus modernes, chez les nations civilisées comme chez les sauvages. Funera 
sunt, pro cuitu Gallorum , magnijica et sumptuosa ; omniaque qua vivis cordi 
fuisse arbitrabeintur, in ignem inférant, etiam animatia (i). 

Morts écorchés. — A la suite d’un combat que se livrèrent les naturels 
de la baie Moreton , et dont il sera bientôt rendu compte, les hommes 
tués pendant la bataille lurent secrètement écorchés par leurs compa- 
triotes, et leurs peaux séchées devant le feu, puis emportées dans les 
bois, sans qu’on ait jamais pu savoir ce qu’elles devirurent; on brûla les 


( I ) <t Les Gaulou sont dans Tusage de faire des funérailles magnifiques et somptueuses; tout 
»ce qu’ils s’imaginent avoir clé affectionné par le défunt, est )eié à côté de lui sur le bûcher, 
»»même les animaux. » (Cas. de belle Gûlliee, lib, VI.) Voye^ aussi la Bible, yÉnéide, 
Tacite, de morihus Oermarterum , Ar. 
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corps ainsi qu’on vient Je ie voir , mais toujours avec beaucoup Je 
mystère. 

Deuil. — On retrouve ici ce respect pour les morts, si universel lement 
répanJu chez tous les peuples. Le Jeuii Jes inJigènes consiste à se bar- 
bouiller la tête et le corps avec Je l’argile blanche , qui Joit rester sur la 
peau jusqu’à ce qu’elle tombe J’elle-même. Quelquefois sur cette couche 
J’argile iis en jettent une Je cenjre, et font connoitre leur affliction, soit 
par Jes gémissemens et Jes larmes, soit même par un jeûne austère. 
Les femmes témoignent plus particulièrement leurs regrets par Jes brû- 
lures quelles se font avec un tison , vers la partie antérieure et supérieure 
Je la cuisse, opération si Jouloureuse quelle les renJ boiteuses penJant 
quelques jours; mais jamais, en pareil cas, on ne les entenJ articuler 
une plainte. Il y en a peu parmi elles qui n’aient Je ces sortes Je cica- 
trices (i). Les parens et les parentes Ju mort, ou tout au plus ses amis 
intimes , sont les seuls qui Joivent porter ainsi le Jeuil. Le capitaine 
King a vu, à la côte NorJ-Ouest Je la Nouvelle-HollanJe, Jes personnes 
qui exprimoient leur profonJe Jouleur en jetant Jes cris, en se roulant 
par terre, et en couvrant leur corps Je sable. 

Une femme Jes environs Ju port Stephens qui avoit perJu un jeune 
fils âgé Je six ans , en eut un tel chagrin , que Je belle , forte et fraîche 
qu’elle étoit, elle Jevint cacochyme et étique, et n’oflrit bientôt plus que 
le triste spectacle J’un corps ruiné par la Jouleur, les veilles et les absti- 
nences; Jes pleurs continuels avoient profonJément sillonné l’espèce de 
farJ blanchâtre (2) dont elle avoit recouvert son visage ; sa marche étoit 
pénible, et son corps à demi courbé ne pouvoir avancer qu’en s’appuyant 
Je temps en temps contre les arbres. Rencontroit-elle quelqu'un de ses 
amis, elle laissoit Je nouveau couler ses larmes, et élevoit ses mains 
vers le ciel (3). 

Réunions de famille. — Les individus dont chaque tribu se compose 

( I ) Plusteun de ces asages régnent également aax lies Sandwich. ( Voy. ci^detsus, p. 599 
et suiv.) 

{2) Au port du Roi'George, la peinture blanche dont les sauvages ,«e barbouillent en 
aussi pour eux un signe de deuil. 

(^) Dawson, Prtttnt stau cf Australia. 
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Fori-Jackjon. se rassemblent à diverses saisons de l'année, soit pour se consulter dans 
De l’homme les affaires de quelque importance, soit pour se réjouir à l’occasion de 
certaines fêtes. Cependant, quoiqu’il y ait communauté d’intérêt dans 
ces réunions, chaque famille est obligée d’avoir son feu à part et de pour- 
voir à sa subsistance. Cette régie est générale, hormis le cas où l’on fait 
la grande chasse aux kanguroos, à laquelle toute la tribu doit coopérer; 
aussitôt que le gibier a été cerné et pris en suffisante quantité, on le 
]>artage de bonne foi, et chacun s’en régale : telle est la fête des kanguroos. 

Les autres fêtes des naturels ont toutes pour objet de manger et de 
danser ensemble , pendant plusieurs jours de suite. C’est tantôt la fête 
des huîtres, et alors ils se réunissent sur un point où ils puissent se pro- 
curer en abondance cet excellent coquillage ; d’autres fois c’est la fête des 
fougères ou celle des Us, et alors la racine du premier, ou la tige du se- 
cond de ces végétaux, fait les frais du frttin. 

Il seroit difficile, dans ces circonstances, de persuader à un naturel 
de ne pas se joindre à ses compatriotes , ou même de se séparer d'eux 
pendant l’assemblée, quel que fût d'ailleurs le motif qu’on voulût 
faire valoir. 

Une baleine échoue-t-elle sur la côte, tous les habitans d’alentour, 
qui en sont bientôt informés, se pressent autour du monstre, puis 
comme autant de loups affamés, ils s’acharnent sur la bête sans la quitter, 
tant qu’il en reste quelque débris : c’est ce qu’on nomme fête de la 
baleine. En pareil cas, on a vu plusieurs tribus distinctes se grouper sur 
le même point; mais il n’est pas rare que de telles réjouissances soient 
troublées par des altercations graves et même par des engagemens 
meurtriers. 

Danses. — Les autres fêtes dont nous avons parlé sont toujours plus pa- 
cifiques, et solennisées par des danses de nuit ou korroberis, pour lesquelles 
les indigènes sont extrêmement passionnés. Jamais ils ne s’y rendent 
sans se peindre le corps et la face de blanc et de rouge , ainsi que nous 
l’avons exposé ailleurs. L’éclat d’un vaste brasier donne un effet pitto- 
resque à cette scène sauvage ; et la danse bientôt animant les acteurs, 
les conduit graduellement à une sorte d’enthousiasme. 

La coutume est de danser ainsi la nuit autour d’un feu, toutes les 
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fois qu’il survient un événemen^eureux ou remarquable. Cette danse est 
très- curieuse et amusante à voir; le pas générai consiste à ployer les 
genoux en tenant un peu les jambes écartées, puis à les remuer avec- 
une sorte de tremblement ou de mouvement convulsif; le ployement 
des jambes et le trémoussement du corps ressemblent beaucoup à la danse 
de nos pantins. Les bgurans rapprochent par momens leurs genoux 
avec vivacité , et font claquer les unes contre les autres , d’une manière 
assez forte , les parties internes et charnues de leurs cuisses et de leurs 
mollets. Ils changent de temps en temps de place, avec une confusion 
apparente; mais bientôt accouplés de deux en deux, on les voit se 
ranger avec promptitude, en une phalange régulière, sur cinq ou six per- 
sonnes de hauteur. 

Pendant ces korroberis, les femmes chantent en battant la mesure 
avec deux morceaux de bois. Une partie des danseurs fait entendre, par 
intervalles , sur un ton grave et non interrompu , les mots détachés prou, 
prou, prou, auxquels succède bientôt un grognement, qui imite celui du 
kanguroo, peu différent de celui d’un porc. Pour l’ordinaire la danse, 
continue ainsi jusqu’à ce que la fatigue les oblige à s’arrêter; ils se 
retournent alors , sens devant derrière , et se séparent en poussant un grand 
cri , terminé par de bruyans éclats de rire. 

Les femmes , en de telles occasions , se tiennent toujours séparées 
des hommes, et forment entre elles des danses à côté de leurs maris, 
qui ont beaucoup d'analogie avec celle que nous venons de décrire. 

Pendant la guerre , et avant d’en venir aux mains, les tribus ennemies 
se divertissent encore les unes en présence des autres, mais sans se mêler; 
au reste, dans leurs danses, dans leur manière d’annoncer qu’on est prêt 
à commencer, et dans les chansons qui les accompagnent, il y a des 
différences plus ou moins marquées, suivant les tribus. 

Des korroberis ont encore lieu la veille du jour où un duel se pré- 
pare; mais ici les champions qui doivent combattre prennent tous deux 
part à la fête, et dorment ensuite l’un à côté de l’autre, comme si nulle 
inimitié n’existoit entre eux. 

Nous avons vu des danses tout-à-fait du même genre exécutées par les 
sauvages de la baie des Chiens-Marins (pl. 12); le capitaine P. P. King 

J* fUranU. — Hlitorit^ue T. n. FfTff" 
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en a observé aussi de pareilles chez iesÿabitans de i’île Melville, à la 

Terre d’Arnheim (i). 

Jeus . — Les naturels ont encore certaines réunions pacifiques où les plai- 
sirs de la table n’ont aucune part , et dont l’objet est de se livrer à differens 
jeux. Tantôt c’est Une boule grossière qu’ils se lancent de l’un à l’autre, 
tandis qu’une rangée de joueurs s’efforcent de l’atteindre au passage avec 
un bâton ; ils excellent dans cet exercice qu’ils aiment beaucoup. Tantôt ifs 
s’amusent à courir ou à lutter ensemble, pour mesurer leur force et 
leur adresse. Des chanteurs ambulans viennent aussi parfois égayer ces 
sortes de réunions {2). 

Musique. — En général , les aborigènes ont l’oreille juste , quoique 
leur musique, on peut le présumer, ne soit ni savante ni très-variée. 
J’en donne ici quelques échantillons. Les deux premiers sont des airs 
de danse; le troisième, une chanson dont les paroles me sont inconnues; 
celui qui vient ensuite, un chant particulier des femmes qui vont à la 
pèche; et le dernier, le cri que font les sauvages pour se reconnoître de 
.loin (3). 


Andantc 



(On recommence «c Ton pourwh ad Hhimm.) 


( i ) Vo^ez King’s yo^age to Australia. 

(2) Ce fait que Remprunte à la relation manuscrite du Voyage de Barrailler aux Montagnes- 
Bleues» me semble d*une très-haute importance. li prouve en effet que fustige des traditions 
chantées, que Ton a observe aux lies Carolines et aux Sandwich, qui existoit chez les anciens 
Mariannais, comme chez les Grecs du temps d’Homère, et qu'on retrouve encore parmi les 
montagnards de quelques-unes de nos provinces de France, et notamment du Dauphiné, 
appartient à tous les peuples, même les plus sauvages. 

(3) L’air n® 2 a été noté par M. Field, et les n®* 3 et 5 par M, Lesueur, à l’époque du 
voyage de Baudin aux Terres Australes. 
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baiig, a-bang,a - bang, a>bang,a - baog, a • bang, a - bang, kc. 

* (Od recommcDCe et t'en poursuit ad /îfiium.) 


N.* J. 

Air. 


Larghetto. 




Cri pour SC rcconnoitrc de loin. 


if! 



KüU'hi, Kou <• hi, Kou • hi. 


Instrumens de musique. — Doit-on donner le nom d’instrument de mu- 
sique aux deux simples morceaux de bois dont les femmes, comme 
nous venons de le voir, se servent pour battre la mesure! Collins en 
cite une autre sorte, d’un mètre de longueur, taillé à trois faces, par 
l’une desquelles on le tient ; les deux autres sont grossièrement ciselées en 
lignes onduleuses , et l’on frappe dessus avec un casse-tête. 

( I ) Je n*ai pu avoir les dernières paroles de cet air. 

Fffff* 
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Le.s travaux agricoles des peuples qui nous occupent, se réduisent à la 
récolte des racines de fougère, qui forment la partie'principale de leur 
nourriture, et qu’ils extraient du sol avec des bâtons crochus, d’un bois 
fort dur; quant à la culture proprement dite, la nature seule en fait les 
frais. 

Les habitans éloignés des bords de la mer aiment passionnément la 
chasse, passe-temps d'autant plus agréable pour eux, que le climat de 
ces contrées est fort beau , et que les arbres des forets ne sont point assez 
serrés pour les gêner dans leur marche. Le kanguroo est le gibier dont 
iis font le plus de cas, à cause de son volume et de la bonté de sa chair; 
ils recherchent aussi beaucoup les opossums, certains oiseaux, les gros 
lézards, et même les rats. 

La chasse des kanguroos est difficile , parce que ces quadrupèdes 
sont très- fins, et qu’ils se laissent difficilement approcher, soit par les 
hommes, soit par les chiens; mais on oppose la ruse à la ruse. Lorsque 
les naturels veulent en prendre plusieurs, ils se réunissent en troupe, et 
suivent la tactique que voici : après s’être rangés sur une seule ligne, ils se 
mettent en marche en criant avec force, et chassent devant eux tous les 
animaux qu’ils rencontrent ; petit à petit la ligne se courbe, l’intervalle 
qu’elle embrasse diminue , et les extrémités viennent aboutir enfin , soit au 
bord d’une rivière ou d’un marais, soit au pied d’une montagne escarpée. 
Par cet artifice les kanguroos se trouvent complètement cernés, et c’est 
alors qu’on en commence le massacre; on choisit de préférence les plus 
gros , et l’on ne tue que le nombre nécessaire. Ces pauvres bêtes , en se 
jetant à l’eau, n’auroient aucun moyen de salut, car les chasseurs les 
y poursuivroient et les assommeroient à coups de waddy. 

Si l’on n’est à portée d’aucune rivière ou d’autres obstacles qui 
puissent arrêter le gibier, la chasse est beaucoup moins productive, 
ou exige un plus grand nombre de chasseurs : il faut en effet, dans 
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ce cas, circonscrire entièrement le terrain destiné à la chasse, dont 
l’étendue est ordinairement d’un à deux milles de circonférence ; pour 
cela les hommes forment un cercle, qu’ils resserrent par degrés, jusqu’à 
ce qu’ils ne soient plus qu’à dix ou quinze toises les uns des autres; alors, 
à un signal donné, ils mettent le feu aux herbes et aux broussailles de 
faire qu’ils entourent, se rapprochent du centre à mesure que l’incendie 
s’étend , et brandissant leurs sagaies ou leurs waddys en faisant retentir 
les airs de cris horribles. Les malheureux kanguroos, ainsi pressés, 
cherchent de tous côtés à fuir , mais c’est en vain ; le feu d’une pan et 
les assaillans de l’autre assurent à la fois leur pene, et bientôt ils suc- 
combent sous les coups qui leur sont portés. 

A la baie Moreton , on emploie pour la même chasse des blets de 
grandes dimensions, que fon tend dans la plaine, pour opposer un obs- 
tacle à la fuite des kanguroos ; la troupe des chasseurs complète ensuite 
le cercle. Cette méthode , comme on voit, n’exige pas autant d’hommes 
que la précédente. 

Lorsque l’on veut prendre les opossums, on monte au sommet des 
plus grands arbres, résidence habituelle de ces animaux, et on les retire 
des trous où ils se logent, avec une baguette crochue; on atteint d^la 
même manière les gros lézards appelés guanas ou plutôt iguaiias, A l’égard 
des rats qui vivent dans des terriers, les naturels allument du feu à l’ou- 
verture pour les faire sortir, et ensuite les happent avec la main. 

Pièges. — Iis attaquent ordinairement les oiseaux à coups de sagaies ou 
de pierres, selon leur grosseur; mais voici une manière assez curieuse 
qu’ils ont de chasser les éperviers et les aigles de mer. Un homme 
tenant un poisson dans sa bouche, se couche en plein air sur le dos, 
se couvre en partie de ramée, et reste ensuite sans mouvement. Dès que 
l’oiseau aperçoit l’appât, il commence par rôder quelque temps autour, et 
s’approche enfin pour s’en emparer; mais saisi bientôt lui-même par 
le rusé chasseur, il devient ainsi victime d’une trop grande confiance. 

A ce piège il faut en ajouter un autre, qui consiste en une sorte de 
cage de ^o à 50 pieds de longueur, construite > 0 cc des broussailles et 
des roseaux , et consolidée par||ffi talus de terre qui règne tout autour 
extérieurement. L’ouverture a 1 pied ■; de diamètre, puis elle va en se 
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Pi>rt-Jaciison. rétrécissant, pour ne iusser enfin qu'une communication assez étroite 
De l'imniine cag*- attrape avec ce piège divers petits quadrupèdes et 

«a locieic. même des oiseaux. 

Pour les bêtes de plus grande dimension, on creuse dans le sol des fosses, 
qu’on recouvre artisteraent d’un léger couvercle masqué par un peu de 
terre et de petits brins d’herbe. Tout est disposé pour que l’animal 
qui tomberoit dans cette fosse ne puisse s’en échapper. Les sauvages 
du port du Roi-George usent au.ssi d’un piège du même genre. 

Ktlie. Pêche à la ligne et à la fouine. — Au Port- Jackson , comme dans les 

havres voisins, les femmes sont plus particulièrement chargées de fournir 
le poisson nécessaire aux besoins de la famille ; elles se servent exclusi- 
vement de la ligne. Les hommes , à ce qu’il puroît , ne se livrent à cet 
exercice que par amusement, et ils emploient une espèce de fouène de 
I J à 20 pieds de longueur, dont il y a deux variétés. 

C’est une chose commune de voir de petites pirogues d’écorce , dissé- 
minées sur l’eau , et portant deux pauvres femmes , l'une à la proue et 
l’auire à la poupe, occupées à guetter , pendant des heures entières, et à 
prendre du poisson. Au centre de chaque pirogue et sur un lit de pierres, 
sejrouve toujours un foyer, près duquel elles viennent faire cuire le 
poisson ou les huîtres nécessaires à leur subsistance, et se dégourdir 
quand le temps est froid.T-e mari est quelquefois dans la même pirogue, 
occupé à harponner le gros poisson avec sa fouène ou fiz-gig. 

Sur les bords les plus exposés à la fureur des flots, les naturels savent 
touenner aussi avec une dextérité véritablement merveilleuse. Dès qu’ils 
jugent que le poisson est à une distance convenable, ils courent derrière 
le ressac aussi loin qu’ils le peuvent, et lancent leur fouène, avec la 
rapidité de l'éclair, au poisson qu’ils n’ont pas perdu de vue. La vague 
en revenant pourroit faire trembler pour leur sûreté; mais ils savent, 
malgré le choc qu’ils en reçoivent, conserver leur position verticale; 
en sorte qu’à la nouvelle retraite des eaux ils sont encore debout sur 
leurs jambes et se hâtent , en riant , de courir devant la lame qui les 
jette enfin sur la grè<^ où ils arrivent, avec le poisson qu’ils ont percé, 
aux acclamations de leurs compagnon^ j 

Sturt a vu des sauvage»oui, se promenant sur la berge escarpée de 
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la rivière Murray, sans avoir l’air de penserà rien, plongeoient tout-à-coiip 
dans l’eau, les pieds les premiers, comme s’ils y fussent tombés par ac- 
cident, et ne manquoient jamais, en sortant, de rapporter un poisson 
qu’ils avoient piqué avec une petite fouène; mais ce qu’il y a de plus 
étonnant, c’est que ce poisson étoit toujours piqué à la même partie du 
corps (i). 

Pêche. de tiiril. — Le soir, on pêche quelquefois, à la lumière des 
torches, 'le poisson qui se tient parmi les rochers; le même homme 
porte un flambeau d’une main et sa lance barbelée de l’autre. Cette 
pêche est d’un effet très-pittoresque. 

Pêche mx anguilles. — Les individus qui vivent près des marécages, où 
les anguilles abondent, se nourrissent en grande partie, pendant l’automne, 
de cet excellent poisson; iis le prennent en enfonçant dans l’eau des 
rijorceaux de bois creux où les anguilles se logent, et d’où on les retire 
ensuite facilement. 

Pêche au filet . — A quelque distance au Nord du Port-Jackson , on fait 
usage d’un’ filet, en forme de poche et ^manche, qui est une espèce 
de truble. Les naturels de la baie Moreton, partagés en deux bandes 
égales de quatre, six ou huit personnes, dont chacune porte deux de 
ces filets, marchent ainsi armés le long de la grève, jusqu’à ce qu’ils 
aperçoivent des poussons qui nagent près de terre , ce dont leur vue 
perçante leur permet de s’assurer, même lorsque ces .animaux se tiennent 
à 4 ou ç pieds de profondeur. AiKsitôt un petit enfant, compagnon né- 
cessaire de la troupe, s’avance en se traînant sur les mains et sur les 
genoux jusqu’au bord de la mer; les pêcheurs le suivent en même temps, 
distribués en deux lignes, l’une' à sa droite, l’autre à sa gauche, et à 10 
ou t 5 pieds de distance. Dès qu’on juge l’instant favorable , on fait signe 
à l’enfant, qui jette sur-le-champ une poignée de sable au milieu des 
poissons pour attirer leur attention; au même moment les hommes s’é- 
lancent dans l’eau, se placent en demi-cercle, rangent leurs filets les uns 
à côté des autres, et marchent ensuite vivement et de concert vers le 
rivage. Ge moyen manque rarement de procurer un ample butin. 


(1) Voy . Sitirt, ou\ rage cité, lom. II. 
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Parcs. — Chez les peuplades maritimes du continent austral , les 
parcs de pêche sont par tout généralement employés; on en trouve à l’em- 
bouchure de tous les torrens, dans les rivières et les /on«(i) ou enfon- 
cemens de la mer au travers des terres; et tous sont construits soit avec 
des pierres placées à côté les unes des autres, soit avec des piquets 
assez serrés pour empêcher que le poisson qui y entre ne puisse en sortir. 
Au seul port du Roi-George, à la Terre de Nuyts, on a compté onze 
de ces appareils, dont l’un avoir 300 pieds de longueur et se projetoit 
en mer, sous forme de croissant , à un tiers à-peu-près de cette distance. 
On en a aussi trouvé de pareils à la Nouvelle-Galles du Sud , à la rivière 
Lachlan dans l’intérieur du pays , ainsi que sur plusieurs points des 
Terres de Witt, de Nuyts et du Sud-Ouest. 

Armes. — Les hommes s’occupent exclusivement de la fabrique de 
leurs armes de guerre, de leurs et de leurs haches de pierre, 

dont ils soudent les diverses parties avec la résine du xanthorrhéa , 

substance très-adhérente et très-solide , qui n’a pas le défaut de se ramollir 
comme d’autres résines à la cBàleur du soleil. Ces haches se composent 
d’une pierre dure aiguisée aux extrémités et portant une rainure, au 
milieu de laquelle on ajuste un manche ; le tout est consolidé par une 
forte rousture, recouverte aussi de résine. 

Cordes, lignes et filets. — Toutes les autres parties de l’industrie 
manufacturière, qui est, comme on va le voir, fort limitée, rentrent 

dans les attributions des femmes. Ce sont des cordes ou tresses de poil 

d’opossum, propres à servir de ceinturons aux hommes ; des bandeaux en 
filets de la même matière , destinés à orner la tête; d’autres filets pour la 
chasse, la pêche, et le transport des bîigages, tissus avec l’écorce du 
kurry-jung. A Sydney, la maille de ces filets est d’une contexture fort remar- 
quable, en ce qu’il n’y entre pas de noeuds : on voit un dessin détaillé et 
très-exact de ce travail dans l’atlas du Voyage aux Terres Australes (2). 
Ce sont aussi des lignes de pêche et des hameçons qui s’obtiennent en 

( 1 ) On appelle lone, sur les bords du Rhône, au-dessous de Valence, les ouvertures étroites et 
naturelles par où les eaux du fleuve pénètrent dans les terres; c’est proprement eeque les Anglais 
nomment inletf nous n’avons point d’éqüivalent de ce mot dans nos vocabulaires de marine. 

{2) Planche 29 de la seconde édition. 


Digitized by Google 



LIVRE V. — Des Sandwich à Port-Jackson inclusivement. 78 1 
aiguisant certaines coquilles contre des pierres de grès; un petit caillou Port-Jackion. 
placé au lieu de plomb au bout de la ligne sert à la faire aller à fond. l’homme 

Ustensiles de ménagé. — Quelques vases à eau se font , soit avec la 
feuille membraneuse de certains palmiers, soit avec de petits morceaux 
d’écorce (pi. 102), ou enfin avec les nodosités naturelles des arbres, tra- 
vaillées intérieurement à l’aide du feu. Une sorte d’instrument tranchant , 
composé delà valve d’une coquille, fixée à l’extrémité d’un woméra, sert 
au besoin de couteau, et de pommeau quand on veut employer l’instru- 
ment à lancer la sagaie. 

Comme objets d’ornemens, l’industrie des femmes produit des colliers 
composés de fragmens d’un roseau jaunâtre ou de dents de bétes, et des 
manteaux de peaux de kanguroo ou d’opossum , cousus soigneusement 
.avec une alêne en os et des filamens extraits des nerfs du casoar (1). 

Ecorcement des arbres, — Un Européen qui voudroit pousser l’écorce- 
ment d’un arbre à une hauteur au-dessus de sa propre taille , ainsi que 
le font journellement les habitans de ces contrées, seroit préalablement 
obligé de jeter l’arbre par terre ; les sauvages arrivent sans tant de peine 
au même but avec une promptitude étonnante. Les plaques d’écorce qu’ils 
enlèvent ont environ six pieds de longueur sur trois de largeur, dimensions 
qu’ils subdivisent plus tarJ avec leur hache en pierre. A mesure qu’ils 
s’élèvent le long de la tige de l’arbre , conformément à la méthode que 
nous avons décrite plus haut, le woméra leur sert comme de levier pour 
détacher plus facilement l’écorce qui leur est nécessaire. 

Cabanes et pirogues. — C’est avec d’aussi frêles matériaux qu’ils cons- 
truisent leurs cabanes temporaires et des esquifs assez légers pour être 
portés sur la tête d’un homme; un arc-boutant et des liens placés aux 
extrémités maintiennent la régularité de la forme qu’on donne à ces 
barques, dont chaque pointe sert alternativement de poupe et de proue. 

On les emploie à naviguer dans les ports, les rivières, les lacs, ainsi 
que dans toutes les lagunes et autres nappes d’eau qui se rencontrent sur 
la côte. En raison de leur foible pesanteur spécifique elles se soulèvent 
parfaitement à la lame; aussi mainte fois les Européens ont-ils vu avec 


( I ) Lei Lapons cousent leurs peaux avec les iîls tirés des nerft du renne. 
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surprise ces embarcations naviguer avec une entière sécurité au miiieu 
des brisans, alors que nos chaloupes et canots n’eussent pu ie faire sans 
un danger imminent. Chacune d’elles peut porter deux adultes, qui la 
meuvent avec des pagaies très-courtes , dont ils tiennent une de chaque 
main : à cet effet on se place à genoux sur une espèce de bourrelet posé 
au fond de la pirogue; quand on n’a qu’une seule pagaie, on la ma- 
nœuvre alternativement à droite et à gauche de l’embarcation. 


S. V. 

• Gouvernement. 

Dawson , après être resté longtemps parmi les naturels du port Ste- 
phens , trouvoit qu’il lui restoit encore beaucoup à apprendre pour con- 
noîtreà fond les institutions et les règles du gouvernement des indigènes, 
lesquelles, ajoute-t-il, sont très-cvrieuses et très-inte'ressontes. Toutefois il 
ne paroît pas que le pouvoir suprême d’un grand corps de nation réside là 
nulle part chez un seul individu ; on n’y voit au contraire que de petites 
tribus ou de grandes familles indépendantes , '«dont les membres se réu- 
nissent à certaines époques, quand l’intérêt commun l’exige. Déjà Collins 
avoit cru remarquer que ces familles étoient sous l’autorité de l’homme 
le plus âgé de la peuplade, et qu’on i'appeloit beanna (père), dénomina- 
tion qui étoit aussi appliquée par eux au gouverneur anglais de Port- 
Jackson, et non pas, comme on i'a prétendu, à tous les maîtres par 
rapport a leurs subordonnés. 

Forme du gouvernement. — Ces considérations et quelques autres qui ont 
été énoncées ailleurs, en parlant de la religion , me portent à croire que 
leur gouvernement a une fort grande analogie, j’ai presque dit une iden- 
tité parfaite, avec celui des anciens Mariannais. Dans ce cas ce seroit U 
doyen des grands parens qui seroit le chef de la tribu. 

On s’est assuré que les pères et mères conservent pendant toute leur 
vie une influence remarquable sur leurs enfans, que ceux-ci soient mariés 
ou non. Tant que les fil.s restent garçons, ils sont obligés de résider avec 
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la famille, et d'obéir au père; mais à sa mort, c’est la mère qui a sur eux 
l’autorité. A rinstant où son veuvage commence, si ses enfans sont tous 
mariés, elle habite avec l’un d’entre eux, et ne se montre pas moins atta- 
chée à ses peths-enfans qu’elle ne l’a été aux sims propres. Dawson cite 
le cas d’un hls qui, désirant se marier, amena chez lui une jeune hile 
dont il vouioh faire sa femme; mais sa mère, ayant de l’antipathie pour 
cette jeune personne, et ne voulant jamais consentir à l’union projetée, 
il fut contraint de renvoyer sa prétendue et de faire un autre choix. 

Il n’est pas rare de voir des individus d’une trempe particulière de ca- 
ractère exercer parmi leurs compatriotes une grande influence; c’est 
surtout dans les réunions un peu nombreuses que cela s’observe. Depuis 
l’origine de la colonie de Port -Jackson on a remarqué que ceux des 
^nirels qui parioient le mieux anglais, ou qui étoient protégés par les 
autorités européennes, jouissoient de beaucoup de considération parmi 
leurs compatriotes, et qu’on leur obéissoit. On en a conclu qu’il ne seroit 
pas très - difficile de plier ces sauvages à un gouvernement stable et 
régulier, analogue aux nôtres , en investissant d’une plus forte autorité 
ceux d’entre les naturels qui montreroient une intelligence plus déve- 
loppée. Telle paroit surtout avoir été l'intention du digne gouverneur 
Macquarie, lorsqu’il ht distribuer des médailles à un petit nombre 
d’aborigènes , ainsi que nous le verrons dans la suite. 

Ce qui précède s’applique aux parties de la Nouvelle-Hollande où les 
Anglais se sont établis dans le principe, mais je présume que le même 
système de gouvernement s’étend aussi au continent austral tout entier; 
cette idée se trouve corroborée par divers témoignages , et d’abord par le 
récit de deux matelots (i) qui, après un naufrage, sont demeurés pendant 
plusieurs mois de 1823, chez les sauvages de la baie Moreton; ils .s’y 
sont assurés, en ehêt, que l’autorité politique réside là entre les mains 
d’un chef unique; dans leur relation ils ne désignent jamais ce chef que 
sous le titre de roi, et donnent constamment le nom de reine à l’une de 
ses femmes, car il en avoit deux , dont une étoit de rang inférieur. Le mo- 
narque jouissoit de privilèges évidens et d’une grande autorité sur toute 


( I ) Ft€ld's hydrographiçal Altmoirs. 
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sa peuplade ; la reine elle-même n’alloit ni à la recherche des racines de 
fougère, ni à la pêche, ainsi que les autres femmes; mais elle recevoit au 
contraire, pour elle et pour sa famille, un tribut journalier de racines, de 
poissons , &c. , sorte d’impôt qui étoit toujours payé sans murmure , 
quelle que fût d’ailleurs l’exiguïté des provisions que possédoient les 
habitans. Le roi ne se livroit à l’exercice de la chasse que pourson amu- 
sement. L’autre témoignage est du capitaine Sturt, qui, pendant son 
exploration des rivières Morumbidgee et Murray, vit les sauvages de 
l’intérieur obéir à des chefs en plus d’une circonstance non douteuse. 

Privilèges. — Le même officier a observé des privilèges assez curieux 
chez les sauvages des bords de la Morumbidgee (par 145° E.. P.). L’un de 
ces privilèges accorde aux vieillards seuls le droit de manger du casoar. 
« Cette règle , dit-il , est observée par les jeunes gens avec une si granf^ 
«rigueur, que si, pressé par la faim, il arrive à l’un d'eux de s’en 
«écarter, il n’ose plus lever les yeux sur ses compatriotes; bientôt on 
» le voit s’asseoir à part ct.se trahir lui-même par son embarras; aussi , 
•>à la première question que lui fait le chef de sa peuplade, il avoue sa 
«faute et supporte sans se plaindre la peine légère qu’on ne manque pas 
«de lui infliger. « Le second privilège, non moins singulier, réserve ex- 
clusivement aux personnes mariées la faculté de manger des canards (i). 

Punition des crimes et délits. — La loi du talion paroît être, à beaucoup 
d’égards, comme chez les Hébreux (2), la règle générale que l’on suit 
pour la réparation des crimes et des offenses. Celui qui a tué ou seule- 
ment blessé un de ses compatriotes doit s’exposer pendant un certain 
laps de temps aux sagaies de l'offensé ou de ses parens, sans autre moyen 
de défense qu’un petit bouclier d’écorce durcie au feu , et long de deux 
pieds et demi. C’est quelquefois la veuve elle-même qui venge la mort de 
son mari sur quelque parente ou enfant du meurtrier, car jamais elle 
n’oseroit porter la main sur un homme. 

La mort naturelle est considérée comme un délitde la part des parens 
du défunt , et ceux-ci doivent en être punis en champ clos, comme si cette 
1 

(l) Sturt, o/K Wr. i. Il , passim, 

'2) D’après l’ancienne loi des Hébreux, on vouloit ; Oculutn pro ccuio, et dente'n pro dente. 
J Exode, chap* XXI.) 
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mort eût été la suite Je leur négligence: ni jeunes ni vieux ne sont à 
l’abri de cette singulière coutume, qui, pour le dire en passant, rappelle 
encore les usages mariannais. 

Adultère. — La violation de la foi conjugale de la part d’une femme 
est presque toujours punie de mort par son mari. M.'”' Macquarie m’a 
cité le cas de trois malheureuses, qui perdirent la vie de la sorte. Le frère 
de l’une d’entre elles alla trouver le meurtrier, lui reprocha son crime, et 
lui en demanda raison. ;Mais ayant appris le motif de l’assassinat, et Je 
trouvant légitime, il ne crut pas devoir le venger. Celui qui seroit pris en 
flagrant délit avec une femme mariée courroit risque d’être tué sur-le- 
champ par le mari; et quoique les parens du mort aient ensuite le droit 
d’en tirer vengeance, ordinairement ils ne le font pas, s’ils jugent que la 
punition ait été méritée. 

Ko/ de femmes. — Voler la femme d’un homme de la tribu à laquelle 
on appartient est un crime énorme aux yeux de nos sauvages; aussi le 
coupable est-il condamné à recevoir successivement toutes les sagaies de 
ses compatriotes , sans avoir d’autre moyen de s’en défendre que le petit 
bouclier dont nous avons parlé. Le ravisseur succombe souvent à une 
si rude attaque; mais comme, d’après les lois du pays, le mari outragé 
doit jeter la première sagaie, s’il ne se montroit pas après un intervalle 
de temps déterminé, le délinquant seroit absous par le fait, et pourroit 
se retirer sans crainte. 

Offenses envers la trihu. — Les étrangers qui pénètrent sur les terres 
d’une tribu, pour chasser, ou seulement pour se promener, sont géné- 
ralement reçus d’une manière sévère, parce qu’on suppose toujours que 
ces incursions ont pour but de voler les femmes. 

Les lois ont-elles été transgressées par un membre de la tribu, la puni- 
tion qu’on lui inflige est réglée en raison de la gravité même du délit; 
mais il ne paroit pas que jamais la peine de mort soit rigoureusement 
infligée comme on le fait dans l’ancien monde, puisque l’adresse du 
coupable peut presque toujours , ainsi que nous l’avons vu , le sous- 
traire au châtiment. Dans quelques cas le bannissement est prononcé, 
et ce genre de punition est toujours vivement redouté par des naturels 
doués en général d’un amour extrême pour leur sol natal. Une analogie 
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manifeste se trouve encore entre cet usage et ce qui se pradquoit jadis 

en pareil cas aux Mariannes (i). 

£xU volonttiire. — H n’est pas rare qu’un naturel s’exile volontairement 
de sa peuplade pour éviter un châtiment mérité. S’il revient dans la 
suite, c’est qu’il juge que la colère des personnes lésées est calmée; alors 
il subit la peine de son délit, qui, n’étant plus infligée avec passion, est 
nécessairement moins rigoureuse. 

Offenses personnelles. — D’après les principes reçus ici , que tout délit 
exige une réparation, on doit peu s’étonner des voies de fait et surtout 
des duels qui en sont la suite. Un naturel qui avoit été battu par un in- 
dividu d’une tribu voisine et alliée, chercha à surprendre son agresseur 
et parvint à l’attaquer à l’improviste avec son casse-tèce; celui-ci, étant 
entièrement désarmé, reçut en silence les coups qui lui furent donnés, 
et dont il résulta pour lui de graves blessures; mais la bonne harmonie 
qui existoit préalablement entre les deux champions n’en fut point dé- 
truite. Une femme ofîênse-t-elle son mari, celui-ci la châtie en la frap- 
pant. Dès que cette pauvre créature s’aperçoit qu’un coup est sur le point 
de l’atteindre, elle avance la tète pour le recevoir, ce qui ne l’empêche 
pas de pousser en même temps des cris horribles. On rencontre peu de 
femmes dont la tète ne porte des marques de l'atroce brutalité de leurs 
maris; quelques-unes en ont le crâne tout dentelé. Dawson fait à ce sujet 
la réflexion que les indigènes de la Nouvelle-Hollande doivent avoir les 
os de la tète beaucoup plus épais que les Européens, dont aucun ne pour- 
roit recevoir impunément des coups aussi effroyables. 

Toutes les fois qu’un naturel a été victime d’un assassinat, ses parens, 
et, à ce qu’il paroît même, ses amis, sont en droit, si le véritable cou- 
pable leur est inconnu, d’appeler au combat les personnes qui, ayant 
été présentes à l’événement, doivent répondre des conséquences, soit 
que l’homme attaqué ait été tué, soit qu’il n’ait été que blessé. Suscipere 
tûm inimicitiûs seu palris seu propinqui, quant amicitias neeesse est: nec impla- 
aibi/es durant (1). On a vu un naturel qui, après la mort de sa femme, 

(1) plus h«ui , pag. 478 et 479. 

(2) C’esï une obligation dVpousor les haines ainsi que les aifeciiuns, soit tfun père, soit 
d’on parent; mais les haines ne sont point implacables. (T ACITE, de mor'tlms Gfrmanorum.] 


Digitized by Google 


LIVRE V. — Des Sandwich à Port-Jackson inclusivement. 787 
vouloit attaquer un karrahdi qui.seion iui, n’en avoit pas convenable- 
ment pris soin. 

Tribunaux. — Les membres de la tribu ou de la famille , réunis en 
assemblée (i)> jugent la gravité des délits qui intéressent la société, et 
infligent les punitions que le coupable mérite. Il est fâcheux que de plus 
grands détails n’aient pu encore être réunis sur cet important sujet. 

Propriétés territoriales et héréditaires. — Le bagage très-léger que les 
naturels peuvent au besoin traîner partout avec eux forme l’ensemble de 
leurs propriétés mobilières. Nous avons parlé du territoire qui appartient à 
chaque tribu. Dans les cas de grande épidémie on a vu plusieurs peuplades 
voisines et amies se fondre en une seule, et réunir aussi les terrains qui 
leur appartenoient. Mais ce qui paroîtra singulier, c’est que quelques in- 
dividus possèdent des propriétés immobilières, qu’ils peuvent transmettre 
par succession; Bénelong , cité par Collins, étoit dans ce cas. Une des 
îles de la rade de Sydney lui appartenoit en propre, et lui avoit été léguée 
par son père; son projet étoit de la laisser en héritage à l’un de ses com- 
pagnons, qui étoit son ami particulier. 

Il n’existe chez les Nouveaux -Hollandais aucune espèce de corps 
militaire permanent; aussi est-ce la peuplade ou la tribu tout entière 
qui prend les armes aussitôt que l’intérêt général l’exige. Lorsqu’une 
armée se met en mouvement, tout marche avec elle, hommes, femmes 
et enfans, et l’on conçoit qu’il doit en être ainsi , car pourroit-on aban- 
donner sans défense ceux qui par leur âge, leur sexe ou leur foiblesse, 
seroient hors d’état de se défendre l 

Les contestations de tribu à tribu ne sont pas rares, et finissent ordi- 
nairement d’une manière tragique. En pareil cas les populations amies 
se confédèrent presque toujours entre elles; et chacun cherche, en 
s’étayant de ses amis, à s’assurer une victoire plus facile et plus certaine. 
Mais avant d’entrer dans quelques détails sur les divers combats et sur les 
guerres que les naturels se font entre eux, disons un mot des armes qu’ils 
emploient. 

Armes. — Les sagaies sont les principales, et se composent en général 
de deux tiges ou styles de xanthorrhéa, réunis ensemble à la manière 
(1) Dawâon. op. Wf. 
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des pièces d'une flûte, et consolidés par une rousiure que recouvre une 
couche de résine; le tout a ordinairement de sept à huit pieds de longueur, 
sur environ cinq lignes de diamètre; mais les dimensions varient selon les 
peuplades : au Sud de Botany-Bay, on en a vu d’au moins dix pieds de 
longueur, et au Port- Jackson même il y en a de plusieurs sortes, à 
chacune desquelles est affecté un nom different. Les unes sont simple- 
ment affûtées en pointe; d’autres ont une ou plusieurs barbelures, tantôt 
taillées dans le bois, tantôt composées de fragmens de coquilles ou d'éclats 
de pierres dures, soudés avec de la résine, sur une longueur de cinq à 
six pouces , à partir de l’extrémité aiguë. Ces armes barbelées font des 
blessures d’autant plus dangereuses qu’il est ensuite fort difficile d’en 
extraire de la plaie les parcelles. 

Toutes ces sagaies se lancent à l’aide d’un levier de trois pieds, connu 
sous le nom de womera, dont il y a deux variétés : l’un est garni de la valve 
d’un coquillage à la poignée (i ); l’autre n’a point cette coquille, mais seule- 
ment une sorte de bourrelet formé de fîlamens d’écorce, revêtus de résine. 
Chacun de ces instrumens porte un crochet au petit bout, destiné à être 
placé dans un trou pratiqué à l’extrémité de la sagaie , lorsqu’on veut la 
lancer. Plusieurs figures de nos planches 102, 103 et 104 montrent de 
quelle façon le woméra s’ajuste sur la sagaie, £t sa position dans la main 
de celui qui veut s’en servir. Après avoir visé au but, le guerrier aban- 
donne des doigts la sagaie, et ne la manoeuvre plus qu'avec son levier, qu’il 
pousse avec ime extrême vigueur, et de manière à atteindre souvent a 
plus de 200 pieds de distance. On voit encore une sagaie courte qui ne 
se lance pas, mais dont on se sert sans qu’elle quitte la main. 

Après les sagaies viennent les casse-têtes, dont les formes et les noms 
sont divers; les uns ressemblent à des champignons à grosse tête, d’autres 
sont allongés et d’un dessin plus uni. Le quatrième sauvage à gauche, 
sur notre planche i o4 , tient à la main l’espèce de casse-tête appelé 
waddy; on pourra voir le dessin de quelques autres de ces armes dans 
l’atlas du Voyage aux Terres australes (2' édition). Celle désignée sous 
le nom de bomerang a la forme d’un arc de cercle, ou d’une lame de sabre 

(1) C’est te coquillage, avons-nous dit plus haut, qui fait parfois aussi l’office de couteau. 

( Korfi pag. 781.) 
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fortement courbée; on la rend grossièrement tranchante des deux côtés, 
et pointue à chaque bout. Après lui avoir imprimé un mouvement de ro- 
tation analogue à celui de notre toupie, on la jette soit en l'air, soit contre 
terre, avec une telle roideur, que rarement celui vers lequel on la dirige 
la voit venir à lui, quoique le sifflement s’en fasse entendre. « Lancée 
»à terre, dit M. Barrailler, dont nous tirons ces détails(i), elle se relève 
«et ondule sur la surface du sol, à la manière des boulets, circonstance 
«qui lui a fait donner le nom de sahre-à-ricochet, sous lequel on la désigne 
« quelquefois. « Le même auteur parle de certains montagnards, voisins de 
la rivière Wolondilly, qui ne connoissent point le woméra, et dont les sa- 
gaies sont aussi beaucoup plus grosses que celles des habitans de Sydney ; 
ce sont de simples branches d’arltre dressées et durcies au feu, qui peuvent 
être jetées à une assez grande distance, mais avec la main seulement, 
le levier employé ailleurs pour cet objet étant ici tout à fait inconnu. 

La hache de pierre, déjà citée, sert, dans quelques cas, pour l’at- 
taque; et nous verrons bientôt que les femmes, lorsqu’elles se battent 
entre elles, font usage d'un bâton court, aiguisé à chaque bout, qu’elles 
tiennent par le milieu et de la main droite : c’est probablement celui qui 
leur sert aussi dans les champs à arracher leurs racines de fougère. 

Comme arme défensive, on remarque le bouclier d’écorce d’eucalyptus 
ou de xanthorrhéa durcie au feu, et cflui en bois , qui est beaucoup plus 
solide et plus résistant. Les dimensions qu’on donne à Port-Jackson à cette 
arme défensive sont d’environ trois pieds de long sur un pied de large, avec- 
une forme ovaloi’de ; il est garni en dedans d’une anse qui sert à le tenir, 
et sa surface est légèrement bombée (pl. io 4 ). Une tribu voisine du port 
■Stephens fait usage d’un grand bouclier d’écorce d’eucalyptus de forme 
presque circulaire, sur chacune des faces duquel sont peintes quelq^s 
lignes rouges placées en croix sur un fond blanc. 

Exercices miliMires. — Avant de manier la sagaie à la guerre, les jeunes 
gens et même les enfans s’exercent à cette gymnastique en lanç.tnt des 
roseaux ou de petites pièces d’écorce ; ils s’habituent aussi à combattre 
avec le bomerang, dont la manoeuvre est assez difficile. Quant aux autres 
casse-têtes, il ne faut pour ainsi dire que de la force pour s’en servir 
(1) yo^agtaun Mvnuigiie>BUtfes , manu<c> 

V^agt dt fUrtinie. — Historique. T. H. jq 
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utilement. La flexibilité extraordinaire du corps, la vue perçante des 
aborigènes, leur permettent d’éviter avec une merveilleuse adresse les 
sagaies qui leur sont jetées, lors même qu’ils ne se servent pas de l’in- 
termédiaire du bouclier. Ces derniers instrumens sont loin d’ailleurs 
de pouvoir couvrir la totalité du corps; toutefois entre des mains agiles 
ils présentent encore un moyen sufüsant de défense. 

Craintes puériles a courage. — Un contraste bien extraordinaire, c’est 
celui qui résulte de la pusillanimité des naturels avant la rencontre de 
leurs ennemis , et du courage vraiment héro’ique qu’ils déploient aussitôt 
que le combat est engagé. Sont-ils blessés, ils ne veulent point paroître 
souflrir des plaies mêmes les pius graves, et jamais en pareil cas on 
ne les voit pousser un seul gémissement. 

Mais la simple apparition d’un fusil suflît pour mettre en fuite et 
dissiper en un clin d’ueil une tribu entière, pourvu toutefois que l’eflêt 
produit par ces sortes d’armes leur soit connu. 

Embascades. — Leur tactique pour attaquer les Européens ne consiste 
pas à fondre sur eux à force ouverte, mais â se glisser derrière des 
arbres ou des broussailles, et à attendre un instant favorable afin de lancer 
plus sûrement leurs sagaies. Pour être certains de ne pas manquer leur 
coup, plusieurs d'entre eux, au nombre de trois, cinq ou davantage, s’em- 
busquent sur une même ligne, et Iç long d’un chemin, à quelque distance 
les uns des autres. L’homme placé au milieu commence l'attaque; si l’Eu- 
ropéen qui en est l’objet n’est pas touché, il ne sauroit échapper aux autres 
traits qui l'attendent, soit qu’il revienne sur ses pas, soit qu'il se décide à 
poursuivre sa route. Le vieux Karadra (pi. toi, fig. 2 ) est un de ceux qui, 
par cette méthode, ont fait le plus de mal aux colons anglais. Un trait^p , 
conclu avec lui l’a enfin décidé à renoncer à ses entreprises hostiles. 

^'eulent-ils attaquer une bergerie anglaise, ils s’y préparent avec’’ 
non moins de ruse que de finesse. Et d’abord, pour reconnoître les lieux, 
iis emploient toutes les apparences d’une amitié bienveillante; s’ils re- 
marquent que les gardiens sont dc^sarmés, iis leur adressent des demandes 
indiscrètes, suivies bientôt de tous les symptômes d’une hostilité active. 

Ils tâchent en général de surprendre leurs ennemis, et déploient, pour 
y parvenir, autant de patience et d’adresse que le chat qui guette une 
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souris. Dans certains cas on a vu des femmes faire des agaceries amou- Pon-Jackson. 
reuses aux étniRgers quelles vouloient attirer dans les bois, où les atten- De l’homme 

... en sodéié. 

doit^ne embuscade meurtnere. 

9 n naturel qui, pris au dépourvu, cherche à se soustraire aux sagaies 
qui le menacent, a soin en fuyant de laisser constamment entre lui et 
son ennemi les arbres qu’il rencontre. Par ce moyen il disparoît comme 
per enchantement aux regards étonnés de ceux qui le poursuivent, et 
l'illusion est telle qu'on seroit d’abord tenté de croire qu’il s’est englouti 
dans le sein de la terre. ® 

Ordre de marche d'une armée. — Lorsqu’une peuplade se met en marche 
pour aller attaquer un ennemi éloigné, les hommes, réunis en un groupe, 
tiennent tous leurs sagaies verticalement et alignées le long du corps, ainsi 
que nous le faisions jadis de nos hallebardes ; quelques-uns portent en 
outre desfaisceaux de sagaies, et chacun ason waddy et son woméra pa^s 
dans le ceinturon en poil d’opossum qtti lui entoure les reins. Les femmes 
suivent chargées de vivres : Cibos/jue et hortamina pugnantibus gestant ( 1 ). 

Si la marche doit se prolonger pendant plusieurs jours, les instrumens 
de pèche, chez les tribus maritimes et riverain^, font encore partie du 
bagage. Les enfans viennent ensuite. 

Lorsqu’il arrive que les chaleurs de l’été ne permettent pas de faire 
route pendant le jour, ou bien que les mouvemens de l’armée doivent être 
rapides, on s’éclaire la nuit de la lumière des torches. Mais cette circons- 
tance marquant toujours une sorte de prépondérance de ia part de la tribu 
qui est en marche, c’est aussi dans ce cas-là seulement que les sauvages 
font entendre des cris de guerre, dont le but est d’exciter leur ardeur 
belliqueuse. 

DauMs, peintures et paroles outrageantes ayant te combat. — Presque tou- 
jours des danses guerrières ont lieu pendant la première moitié de la nuit 
qui précède un combat; lés fîgurans ne manquent pas de se barbouiller 
la figure et le corps avec du blanc et du rouge, de la façon que nous avons 
déjà dite, et d’orner leurs cheveux avec des plumes colorées de perroquets 
et de kakatoès. Avant d’en venir aux mains les hommes se menacent les 


(*) De leur côté elles portent aux combattans de la noarriture et des encouragemeos. 
( Tacitf. , lit mer. Germ. ) 
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uns les autres avec leurs armes, frappent la terre du pifed, et débitent, 
d'un air de mépris, des paroles outrageantes contre leurs adversaires, 
pour s’exaspérer mutuellement. ^ 

Guerre de tribu à tribu. — Quand une tribu ou portion de tribu a^çu 
quelque injure grave de gens appartenant à une autre peuplade, elle lui en- 
voie un défi; on n’a pu connoître jusqu’ici ni l’autorité qui l’envoie, 
ni la forme qu’on lui donne. La rencontre a exactement lieu au jour dé- 
signé; les troupes ennemies campent en présence, et s’il se trouve dans 
l’une et dans l’autre armée d^personnes qui soient liées d’amitié, elles 
se visitent alors et , en se voyant , se mettent à pleurer d’une manière 
piteuse. Les cabanes destinées à passer la nuit sont construites à part pour 
chaque parti. Avant que le combat commence les femmes et les enfans se 
rangent sur le* derrières de l’armée, comme pour être spectateurs du 
c^^at et encourager les guerriers : Et in proximo pignora, undè feminti- 
rum uluhttus tiuditi, undè vagitus in/antium (i). Quelquefois l’engagement a 
lieu dans une arène circulaire, d’environ quarante pieds de diamètre, sur 
trois pieds de profondeur. Voici les détails d’une bataille de ce genre, 
dont un Anglais naufra^ à la baieMoreton a été le témoin; ils sont rap- 
portés par M. Field {op. cil. ). 

«•Un nombre considérable d’étrangers des tribus voisines étant accourus 
pour assister comme curieux à ce combat , les armées ennemies se ran- 
gèrent bientôt parallèlement, à droite et à gauche de l’enceinte creusée à 
l’avance. Deux femmes sautèrent alors dans le cirque et commencèrent le 
combat en se frappant à outrance avec des bâtons pointus. Mais en peu de 
minutes, leur tête, leurs bras, et les autres parties de leur corps se trouvèrent 
tellement couvertes d’horribles contusions, que ces malheureuses furent 
obligées de se retirer. L’une d’elles cependant fut déclarée victorieuse , et 
son succès proclamé par tous ceux de sa nation avec d’éclatans cris de joie. 

» Les hommes parurent à leur tour dans l'arène; deux d’entre eux, 
après s’être défiés mutuellement de la voix et du geste, se lancèrent leurs 
sagaies, dont l’un d’eux fut blessé; ses amis l’enlevèrent àl’instant, le pla- 

(1) lu ont prés d’eox les çages de leur amour; ils entendent les hurlemens de leurs femmes, 
les cris de leurs enfans : ce sont pour eux les témoins les plus redoutaltles , les panégyristes les 
plus Hatteurs. (Tacite, àe mor, Cerjn.) 
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cèrent sur leurs genoux, le couvrirent de peaux de kanguroos, tandis 
que les gens de son parti, de tout âge et de tout sexe, se mirent à hur- 
ler et à faire de tristes lamentations. La blessure étant mortelle en 
moins d’une heure ce malheureux expira. On l’emporta aussitôt sur 
les derrières de l’armée, où l’on se mit en devoir de l’écorcher. 

a Cependant de nouveaux champions qui étoient entrés en lice conti- 
nuoient le combat, quand tout-à-coup un cri général et effroyable se fit 
entendre, excité par un acte de déloyauté dont l'un des assaillans venoit 
de se rendre coupable. Aussitôt la foule des étrangers s’éloigne ; les ar- 
mées se forment en ligne et se choquent. De nombreux giierriers s’a- 
vancent, jettent leurs sagaies, se retirent ensuite dans leur ligne, à la 
manière de notre infanterie légère, tandis que d’autres, qui se sont em- 
busqués derrière des arbres, guettent avec plus d’avantage l’occasion de 
frapper leurs ennemis. 

» La mêlée continua ainsi pendant près de deux heures, durant lesquelles 
plusieurs hommes furent blessés, et d’autres tués. Celui des partis qui 
étoit le moins nombreux commença enfin à plier; les femmes , les enfans 
prirent la fuite et furent suivis par tous les hommes, à l'exception toutefois 
de ceux qui écorchoient le mort. La nuit n’étoit pas encore close lors- 
qu'une troupe de vaincus revint sur le champ de bataille , portant avec 
eux les corps de ceux de leurs compagnons qui avoient été tués; dès 
qu’on les eut déposés à quelque distance du camp, une lamentation gé- 
nérale se fit entendre; après quoi, eut lieu une certaine cérémonie mys- 
térieuse que les Européens ne purent voir; probablement elle avoit 
pour objet l’écorchement des cadavres et le brûlement des corps. Ces 
tristes opérations étant accomplies , la troupe se mit en marche pour 
revenir à la baie Moreion. Dès qu’ils eurent mis le pied sur les terres 
qui appartenoient à leur tribu , les gens qui portoient avec grand soin , 
et hors de tous regards profanes , les peaux des guerriers écorchés , 
mirent ces peaux à sécher devant un grand feu; après quoi if y eut en- 
core certaines cérémonies, à la suite desquelles un conseil général fut 
tenu. On prit enfin ces peaux et on les porta au milieu de la forêt voisine 
en disant des cris épouvantables. Mais fauteur de la relation ne put ja- 
mais obtenir la permission de voir ces dernières scènes funèbres. » 
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Tei est le récit du seul engagemeiK générai dont rhistoire nous ait 
conservé les détails. Dans une autre circonstance, que relate Dawson, 
les ^armées ennemies arrivèrent en présence, mais cette fois tout se passa 
en propos et en menaces réciproques , sans que l’année assaillante osât en 
venir à des voies de fait, La présence, dans l’armée opposée, de plusieurs 
Anglais armés de fusils, explique suffisamment cette hésitation , et le motif 
de la retraite qui ne tarda pas à s’effectuer. 

Combats dt punition. — Les combats de punition ont lieu plus fré- 
quemment. L’un d’eux se livra au port Stephens. Une vieille fenune, 
armée d'un bâton pointu, s’étant avancée dans l’arène, une autre femme 
âgée aussi, et du parti contraire, y descendit également; l’une et l’autre 
commencèrent par faire un échange réciproque d’injures et de menaces, 
à la suite desquelles l’homme coupable s’avança lut-méme armé de soa 
bouclier et de sa sagaie. Ayant déhé tous ceux qui avotent le droit 
Je le combattre, il frappa fortement son bouclier avec un woraéra, par 
manière de défi, et' piétina en même temps la terre avec violence. Plu- 
sieurs sagaies lui furent successivement lancées; il les para toutes avec 
autant d'adresse que de bonheur, sans discontinuer de défier et de braver 
ses antagonistes. L’un de ceux-ci , qui paroissoit le plus violemment cour- 
roucé, alla à sa rencontre, et, lui présentant fa tête, en reçut un vi- 
goureux coup de waddy, d’où résulta une cruelle blessure; mais, sans 
paroitre aucunement en souffrir, il se mit à danser aussitôt devant son ad- 
versaire à la manière des pantins ; puis, brandissant à son tour son waddy, 
il en asséna sur la tête de son antagoniste un coup capable d’assommer un 
boeuf. Celui-ci, non moins stoi'que, n’eut pour ainsi dire pas l’air de s’en 
apercevoir, et, malgré les flots de sang qui couioient de sa plaie, il se mit 
à danser comme i’avoit fait son compagnon. Dawson , qui étoit présent, 
se trouvant ému d’un si alfreux spectacle , employa toute son influence 
pour le faire cesser ; les champions s’arrêtèrent en effet; mais, après un 
moment tfe réflexion, ils lui demandèrent la permission de se donner en- 
core chacun un petit coup de waddy, sans se mettre, disoient-ils, en colère , 
alléguant que, selon leurs usages, il falfoit que la chose se terminât ainsi. 

Il y a des combats de punition qui n’ont lieu qu’à la sagaie, et ceux-ci 
se terminent soirvent sans qu’il y ait de sang répandu, circonstance qui 
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tient principalement à l’adresse avec laquelle les naturels savent parer, 
avec leurs boucliers, les traits qui leur sont lancés. On a vu dans quelques 
occasions, et lorsque le coupable avoit satisfait à tout ce que l'usage 
exigeoit de lui, le combat devenir général, et les hommes, les fendes 
et les enfans , réunis dans une affreuse mélée , donner et recevoir de dan- 
gereuses blessures. 

H y a encore quelques autres différences dans la manière d’attaqu^et 
de se défendre; mais comme elles dépendent sans doute de la natui^ de 
l’agression, il ne nous a' pas été possible d’en éclaircir la cause. Certains 
combats n’ont lieu qu’entre deux individus, et en présence d’un ou de 
plusieurs témoins , lesquels arrivent toujotn's armés sur le terrain. En cas 
de félonie , les témoins sont obligés de soutenir ceux qu’ils accompagnent, 
et de combattre, s’il le faut, selon certaines règles. Ces engagemens 
partiels ne troublent poktt, au reste, l’harmonie quioxiste dans les fa- 
milles; ce sont des formalités nécessaires qu’il fsut remplir. 

Dans les combats avec le waddy , c’est toujours sur la tête et non 
ailleurs que les coups sont portés; mais quand les femmes se battent 
avec leurs bâtons pointas, elles n’épargnent aucune partie de leur corps. 
Dans l'un comme dans l’autre cas on ne s’attache jamais à parer les 
coups : il n’en est pas ainsi quand on se sert de la sagaie , dont il est 
permis de chercher à se garantir avec le boudier.- Lors d’un combat de 
punition qui fiit livré à Sydney, on lança â l’auteur du délit soixante- 
quatre sagaies, dont dix-sept traversèrent son bouclier, et une seule 
l'atteignit au gras de la jambe. Il seroit contraire au droit des gens 
que deux sagaies fussent lancées en même temps contre un individu : 
cette coutume est observée avec une attention scrupuleuse. 
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CHAPITRE XXXII. 

E^tiisse historique des colonies anglaises aux Terres australes. 

T'raceb l'histoire des colonies anglaises aux Terres australes, c’est 
pacRr du .système de colonisation établi sur ces bords -par celle des 
nations européennes qui a le mieux connu les moyens d'étendre au loin 
son empire, et de faire tourner ses acquisitions nouvelles au profit de 
la mère-patrie. Nous nous proposons de présenter ici l’ensemble de 
cette gigantesque entreprise, dont nous montrerons successivement la 
naissance et les progrès. Puisse ce tableau succinct inspirer en France le 
désir louable de créer, comme nos rivaux , des relafions commerciales 
et politiques dans des contrées dont les productions et les besoins soient 
propres à augmenter chez nous la richesse et le bien-être! 

Sans doute il seroit difficile de concevoir une colonie composée d'élé- 
mens plus corrompus que celle de Port- Jackson, et qui ait eu à lutter, dès 
sa naissance, contre un plus grand nombre d'obstacles; mais il étoit ré- 
servé au génie britannique de les vaincre tous, et de métamorphoser 
une population vicieuse en colons industrieux, destinés à changer un 
jour la face de ces régions. 

Depuis 1718 les Anglais , qui avoient adopté la déportation comme 
moyen d’atténuer une législation sévère, choisirent d'abord l’Amérique 
anglaise pour être le réceptacle de leurs criminels; ce système pré- 
valut jusqu’en 17751 époque de la mémorable guerre de l’indépendance 
anglo-américaine, qui força de revenir aux maisons de correction. Mais 
ce moyen étant bientôt devenu insuffisant, on se vit obligé de cher- 
cher à la fois au loin un lieu propre à recevoir le rebut de la population, 
et capable d’offrir des avantages commerciaux à la métropole. Les rivages 
de l’Afrique furent exanllnés sous ce double rapport ; mais aucun lieu ne 
s’étant montré convenable, les regards se portèrent enfin sur la côte 
orientale de la Nouvelle-Hollande, récemment explorée par le capitaine 
Cook. ^ 


• - 
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Botany-Bay, dont les brillantes descriptions ctoient alors dans tous Hmoirt 
les esprits, fut désignée pour être le dépôt des criminels dont la sentence de |>„nJa'ckK)n. 
mort avoit été commuée, ainsi que celui des coupables directement con- 
damnés à la déportation. 

Une expédition partit en conséquence d’Angleterre et arriva à Botany- 
Bay le 20 janvier 1788, c’est-à-dire huit jours avant que l’infortuné 
La Pérouse vînt y relâcher lui-même. Un convoi de plusieurs vaisseaux, 
portant chacun un certain nombre de condamnés ou coavkts , ainsi que 
nous les nommerons dftormais, y mouilla aussi. La petite colonie, 
placée sous les ordres du capitaine de vaisseau Arthur Phillip, se com- 
posoit de 1108 personnes, les soldats compris, et, sur ce nombre total, 

258 seulement setrouvoient libres. L’acte de prise de possession fixoit offi- 
ciellement les limites du territoire qu’on alloit occuper, en latitude, depuis 
le cap York, à l’extrémité Nord du continent austral, jusqu’au cap Sud de 
i’île Van-Diemen, c’est-à-dire depuis lO* 37', jusqu’à 4 }° 39' tîe latitude 
méridionale; sa longitude, du côté de l’Ouest", étoit le 135' méridien 
à l’Est de Greenwich [132° 4°^ E. P.], et du côté opposé, les îles du 
grand Océan, qui, entre les parallèles désignés, sont à l’orient de la 
Nouvelle-Hollande; délimitation qui, dans ce sens du moins, est, comme 
on peut le voir, extrêmement vague, mais certainement d’une immense 
étendue (i). 

On ne tarda pas à s’apercevoir que Botany-Bay, remplie de hauts- 
fonds et entourée de marécages , étoit loin d’offrir tous les avantages 
dont on s’étoit flatté : aussi le chef de l’entreprise se hàta-t-il de recher- 
cher si les havres voisins de Port- Jackson et de Broken-Bay ne pourroient 
pas offrir plus de ressources et de convenances. Cook n’avoit parlé 
du premier de ces enfoncemens que comme d’un refuge pour des embar- 
cations légères; quels ne durent donc pas être la joie et l’étonnement du 

(i) VoyCY- TEnqucie &ur la colonie de U NouveUe-üalies du Sud, publiée par ordre delà 
chambre des communes, en 1812. C'est faute de documents suffisamment précis qu'un auteur 
aussi savant que respectable, feu Péron, a cru que la prise de possession de l’Angleterre en 
cette circonstance s'étendoit à la Nouvelle-Hollande tout entière. J'ai longtemps moi-mcme 
partagé cette opinion, et par la meme cause. (Voyez le Voyage aux Terres australes, partie 
historique.) 

iU i ' Urojtic . T. II. Il III 
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HiMoir^ gouverneur, lorsque, après avoir franchi une entrée étroite et sinueuse, 
Pori-Jacl.iun. H vit se développer devant lui une enceinte vaste et magnifique, décou- 
>7!*8. pée en une multitude d’anses et de haies secondaires, où tous les na- 

vires réunis de l’Europe eussent pu mouiller en parfaite sécurité! L’ex- 
pédition ne tarda pas à s’y rendre, et, le 16 du même mois, les vaisseaux 
se trouvant mouillés devant l’anse de Sydney, les premiers colons y mi- 
rent pied à terre. 

Cependant les aborigènes, ne voyant dans les Anglais que des enva- 
hisseurs ennemis, ne cessoient de s’écrier de toStes parts : Warra, warra, 
allez-vous-en, allez-vous-en. On s’inquiéta peu de ces clameurs , et dans 
le fait les menaces de ces pauvres gens n’étoient nullement redoutables. 
Les troupes britanniques furent donc débarquées, et l’on déposa aussi 
sur le rivage tons les objets de campement et d’approvisionnement qu’on 
avoit jugé devoir être utiles ; des reconnoissances furent poussées dans 
les pays d’alentour, et bientôt' tout présenta l’apparence de la vie et de la 
régularité. 

Mais des calamités nombreuses ne tardèrent pas à fondre sur cette co- 
lonie naissante. Les malades se multiplièrent, et il fallut se hâter d’élever 
un hôpital pour les recevoir ; la dysenterie et le scorbut surtout firent de 
grands ravages. Plusieurs convicts, chargés de défricher le sol, s’enfuirent 
dans les bois; d’autres y cachèrent leurs outils pour ne rien faire; et les 
marins ayant descendu des liqueurs fortes on ne tarda pas à voir se dévelop- 
per à terre des scènes révoltantes de débauche et d’ivrognerie; plusieurs 
vols de divers genres furent journellement commis, et, quoiqu’on eût 
donné à chaque homme une ration suffisante à ses besoins, des provisions 
cependant furent soustraites frauduleusement du magasin des vivres. 

11 falloit aviser, sans perte de temps, aux moyens de réprimer tant 
de licence. Le gouverneur s’empressa donc de faire lire les lettres-pa- 
tentes du roi, qui l’investissoient du droit d’établir des cours de justice 
civile et criminelle. Plusieurs coupables furent traduits devant les tribu- 
naux, et quelques-uns condamnés à des peines graves. 

Ces premières dispositions terminées, on accéléra la construction de ceux 
des édifices dont la nécessité se faisoit le plus vivement sentir; ce furent, 
indépendamment de l’hôpital général , une prison pour les militaires, une 
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autre pour les convicts, une caserne, un hôtel pour le gouverneur, Histoir? 
des magasins et un observatoire, dans lequel le lieutenant Dawes devoit Pon-Jaciuoa. 
placer quelques instrumens d’astronomie, destinés à observer, en 1789, 17XH. 

la réapparition de la comète de 1 66 1 ; mais ce fut en vain qu’on en attendit 
le retour. On s’occupa aussi à tracer le plan d’une ville régulière que 
l’on nomma Sydney . tandis que les forêts abattues à l’intérieur étendoient 
les limites du sol où les nouveaux arrivans établissoient chaque jour 
leurs demeures champêtres. 

C’est dans le second mois qui suivit le débarquement des Anglais, qu’on 
alla sur l'ile Norfolk (pl. 9 1) fonder, sous les ordres du lieutenant Phiilip 
Gidley King, une sorte de succursale de la colonie principale, dont on 
csperoit retirer de grands avantages, sous le rapport de la culture du phor- 
mium tenax. Un vaisseau mit en mer en conséquence et emmena la petite 
colonie composée de vingt -sept personnes seulement, parmi lesquelles 
étoient six femmes. 

Dans les premiers temps de son existence, l'établissement de Port- 1789. 
Jackson fut peu florissant, et chaque jour vint aggraver sa situation pré- 
caire. Le grand nombre des malades nuisit aux travaux de déli-ichement ( 1 ); 
les provisions se consommèrent avant qu’on pût les remplacer par les ré- 
coltes, et ce fut longtemps en vain qu’on en attendit d’Europe: afin 
d’éloigner l’invasion de la famine dont on étoit menacé il fallut dimi- 
nuer les rations. Cependant toutes ces contrariétés furent supportées 
avec patience parce qu’on avoit l’espoir de l’arrivée de prochains secours ; 
mais, au lieu de provisions, le premier vaisseau qui parut apporta 
ai2 femmes convictes, la plupart vieilles et infirmes; et ce navire fut 
bientôt suivi d’un second , chargé de 2 1 8 prisonniers mâles, dont 200 
étoient malades , puis de deux autres encore à peu près dans le même 
état, et d’un cinquième enfin, qui avoit perdu dans la traversée, par 
la fièvre des prisons, 95 convicts sur 300 ; en sorte que cette cruelle ma- 
ladie vint ajouter ses terreurs au scorbut et â la dysenterie dont la co- 
lonie étoit déjà affligée. La misère étoit extrême, lorsqu’un événement 
malheureux mit le comble i la consternation générale : ce fut la perte sur 


(i) Au mois de mers Ja peiite-vérole , ou du moins une maladie qui lui ressembloit beau- 
coup, fit les plus grands ravages parmi les naturels. 
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Histoire l’île Norfolk, de la corvette le Sirius, sur laquelle la colonie fondoit ses 
ForiJackson. dernières espérances. Les rations déjà fort petites furent encore sensi- 
1790. bleinent diminuées et réduites : chaque personne adulte n’eut plus, par 
semaine, que 3 livres de farine, une livre de riz et 7 onces de porc, 
ou une livre -i de boeuf salé. 

Le secours en vivres si impatiemment attendu n’arriva qu’au mois de 
juin 175J0; avec lui revint la confiance, et l’on apprit qu’un premiér 
vaisseau , parti d’Angleterre avec des provisions pour deux ans , des mu- 
nitions, des vêtemens, des instrumens d'agriculture, un renfort de bétail 
• 79 '- et 1 50 arbres fruitiers, s’étoit perdu sur une île de glace flottante. 

1792, Sorti de ces difficultés, le gouverneur s'occupa des moyens de mettre 

pour l’avenir la colonie qu’il administroit à l’abri d’une semblable détresse, 
et le développement de l'agriculture lui parut devoir être l’auxiliaire 
le plus puissant. Rose-Hill, nommée plus tard Piirramatta , secoilde 
ville de la colonie, venoit d’être fondée; Sydney s’étendoit aussi par 
degrés , et divers élablissemens agricoles se développoient dans les 
environs. Le produit des récoltes étoit entièrement réservé pour les 
nouvelles semences, et déjà en 1752, parmi les 5 174 T acres de ter- 
rain concédés aux colons, 5 012 se trou voient défrichés, et plus de 
r 500 en culture. 

Tels furent les premiers pas de la colonie. Considérons-la un instant 
dans ses rapports avec les indigènes. On ne savoir encore rien de leurs 
moeurs ni de leurs usages ; mais peu à peu les .Anglais eurent occasion 
de les étudier ; cependant des observations nécessairement incomplètes 
donnèrent lieu à bien des méprises. On venoit d’envahir le pays de 
ces malheureuses gens, on diminuoit leurs moyens de subsistance, et 
l’on ignoroit encore que ces deux griefs étoient, à leurs yeux, le 
plus grand des délits. Les nouveaux colons crurent les dédommager 
suffisamment en leur faisant de petits présens, tels qu’une portion, par 
exemple, du poisson qu’ils pêchoient avec un succès prodigieux, et par 
des moyens inconnus à ces aborigènes. Le gouverneur défendit sévère- 
ment, il est vrai, de priver les naturels de leurs sagaies, de leurs fiz-gigs, 
de leur résine; en un mot, de tous les objets que ces hommes sans dé- 
fiance avoicni l’habitude de laisser sur les rochers voisins de la mer, ou 
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sur lu grève; mais ces sages précautions ne purent prévaloir sur le na- Hmoirt- 
turel pervers des convicts, qui, voyant dans le trafic de ces armes avec Pon-JacLson. 
les vaisseaux arrivés d’Europe une affaire de lucre pour eux, commi- 179»- 
rent, pour s’en procurer, des exactions fréquentes. Les sauvages usèrent 
de représailles, les Européens les maltraitèrent à leur tour; et de là pro- 
vinrent des vengeances terribles qui amenèrent plus d’une fois le trouble 
et l’effroi dans fa colonie. C’étoit en mettant le feu aux champs de blé et 
de maïs à l’instant voisin des récoltes, qu’ils portoient le désespoir dans 
le cœur des colons; il fallut faire avancer des troupes, et ainsi l’on vit 
s’allumer une guerre dont il étoit difficile de prévoir l’issue ni la durée. 

Toutefois le gouverneur, conservant l’espoir de ramener les naturels 
à des sentimens plus pacifiques, s’efforçoit, dans toutes les rencontres, 
de se les attacher par des présens. 11 crut que si l’on parvenoit à bien 
connoître leur langage, on pourroit mieux leur faire comprendre le désir 
qu'avoient les Anglais de vivre avec eux en bonne amitié. Plein de cette 
pensée, il fit capturer deux jeunes indigènes, que l’on conduisit à Sydney; 
mais ils parvinrent à .s’échapper et reparurent bientôt au milieu de leurs 
camarades, en sorte que le but fut manqué : 

So u'atch^d occasion J brokt theîr chain. 

And sought their native wood again (i). 

{Gay, Fublei.) 

Ayant appris qu’un nombre considérable de naturels s’étoîent réunis 
autour d’une baleine qui venoit de s’échouer sur la côte, le gouverneur 
partit pour aller les trouver; laissant son escorte en arrière, il s’avança au 
milieu d’eu)^^es mains remplies de présens ; mais ces barbares, ayant pris les 
démonstrations d’amitié qui leur étoient faites pour une ruse, lui lancèrent 
des sagaies, dont une le blessa grièvement à l’épaule; heureusement le coup 
n’étoit pas mortel, et le capitaine Phillip put, au bout de quelques jours, 
reprendre ses démarches conciliatrices. Plusieurs des naturels vinrent le 
voir à Sydney ; le bon accueil qu’ils en reçurent leur inspira assez de con- 
fiance pour les engager à multiplier leurs visites; Bénefong, l’un deux, 
demanda même qu’on lui fit une maison à l’extrémité orientale de l’anse 

(1) Ils épitrc-nt ri bien l'occarion, qu’ils rompirent leurs chaînes, et retournèrent aussitôt 
dans les bois qui les avoient vus naître. 
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(le Sydney, ce qu’on lui accorda. On consiruisit une cabane de douze 
pieds carrés, recouverte en tulles, qui lui fut donnée, et dont il prit 
possession. Dès cet instant les relations des Anglais avec les naturels des 
environs devinrent plus suivies, mais on ne fut pas en meilleure intelli- 
gence avec les sauvages de l’intérieur du pays qui restoient dans leurs 
forêts. 

Tel étoit l’état des choses lorsque, le i 1 décembre 179Z, le gouverneur 
Phillip, ayant résigné le commandement de la colonie entre les mains de 
son premier officier, le capitaine Francis Grose , retourna en Angleterre. 

L’administration de ce dernier fût signalée par de fréquentes distri- 
butions de terre. Un certain nombre de colons libres, étant arrivés dans le 
pays, s’établirent sur un point peu éloigné de Sydney, ce qui fît donner 
à cette localité le nom de Liberty- Plains , en raison de ses premiers habi- 
tans. Successivement les défrichemens s’étendirent, les maisons se mul- 
tiplièrent et l’on jeta les fondemens d’une église provisoire. Le i 3 mars 
1793, les deux corvettes espagnoles, la Deseubierta et l'Altrevieia, voya- 
geant en découvertes, sous les ordres de don Alexandre de Malaspina, 
arrivèrent dans la colonie et y restèrent un mois. Cette même année , les 
colons vendirent, pour la premfère fois, au gouvernement la quantité de 
1 zoo boisseaux de blé. Cependant les sauvages continuoient d’inquiéter 
les colons, en sorte qu’il fallut en venir contre eux à des voies de fait, 
qui prirent plus tard un tel caractère d’hostilité, qu’on se vit encore oblige 
de mettre en mouvement les forces de la garnison. 

Ces événemens nous conduisent jusqu’au 7 août 1795, époque de 
l’arrivée de John Hunter, nouveau gouverneur de la coloni^ Bénelong, 
qui étoit allé en Angleterre avec le capitaine Phillip , revint alors à Port- 
Jackson, sans que le séjour qu’il avoit fait dans lui pays civilisé eût pu 
changer ses habitudes sauvages. C’est à cette époque aussi que des colons, 
étant à la chasse, s’aperçurent que les six têtes de bétail que nous avons 
dit s’être échappées dès les premiers mois de l’établissement de la colonie, 
avoient singulièrement multiplié, dans un district éloigné, qu’on appela 
depuis, par cette raison, Cow-Pasture. 

Une presse introduite à Sydney permit au gouverneur Hunter de faire 
imprimer ses ordres, et d’en rendre ainsi la connoissance plus générale. 
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On s’occupa du dénombrement des maisons de Sydney et de Parramatta, 
ainsi que de la division de ces villes par quartiers. Diverses constructions 
utiles furent faites , et des voyages d’e^^ploration entrepris dans l’intérieur, 
du pays et sur les côtes; d’où résultèrent d’importantes découvertes, et 
entre autres celle de plusieurs mines de charbon de terre aux environs de 
Liverpool, du port Hunter et du port Stephens (pl. 92). 

Quelques émigrans libres arrivent encore en 1756 dans la clonie; 
l’année suivante un navire colonial est enlevé par des convicts qui par- 
viennent ainsi à s’échapper. Les sauvages commettent de nouvelles dé- 
prédations. Le docteur Bass, dans une simple chaloupe de baleinier, 
découvre entre la Nouvelle-Hollande et l’île Van-Diémen, le détroit auquel 
on a imposé son nom , et revient dans la colonie en février 1798. L’opi- 
nion singulière qu’on pou voit en _ s’avançant dans les bois, et faisant 
route au Nord, arriver facilement en Chine, se répand parmi les con- 
victs; plusieurs de ces malheureux et particulièrement des Irlandais, imbus 
de cetie idée, se mettent en route pour exécuter ce voyage; mais la 
plupart périssent misérablement. Pour arrêter l’espèce de vertige qui déjà 
avoit été fatal à une cinquantaine d’individus, le gouverneur mit en 
oeuvre tout ce que le raisonnement et l’autorité purent lui suggérer de 
plus eflîcace ; il alla même jusqu’à proposer que quatre convicts, des 
plus forts et des plus robustes , fussent choisis par leurs camarades, 
et partissent munis de toutes les provisions mi'ils poiirroient porter, pour 
s’assurer de l’impossibilité d’un tel trajet. Ils* rtirent en effet accompagnés 
de quatre soldats et de trois guides pris parmi les indigènes. On prévoit 
l’issue de cette expédition : les hommes qui la composoient revinrent acca- 
blés de fatigue , de souffrances et de faim : et toutefois le récit de leur 
malencontreux voyage ne putempêcher la désertion decontinuer. MM. Bass 
et Flinders allèrent faire l’exploration du littoral de l’île Van-Diémen et 
revinrent au Port-Jackson dans les premiers jours de 1 799. 

Les inconvéniens qtie nous avons signalés furent autant d’obstacles aux 
progrès de l’établissement; et les prétentions absurdes de plusieurs dé- 
portés, qu'il fallut réprimer, firent naître quelques fermens de révolte. 
Si l’on joint à toutes ces circonstances les vicissitudes d’un climat encore 
mal connu, les chaleurs excessives qui parfois desséchoient les récoltes 
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avant quelles eussent pu mûrir, les orages et les ravages fréquens qui 
re'sultoient de la chute d’une grt'le énorme et prismatique; enfin les i non- , 
.dations désastreuses de l’Hawliesb^ry et de South-Creek, rivières situées 
dans les parties les plus fertiles du comté de Cumberland , on concevra 
qu’il étoit difficile à la colonie d’étre dans un êta* fort prospère. 

Cependant des jours plus heureux succédèrent à ces momens de désastre, 
et, pojjr emprunter les paroles d’un des premiers historiens de la colonie, 

les temps de famine, de fatigue et d’embarras firent place à des années 
» d’aBondance, de repos et de plaisir.» Mais il étoit réservé à un nouveau 
gouverneur de voir se développer la colonie sous son heureuse in- 
fluence. Le capitaine P. G. King, ancien et hahile commandant de l’éta- 
blissement de Norfolk, vint remplacer, en septembre 1800, le gouver- 
neur Humer, qui partit bientôt après pour l’Europe. 

Deux circonstances intéressantes appellent notre attention à la fin de 
cette année; c’est la fondation à Sydney d’une institution pour les jeunes 
orphelines, et la mise en circulation d’un argent monnoyé; l’on s’occupa 
aussi de la formation d’une sorte de milice composée des habitans sur les- 
quels on pouvoir compter le plus, afin d’augmenter la sécurité de la co- 
lonie contre l’esprit entreprenant de quelques convicts. 

L’année suivante ne fut remarquable que par un tremblement de terre 
et une nouvelle inondation de l’Hawkesbury. En 1 802 trois tentatives 
furent faites pour franchir les montagnes qui bornent du côté de l’Ouest, 
du Nord et du Sud, le c^té de Cumberland; M. Barrailler fût du 
nombre des explorateurs, mais toutes ces expéditions n’aboutirent, ainsi 
que celles du même genre tentées précédemment, qu’à montrer les 
grandes difficultés de l’entreprise. Ce fut cette même année que l’expe- 
dition scientifique du capitaine Baudin vint relâcher dans la colonie; elle 
y séjourna six mois. 

,Au commencement de 1803 parut le premier numéro de la Gazette 
de Sydney, journal dont nous ferons connoitre *ailleurs l’importance. 
Un vaisseau fut expédié, sous les ordres du capitaine John Bowen, pour 
fonder un établissement de déportation au canal de d’Entrecasteaux, sur 
l’ile Van-Diémen (pl. 91 et 92); et quelques hommes furent envoyés aussi 
au port Phillip (pl-9 1 ), dans le détroit de Bass. Cette station futabandonnee 
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l'année suivante par suite d'inconvenance locale, et son personnel trans- 
porté à Hobart-Town, ville capitale de la nouvelle colonie de Van- 
Diémen. 

Le 4 mars 1804 des convicts de Port-Jackson, la plupart Irlandais, 
se révoltèrent i Castle-Hill , aux cris de la mort ou la liberté, et marchè- 
rent sur Parramatta. La nouvelle de cet événement répandit bientôt l'a- 
larme à Sydney; les troupes et les habitans coururent aux armes, les 
marins des vaisseaux descendirent à terre; enfin le gouverneur fît toutes 
les dispositions nécessaires pour comprimer l'insurrection par la force; 
on publia la loi martiale, et plusieurs corps de troupes ayant à leur tète 
le major Johnstone marchèrent contre les insurgés, qui furent bientôt 
atteints : ils se défendirent avec courage; mais, les munitions leur ayant 
manqué, on se saisit des chefs, et tout ce qui ne fut pas tué ou fait 
prisonnier fut dispersé. Le but des séditieux étoit, dit-on, de sc rendre 
maîtres de Parramatta et de Sydney , de s’embarquer ensuite et de quit- 
ter la colonie à bord des vaisseaux qui étoient dans le port. Dix des 
principaux insurgés, pris les armes à la main, furent jugés et punis 
de mort. 

La tranquillité une fois rétablie, le gouverneur envoya le colonel 
Paterson prendre possession du port Dalrymple, sur la côte septentrio- 
nale de nie Van-Diémen, et y fonder une petite ville qu’on nomma York- 
Town. Plus tard, sur.l,a même île, furent encore bâties les villes de 
Launceston, George-Town , EUsabeth-Tovn et quelques villages. On jeta 
aussi sur le continent, à l’entrée du port Hunier, les fondemens de 
King-Tovn , ville dont le nom se trouva ensuite changé en celui de New- 
castle, qu’elle conserve encore aujourd’hui; on travailla également à la 
construction du fort Phillip , établi sur une hauteur, dans la partie occi- 
dentale de Sydney. 

Vers la fin de l’année suivante, deux débordemens successifs de South- 
Creek causèrent de nombreux désastres. On vit arriver à Sydney, à 
bord d’un navire anglais, plusieurs indigènes de la Nouvelle-Zélande, qui 
presque tous étoient des hommes de marque. La curiosité et le désir de 
s’instruire de la pratique de quelques arts européens étoient le motif de 
leur voyage. 

Viyaft dt l'I/’init- — Hiiloriijuc. T. II. Kkkkk 
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Histoire En mars I Rp6 le pays eut encore à gémir d’ane épouvantable inon- 
Pori-Jackwn. ^lation qu'il ii’ctoit dans la puissance des hommes ni de prévoir, ni d’em- 
1806. pécher : l'Hawkesbury se déborda et couvrit de plusieurs pieds d’eau 
tous les champs cultivés des environs. Les colons nous ont laissé les 
détails de ce déplorable fléau, qu'ils désignent sous le nom de mémo- 
rnbU fiood; les maisons 1 furent emportées, les arbres déracinés, les 
hommes et les troupeaux noyés; enfin, les ravages furent si grands que 
le froment se vendit jusqu’à 80 schellingsle boisseau [î75^l s' l’hecto- 
litre], et le pain de 2 livres jusqu’à 5 schelltngs [d^,8p‘' le kilogramme]; 
encore avoit-on beaucoup de peine à s’en procurer : la colonie se vit par 
là presque réduite à la famine. Deux inondations successives de Souih- 
Creek, un tremblement de terre qui suivit, et un vaisseau colonial que 
les convicts enlevèrent 1), furent les faits désastreux qui vinrent ter- 
miner l'administration du capitaine King, d’ailleurs si remarquable par 
la fermeté de ce gouverneur, par ses vues philanthropiques et les nom- 
breuses améliorations dont il a fait jouir la colonie. Son commandement 
fut résigné, le i 3 août, entre les mains du nouveau titulaire, le capitaine 
William Bligh. 

A ce nom de Bligh se rattachent, pour le Port -Jackson , des souvenirs 
en général fort amers. Presque tous les écrivains dépeignent cet officier 
comme un tyran cruel, d’une injustice intolérable; tandis que lui, au 
contraire, a cherché à établir, devant les tribunap^ de la métropole, que 
toutes ses pensées, toutes les mesures qu’il avoit prises pendant son gou- 
vernement, n’a voient eu pour objet que le bien-être de ses administrés. 
Mais il ne nous appartient pas de nous immiscer dans d’aussi importans 
débats. Contentons-nous donc de rapporter l’événement qui le déposséda 
violemment des hautes fonctions qu’il remplissoit et livra la direction 
de la colonie aux mains mêmes de celui qui osa le renverser. Peut-être 
est-il à propos de rappeler que ce même M. Bligh avoit déjà éprouvé en 
mer une catastrophe analogue, sur la corvette la Bounty qu’il commandoit. 
On sait, en eflèt, que l’équipage de ce navire, après s’étre révolté et emparé 
du bâtiment, abandonna le capitaine Bligh à la discrétion des flots dans 

(i) Le meme cvénement se reproduisit encore en iSottytBt), 1816, 1817 et 1823, soit il 
Sydney même» soit dans quelques-uns des ports voisins. 
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une frêle chaloupe, et qu’aidé d’un petit nombre de compagnons d’in- Hitiotre 
Ibrtune il parvint à gagner l’île Timor, après avoir parcouru une route Port-Ja'cl.on 
de plusieurs milliers de milles. , 

Un ancien officier du régiment de la Nouvelle-Galles, colon non moins 1B08. 
recommandable par sa fortune que par son caractère, M. John Mac-Arthur, 
ayant été cité à comparoître, le 25 janvier 1808 , devant une cour crimi- 
nelle corfiposée du juge-avocat et Je six officiers, pour répondre de quelques 
légers délits politiques dont il étoit accusé, voulut récuser ie juge-avocat, 
qui, lui étant contraire, ne pouvoir par cette raison être un juge impar- 
tial, et il fit à cet effet une protestation énergique; mais celui-ci l'ayant 
menacé de le faire emprisonner, les six officiers qui faisoient partie du 
tribunal prirent hautement le parti du plaignant, et refusèrent de prêter le 
serment requis, jusqu’à ce qu’on eût fait droit à la demande de leur an- 
cien camarade; donnant à entendre à son antagoniste qu’en cas de refus 
il seroit lui-même envoyé en prison. Ce magistrat se retira à ces mots, 
déclarant aux officiers qu’en son absence ils ne constituoient plus une 
cour de justice, et se rendit chez le gouverneur pour lui communiquer 
l'incident. Les six officiers s’y transportèrent eux-mêmes pour demander 
la nomination d'an autre juge-avocat , mais ils ne purent l’obtenir. Après 
ce refus positif, le gouverneur convoqua les autorités judiciaires et mili- 
taires de la colonie pour le lendemain; quelques-unes se présentèrent, 
tandis que le plus grand nombre jugea à propos de s’abstenir. 

Si l’on écoute M. George Johnstone, commandant de la force armée, et 
principal auteur ostensible du mouvement dont il nous reste à rendre 
compte, le gouverneur se seroit surtout rendu universellement odieux par 
son intervention constante dans l’action de la justice. Selon lui encore, 
l’affaire dans laquelle M. Mac-Arthur se trouvoit impliqué n’avoit fait 
que réveiller une indignation générale déjà portée à son comble; se 
trouvant alors à Sydney, avec les troupes qu'il commandoit, il n’avoit vu 
partout, chez les habiians comme parmi les soldats de la garnison, que 
terreur et consternation; une foule immense, en se précipitant au-de- 
vant de lui , l’avoit conjuré de mettre sur-le-champ le gouverneur aux 
arrêts; sans cette mesure une insurrection étoit imminente, et les vio- 
lences les plus graves étoient à craindre; enfin, il resta convaincu qu’au- 
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cun pouvoir, iiucun effort, aucune proclamation n’auroient pu empêcher 
le massacre du gouverneur et de ses adhcrens, et ces motifs l'avoient 
décidé à agir comme il l’avoit fait. Le gouverneur Bligh soutint à son 
tour que le complot tramé contre sa personne fut le fait de cinq ou six 
individus seulement, et que la colonie n’offroit pas, à cette époque, la 
moindre apparence d’insurrection. 

Quoi qu’il en soit de ces allégations diverses, il est certain que le 
régiment de la Nouvelle -Galles du Sud, ayant le lieutenant-colonel 
Johnstone à sa tête, se transporta chez le gouverneur, tambour battant 
et enseignes déployées: que la demeure de M. Bligh fut cernée, et qu’il 
fut lui-méme arrêté avec tous les magistrats rassetnblés chez lui. La loi 
martiale fut proclamée, les papiers du gouvernement et le sceau de la co- 
lonie furent saisis. Dès ce moment la colonie fut administrée sans trouble 
par ce même Johnstone, auquel succédèrent ensuite, à l’instant de leur 
arrivée dans le pays, MM. J. Foveaux et W. Paterson, comme officiers 
les plus anciens en grade. Enfin parut le respectable Lachlan Macquarie, 
nouveau gouverneur titulaire, qui débarqua à Sydney, le 28 décembre 
I 8 op, un an et onze mois après la suspension de son prédécesseur. Ce der- 
nier avoit quitté le Port-Jackson quelque temps aupar^ant; il se rendit 
d’abord à Van-Diémen et de là en Angleterre, où sa conduite et celle de 
ses accusateurs furent définitivement examinées et jugées. L’issue finale de 
toute cette affaire fut la destitution de M. le lieutenant-colonel Johnstone. 

Durant cette dernière période un navire fut encore enlevé en 1808 
par les convicts , et l’on éprouva de fortes inondations des rivières Hawkes- 
bury (1) et George; l’eau de cette dernière s’éleva jusqu’à dix pieds au- 
dessus de son niveau ordinaire. Quelques actes d’hostilité de la part des 
indigènes eurent également lieu. 

L’administration du général Macquarie, qui a duré près de douze années, 
a été si paternelle et à la fols si ferme, si remplie de travaux importans 
et utiles, qu’elle sera toujours regardée comme une époque mémorable 
dans les annales de Port-Jackson. 

(i) li y eui encore une inondation de l’Hawkejbury trois ans après. Mais ce qui est 
digne de remarque, c*ost que les crues immodérées de cette rivière ont toujours eu lieu au 
mois de mars. 
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Les circonstances délicates dans lesquelles il se trouva placé à son 
arrivée dans la colonie , exigeoient qu’il redonnât du nerf à l’autorité : 
il fut sévère et juste, et on l’aima. Par son premier acte il annula tout 
ce qui avoit été fait sans la participation du gouverneur Bligh, et rétablit 
les anciens fonctionnaires dans leurs emplois. Une seconde proclama- 
tion garantit les magistrats, officiers, &c. , contre les poursuites qui 
eussent pu être exercées contre eux en raison de l’exercice de leurs 
(onctions. 

Ses soins se portèrent ensuite vers l’administration intérieure ; et l’on 
vit successivement paroitre plusieurs arrêtés ayant pour objet de diminuer 
le nombre des filles publiques, d’encourager les mariages, de prélever 
un droit de péage pour l’entretien des routes, et d’établir un fonds de 
police pour les embellissemens de Sydney. Les rues, encore assez irrégu- 
lières de cette ville, furent élargies jusqu’à cinquante pieds, et reçurent 
chacune un nom particulier. On entreprit aussi des ouvrages pour assurer 
en tout temps des eaux saines et suffisantes aux besoins des habitans. La 
colonie subsidiaire de l’île Norfolk, en raison des difficultés du débarque- 
ment , fut disloquée et son personnel transporté à Van-Diémen; enfin des 
cimetières furent consacrés dans les villes de Liverpool, Windsor, Riche- 
mond, Pitt-Town.Castlereagh, et Wilberforce. Partout la police s’établit 
sur un pied respectable ; les dépenses et les recettes furent utilement com- 
binées, de nombreuses constructions entreprises pour l’embellissement et 
la salubrité du pays, des piastres coloniales substituées au papier-monnoie , 
des grandes routes, des chemins secondaires construits, et des ponts 
jetés aux endroits où la nécessité's’en faisoit le plus sentir; en un mot, 
tout ce qui constitue une administration sage, vigilante et éclairée se 
trouva mis en œuvre. 

La sollicitude du gouverneur se porta également sur les sauvages ; il 
désiroit les arracher à leurs forêts et les faire participer aux bienffiits de 
la civilisation européenne; déjà diverses tentatives avoient eu lieu pour 
établir des relations amicales avec ces peuples, mais elles n’avoient encore 
produit aucun grand résultat. Animé d'une douce philanthropie, il voulut 
créer une Institution pour les enfans des aborigènes, où la jeunesse des 
deux sexes pût puiser les germes d’une civilisation destinée à augmenter 
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Hùioire son bieii-itrc. En conséquence, les naturels furent invités à se réunir 
Pon-JacLton. ^ Parramatfa, le 28 décembre 1814, pour y prendre connoissance du 
1814. plan d’après lequel devoh être fondée la nouvelle école. Dès qu’ils 
furent rassemblés, le gouverneur leur représenta combien il seroit avan- 
tageux pour eux de changer de manière de vivre , et de se livrer aux arts 
industriels de l’Europe. Cette conversation dura plus -d’une heure; et 
les officiers anglais qui étoient présens parvinrent par leurs eâbrts i 
inspirer assez de confiance à ces indigènes pour les faire consentir .à 
livrer trois de leurs eiifaiis à l’institution naissante. Ce succès obtenu, 
on les fit tous asseoir en rond, et on leur distribua du roast-beef et de la 
bière. D’abord on n’avoit pu réunir ainsi qu’une soixantaine d’hommes , 
ceux des tribus éloignées ayant eu des craintes sur l’objet de la convocation, 
qu’ils ne regardoient que comme une ruse pour s’emparer de leurs enfans, 
de leurs femmes, et peut-être aussi de leurs personnes. L’après-midi, 
neanmoins, le nombre des convives, attirés à ce qu’il semble par l’odeur 
des mets, non moins que par la curiosité, augmenta; un nouvel enfant 
fut otfert à l’institution, ce qui fit naître l’espoir de compléter bientôt le 
nombre de douze fixé par les règlemens. 

M. Marsden, principal chapelain de la colonie, crut devoir établir, 
de son côté, Société pour h» protection des insulaires àu Grand-Océan; 

mais cette société n'eut pas une longue durée, et il ne paroit même pas 
quelle ait rien produit de bien utile. 

iHt5. Ces preniiers effiorts du gouverneur lurent .suivis d’un nouvel acte de 

sa sollicitude pour les indigènes. Seize familles, prises parmi eux, 
eurent ordre de se fixer près de (^orge-Head [i), dans un terrain favo- 
rable à la culture, et d’exploiter les petites fermes disposées d’avance 
pour les recevoir; on leur fournit des vêtemens, des instrumens ara- 
toires, des semences, enfin tout ce qu’on jugea nécessaire à leurs besoins 
et capable de les encourager. Bongaree, nommé chef de cette petite colo- 
nie, reçut, en conséquence, du gouverneur, une plaque en cuivre sur la- 
quelle étoient gravés les mots. Chef de la tribu de Broken-Bay, et qui 
fut suspendue à son cou. Malheureusement tant de soins et d’attentions 

(1) Ce capi avons-nous die ailleurs, est situé dans ie district de Hunters HÜl, à l'Ouest 
de la pointe Sud d’entrée du Pon-Jackson. ( pl. 93. ) 
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généreuses restèrent stériles; les vieilles habitudes remportèrent, et l’on Histoire 
s’aperçut enfin que les nouveaux colons n’étoient exacts qu’à recevoir les Port-Jackion. 
rations en vivres qui leur étoient accordées. ' iBij. 

Cependant on éloit loin de vivre en paix avec les tribus indigènes; le 
gouverneur fut même bientôt obligé de réprimer par des actes de vigueur 
et de sages dispositions , les hostilités qui se renouveloient à de trop fré- 
quens intervalles. On prescrivit aux naturels de ne jamais se présenter en 
armes à moins d’un mille d'une ville ou d’une ferme appartenant aux An- 
glais, et de ne point paroître, même désarmés, à celte distance, au nombre 
de plus de six réunis, sous peine d'éire traités comme ennemis. On leur 
défendit également de se rassembler, pour se livrer, conlormément à leurs 
usages, des combats de punition, et cela non-seulement aux environs de 
Sydney, mais encore près de toute autre ville ou établissement anglais; 
la pratique de ces combats étant considérée comme barbare et contraire . 
aux lois anglaises. Quelques individus, ayant exprimé le désir de vivre tran- 
quilles sous la protection du gouvernement colonial, reçurent des certifi- 
cats pour être à l’abri Je toute inquiétiu^; vnfin on offrit des terrains à 
ceux qui auroiem le goût de se livrer a*l’agriculture, et liberté leur fut 
laissée de s'y établir. Par une autre proclamation le gouverneur déclara 
hors la loi dix des naturels les plus redoutables, et promit pour chacun 
d’eux une récompense de lo livres sterling [150^] a celui qui parvien- 
droit à les arrêter ou à les détruire. 

Nous voici parvenus à une époque de haute importance pour la 
colonie. Des travaux inouïs rendent enfin les Montagnes -Bleues prati- 
cables, et bientôt l’esprit entreprenant des Anglais, débarrassé d’un tel 
obstacle, voit se développer devant lui un immense horizon. 

Longtemps ces montagnes fameuses furent regardées comme une bar- 
rière insurmontable; des essais nombreux pour pénétrer au delà avoient 
été successivement tentés par MM. Dawes, Tench, Hacking, Barrailler, 

Bass et Caley ; mais après d’énormes fatigues , de (^andes preuves de cou- 
rage et des succès variés, tous également avoient .été forcés de renoncer 
à leur entreprise ..Des fables absurdes sur les pays situés à l’Oiiest circu- 
loient et s’accréditoient parmi les colons, et à peine de temps à autre quel- 
qu’un osoit-il se risquer encore à la recherche d’un passage tellement dan- 
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gereux, que les personnes les plus sensées le regardoient comme d'une im- 
possibilité démontrée. Les naturels eux-mémes n’avoient pas là-dessus 
des données plus précises, et ils racontoient à ce sujet des histoires 
étranges, dont la mobilité de leur imagination fantastique formoit seule 
la base. 

Tant de difficultés ne purent décourager le gouverneur Macquarie; il 
voyoit avec peine une population toujours croissante vivre resserrée dans 
les étroites limites du comté de Cumberland, et trouvoit extraordinaire 
qu’en vingt-cinq ans personne n’eût eu assez de résolution ou de bonheur 
pour pénétrer, à tout risque, au delà de ces montagnes. Il chercha donc 
à encourager de nouvelles découvertes, et eut enfin la satisfaction de voir, 
en 1813, une de ces tentatives couronnée d’un plein succès. La gloire 
de la réussite fut due à MM. Gregory Blaxiand, W. Wentworth, et 
au lieutenant Lawson, auxquels succéda ensuite un explorateur habile, 
M. G. W. Evans, arpenteur-adjoint de la colonie (t). 

Sur leurs tracés une grande route fut aussitôt constniite par les 
soins de M. W. Cox, premie^ magistrat de Windsor; et bientôt le 
gouverneur lui-mème, accompagné de M.""' Macquarie, put traverser 
en voiture cette barrière formidable, qui avoit arrêté pendant si long- 
temps de nombreux et intrépides voyageurs. 

Ceux qui ont pu juger sur les lieux des difficultés du sol ont dû 
sans doute être frappés de surprise en considérant tout ce qu’il a fallu 
d’efforts et de persévérance pour exécuter un tel travail à travers de si 
nombreux obstacles [voy. pl. pô. et py). Cette route commence aux 
plaines d’Emu, sur les bords de la rivière Nepean (pl. pz), et, après s’être 
élevée par des rampes multipliées vers les hauteurs de Spring-Wood, 
elle se rend au mât de pavillon de Bathurst (pl.p3), ville dont M. Mac 
quarie jeta les fondemens le 7 mai 1815, au milieu de plaines immenses 
et magnifiques. 

A peine de retour de cet intéressant voyage, le gouverneur, par une' 
proclamation spéciale, prescrivit qu’une assemblée générale des aborigènes 
auroit lieu toutes les années à Parramatta, à l’instar de celle qui déjàavoit 

( 1 ) Mémoiref da Muléum <n\iitoire naiurelle; Paris, 11* année. 
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eu lieu en 1814. Peu après il posa, au sommet du cap Sud de l’entrée 
du Port-Jackson, la première pierre d’une tour destinée à servir de phare. 

Oxley, arpenteur générai de ia colonie, olhcier plein de zèle et d’ins- 
truction , s’élança au milieu des pays nouvellement conquis, et y fit d’im- 
portantes découvertes ; d’abord il explora les rivières Lachlan et Mac quarte. 
qui se perdent dans d’immenses marécages; puis il examina une multitude 
d’autres objets de détail qui, suivis avec assiduité pendant un nombre 
assez grand d’années, multiplièrent ou perfectionnèrent ses premiers 
travaux, ■■ 

En 1817 une société biblique auxiliaire se forma sous les auspices 
du gouverneur, et une banque coloniale reçut de lui sa charte d’incor- 
poration. Le côtre colonial la Mermaid, sous' les ordres du Hliiitenant 
Phillip Parker King, officier habile et expérimenté, fils de l’ancien gouver- 
neur de ce nom, partit du Port-Jackson, le zî décembre, pour s’occuper 
de l’exploration des côtes N. et N. O. de la Nouvelle-Hollande. Ce 
voyage a duré cinq ans. L’année suivante eurent lieu la création d’une 
société de bienfaisance , et 1a translation de l’hospice des orphelines , 
de Sydney à la maison qu’on venoit de bâtir pour elles près de Par- 
ramatta. Une institution pour les jeunes orphelins s’éleva, en 18 tp, dans 
la première de ces villes; on termina aussi à cette époque la caserne 
des convicts (pi. 106), et l’on posa la première pierre de l’église Saint- 
James (pl. p 4 )• Enfin la corvette française l'Uranie parut sur ces 
rivages le ip novembre de la même année, et en repartit le 25 du 
mois suivant. 

Soit que, mû par une sollicitude naturelle pour les intérêts de 1 a 
colonie, soit que, excité par des rapports envenimés, le gouvernement 
anglais conservât des doutes sur le véritable état du pays, il envoya à 
Port- Jackson un inspiecteur extraordinaire qui, sous le titre de Corn- 
missioner of inquiry [commissaire d’enquête], fut chargé d’examiner l’éta- 
blissement dans tous ses détails, et d’en transmettre un rapport cir- 
constancié au ministre. 

L’utilité de cette enquête avoit, dit-on, été conçue depuis longtemps 
par les départemens de l’intérieur et des colonies, en raison de l'ac- 
croissement effrayant du nombre des convicts qui, transportés dans ia 
Veyttp Àt VUraxit. — Hbtoriquc, T. Il- L I f 1 1 
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colonie, y deineuroieiit sous le poids de leur condamnation; et aussi à 
cause des craintes qu’on avoit conçues sur le peu d’efficacité du système 
de punition secondaire, c'est-à-dire non criminelle, qui y avoit été adopté. 
On vouloir connoître en un mot jusqu'à quel point les rapides pro- 
grès que les établissemens de la Nouvelle-Galles du Sud (Van-Diémen 
compris ) avoient laits en agriculture et dans les commodités de la vie 
sociale, pouvoient se concilier encore avec le but primitif de l’institu- 
tion , c’est-à-dire continuer d’étre à la fois un sujet de terreur salutaire 
pour les malfaiteurs dans la mère-patrie-; et un moyen de punition et 
de correction au dehors. 

Choisi pour remplir cette mission délicate et difficile, M. John 
Thomas, Bigge arriva à Sydney le 25 septembre 1819, à l’époque où le 
général Macquarie, occupé tout entier du bonheur de ses administrés, 
parcourok les différens points de la colonie pour en étudier les besoins, 
animer les travailleurs et combiner de nouveaux projets. Ce digne gou- 
verneur fonda, en 1820, une école qui, sous le nom de Georgian 
public school, fut spécialement destine^ à recevoir 500 enfans pauvres, 
et à les instruire dans les lettres élémentaires par la méthode lancas- 
trienne. Une nouvelle ville fut aussi fondée, et le nom de Campbell, 
qui lui fut imposé, rappellera toujours les hautes qualités de M'"' Mac- 
quarie, ainsi nommée avant son mariage. 

Malgré toutes les précautions prises par l'autorité locale, quelques 
navires avoient encore été enlevés par les convicts en i8i^ et 1817. 
Pour prévenir de nouveau.x enlèvemens, le gouverneur fit établir des 
bateaux de police, destinés à inspecter le port et la rade à l'instant 
du départ des vaisseaux. 

Dans le courant de 1820, quatre corvettes russes, armées en dé- 
couverte, arrivèrent successivement dans le port ; les deux premières , 
sous les ordres de'M. Vassilieff, avoient pour mission la recherche 
d’un passage au Nord de l’Amérique : elles restèrent peu de jours au 
mouillage ; les deux autres , commandées par le capitaine Bellingshausen , 
s’étoient occupées de l’exploration de la Nouvelle-Écosse -ntéridionale 
et de la Terre australe de Sandwich, ainsi que de quelques autres îles 
du grand Océan; elles ne tardèrent pas non plus à reprendre la mer. 
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Plusieurs colons, mais surtout un nombre considérable d’indigènes, Hinuiie 
furent victimes d’un catarrhe épidémique qui régna cette année avec port-jictinn 
bemicoup de violence. 

Un avis officiel ayant rappelé que la conférence périodique avec les 
tribus indigènes auroit lieu le 28 décembre, sur la place du marché 
de Parramatta, le gouverneur s'y rendit lui-méme, accompagné des prin- 
cipales autorités civiles et militaires, et d’un nombre considérable de 
colons distingués. Tous les moyens possibles avoient été mis en usage 
pour disposer les sauvages à venir à cette assemblée : ils y parurent en 
effet au nombre de plus de 200, dont quelques uns appartenoient à 
des tribus fort éloignées. Des plaques d’honneur furent distribuées à 
quelques-uns des chefs les plus méritans , en raison des relations bien- 
veillantes qu’ils avoient eues avec les Anglais. Après les avoir exhortés 
à vivre toujours en bonne harmonie avec les colons, le gouverneur les 
assura qu’il en résulteroit de part et d’autre un bien-être immédiat, et 
pour eux en particulier, des avantages futurs. On fit alors venir les 
élèves de l’institution des indigènes, qui montrèrent le degré d’habileté 
auquel ils étoient parvenus dans la lecture , l’écriture , le dessin , &c. ; 
après quoi toute la troupe fut régalée de reast-beef, de plum-puddini( 
et de bière. Quelques personnes crurent apercevoir dans ces premiers 
succès l’aurore de la civilisation des peuples barbares de ces contrées. 

M. Meehain, arpenteur-adjoint de la colonie, découvrit, en 1821, ,jj^, 

une nouvelle route pour se rendre de Sydney à Bathurst, en traversant 
les comtés de Camden.-d’Argyle et de Westmoreland. (Vopei pl. p2.) 

Dans le cours de cette année, qui fiit la dernière de l’adnfiffstra- 
tion du général Macquarie, eurent lieu les événemens suivans : retour 
en Europe du commissaire d’enquête, M. Bigge; établissement colonial 
et ville fondés au port Macquarie (pl. 512), sous la direction du ca- 
pitaine Allman, qui en fut le premier sous-gouverneur; ouverture de 
deux chapelles méthodistes wesleyan, l’une à Parramatta, l’autre à 
Sydney; construction commencée d’une église catholique à Sydney , et 
achèvement de l’asile pour les vieillards et les infirmes, acte de bien- 
faisance~qui couronne, en quelque sorte , la brillante administration du 
gouverneur Macquarie. 

lIIII- 
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Le général sir Thomas Brisbanç, son successeur, arriva à Port- 
Jackson le 7 rîovembre, et entra en exercice un mois après environ. 
M. Macquarie ne quitta la colonie avec sa famille que le i 5 février 
de l’année suivante. 

Un des premiers actes du nouveau gouverneur fut l’érection d’un 
monument à la mémoire de Cook et de sir Joseph Banks , sur l’une 
des pointes d’entrée de Botany-Bay : une plaque d’airain gravée y in- 
dique l’époque du débarquement de ces deux hommes célèbres, qui eut 
Heu, comme on sait, près de la pointe Sutherland, devant laquelle étoit 
mouillé leur vaisseau. 

Ce fut à peu près vers la même époque que les habitans les plus 
instruits de Sydney fondèrent une société philosophique, et, quelques 
mois plus tard, une société d'agriculture, qui devint bientôt florissante; 
enfin sir Thomas Brisbane, amateur éclairé d’astronomie, fit bâtir un 
observatoire à Parramatta, pour y placer les instrumens qu’il avoit ap- 
portés avec lui d’Angleterre. 

Deux navires russes, l'Apollo et U Rurick, voyageant en découverte, 
arrivèrent encore successivement à Port-Jackson, en juin et juillet, pour 
y prendre des rafratchissemens. 

Au commencement de i8ij le gouverneur autorise la distillation 
des liqueurs fortes de blé et de sucre, permission qui jusqu’alors avoit 
été rigoureusement interdite aux colons. l.es rudimens d’une petite 
ville, sous le simple nom d'tftûblissement, sont élevés à Wellington- 
Valley; et quelques iiégocians fondent un système régulier de paque- 
botsTlftre Port-Jackson et l’île Van-Dicmen. 

m 

M. Allan Cunningham part au mois d’avril pour un voyage d’ex- 
ploration locale, et découvre, sur une distance de plus de 4° lieues 
marines, une nouvelle route, entre Bathurst et les plaines de Liverpool, 
desquelles Oxley avoit fait une simple reconnoissance cinq ans aupa- 
ravant. Ce petit voyage dure trois mois. Peu après le capitaine Currie 
et le major Ovens employèrent deux mois à feire l’examen du pays 
situé au Sud du lac George, et s’avancèrent, en prolongeant de loin 
la rivière Morrombidgee, jusqu’aux dunes Brisltane ou de Monaroo, par 
3Ô” 8' de latitude Sud. 


. • 
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La corvette française ta Coquille, chargée d’une mission scientifique, Histoire 
sous les ordres du capitaine Duperrey, mouilla au Port-Jackson le port-Jacljon. 
17 janvier 1824. et en repartit le 20 mars suivant. 1 1814, 

Établissement à la Terre J Arnheim. — Jusqu’ici les Anglais n’avoient 
encore pris solennellement possession que d’une moitié de la Nouvelle- 
Hollande, ainsi que nous l’avons dh plus haut (pag. 75)7); ils s’empa- 
rèrent, en 1824, de la Terre d’ Arnheim, située à l’extrémité Nord du 
même continent, et y fondèrent une petite colonie. L’expédition chargée 
de remplir cette mission relâcha au port Essington , sur la presqu’île 
Cobourg, mais, ne pouvant y rester en raison du défaut d’une aiguade 
suffisante,' elle alla s'établir un peu plus à l’Ouest, dans le détroit d’ApsIey, 
sur la côte occidentale de l’île Melville (-pi. p t ). Dès le mois d’octobre 
on s'y occupa de la construction des maisons nécessaires et d’un fort, 
qui reçut le nom de Dundas. Trois ans après, quelques hommes furent 
encore déposés au port Rallies, un peu à l’Est du port Essington, où 
l’on bâtit le fort Wellington; mais en i8ip cette espèce de comptoir, 
ainsi que la colonie de file Melville, furent entièrement abandonnés 
et le personnel fiit transporté au port du Roi-George sur la Terre de 
Nuytz (pl. P i). 

Le but apparent des Anglais, en se fixant sur cette côte, étoit 
d’avoir un point de ravitaillement convenable pour ceux de leurs na- 
vires qui, arrivant par le détroit de Torrès, auroient dessein de se 
rendre dans les îles d’Asie. Le dernier traité de la Hollande avec 
l’Angleterre ayant fermé au commerce britannique la plus grande partie 
des ports de l’archipel indien, à moins de payer des droits énormes, 
les Anglais crurent devoir fonder sur la côte Nord du continent austral 
un entrepôt pour leurs marchandises; ils se flattoient que les Malais de 
Macassar, qui viennent annuellement dantees parages pour faire la pêche 
des holothuries ou tripangs, s’y pourvoiroient des produits européens; 
et qu’enfin les Chinois, attirés par le même leurre, ne manqueroient 
pas d’y envoyer leurs spéculateurs ; toutefois ces prévisions brillantes ne se 
sont point réalisées ; et l’insalubrité même du climat, étant venue se joindre 
à ces mécomptes , fît promptement hâter la dislocation de ces petites co - 
lonies. En débarquant sur l’île Melville, le commandant anglais ne man- 
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Hùioire <jua pas <le prendre, au nom de la Grande-Bretagne, possession solennelle 
Hon-Jackïon. I® partie du pays comprise entre les méridiens de i i<j° et i à l’Est 
1BJ4. de Greenwich [12^° ^o^ et > i 3 3° 4 °' £• P-]> y débarqua i z 6 indi- 
vidus, parmi lesquels se trouvoient 3 ou 4 femmes et 43 convicts ; le 
reste se composoit de militaires et des autorités administratives. 

Pon-JacksOn, — Le 17 mai fut promulguée à Sydney la nouvelle 
charte de justice accordée par Sa Majesté à la colonie; et l’on installa, le 
I I août, un Conseil législatif qui devoit , dès ce moment, prendre part 
au gouvernement local. Deux mois environ plus tard, -le gouverneur 
annonça encore que le jugement par jurés et la liberté de la presse, l’un et 
l’autre vivement désirés par les habitans, leur étoient enfin concédés. 

De fréquentes attaques des .sauvages , dans le voisinage de Bathurst, 
forcèrent encore à publier contre eux la loi martiale, et à mettre à 
prix la tête d'un de leurs chefs les plus redoutables. 

Le 30 octobre MM. Hamilton ,. Hume et Hovell partirent pour 
exécuter le trajet qu’ils avoient résolu de faire entre Sydney et le port 
Philipp. C’est à ces voyageurs que l’on doit la connoissance des Alpes 
australiennes, chaîne de montagnes au sommet desquelles régnent de 
perpétuels frimas. Ils découvrirent aussi plusieurs rivières dont les eaux 
coulent en général du Sud-Est au Nord-Ouest. 

Nous avons dit précédemment que, dès l’année 1806, une petite 
ville avoit été fondée à l’entrée du port Hunier, dans le voisinage des 
riches mines de houiHe de Newcastle. Ce fut là que les convicts les 
plus pervers et les plus intraitables, ainsi que ceux qui avoient été 
condamnés en récidive par les tribunaux, furent d’abord envoyés. Mais 
à mesure que la colonie acquit plus d'importance, et que les propriétés 
territoriales concédées .s’éloignèrent davantage de Sydney, on s’aperçut 
que les coramunicatioDs étoient devenues trop faciles avec ce foyer de 
seconde déportation. La fertilité remarquable des champs voisins atti- 
rant d’ailleurs l’attention des colons libres, et même celle des agriculteurs 
de la mère-patrie, ji fallut leur faire sur ce point diverses concession.s 
de terre, et songer au$si à repousser au loin le siège de cet établissement 
pénal : le port Macquarie fut désigné pour le recevoir. 

Un détachement partit encore pour se rendre à la baie Moreton , 
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où l’on vouloit fonder un autre etablissement du même genre, près de Hiiiair« 
l’embouchure de la rivière Brisbane. L’expédition chargée de cette der- p„^^Jlckson. 
nière entreprise , et munie de tout ce qui pouvoit satisfaire aux premiers 1R14. 
besoins, quitta Sydney au mois de septembre, sous les ordres du lieutenant 
Miller. On eut bientôt tracé l'enceinte de la ville, qui devoit servir de 
chef-lieu, et on l’assit sur la bande orientale de la rivière même dont 
elle alloit prendre le nom. La nature du soi, la chaleur du climat 
donnoient l’espérance qu’on pourroit cultiver avec succès, par cette la- 
titude, le café, le coton, la canne à sucre et les autres productions*(les 
tropiques. 

L'extrême difficulté et les dangers du débarquement avoient fait 
abandonner file Norfolk en 18 1 1 ; cependant, et en raison de ces dif- 
ficultés mêmes, on reconnut^u’elle conviendroit merveilleusement pour 
une station pénitentiaire. On se décida en conséquence à l’occuper 
de nouveau en 1825 , et l’on en fit un lieu spécial de déportation pour 
la punition des criminels incorrigibles ; la présence des femmes con- 
victes y fut entièrement interdite. 

E>ans le cours de cette même année, M. le baron de Bougainville, 1S25. 
capitaine de vaisseau, arriva à Sydney avec les deux navires sous ses 
ordres , et y prit les rafraîchissemens nécessaires à la suite du voyage 
de circumnavigation qu’il étoit en train d’exécuter. Ces parages lui rap- 
pelant vivement la perte de notre infortuné La Pérouse, qui y avoit 
relâché, M. de Bougainville conçut la pensée d’ériger un monument à la 
mémoire de ce navigateur célèbre. On en posa immédiatement la pre- 
mière pierre sur la bande septentrionale des rivages de Botany-Bay, et 
le monument lui-même fut achevé plus tard par les soins de l’autorité 
coloniale, entre les mains de laquelle les moyens pécuniaires d’exécution 
avoient été déposés. 

Le 30 novembre sir Thomas Brisbane, après avoir remis le com- 
mandement de la colonie au colonel Stewart, partit pour retourner 
en Angleterre; et un mois après, environ, arriva le nouveau gou- 
verneur titulaire , le lieutenant général Ralph Darling , qu’accom- 
pagnoit M. Alexandre Mac-Leay, naturaliste distingué, avec le titre 
de secrétaire général. Le 20 décembre on notifia aux habitans que 
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Sa Majesté instituoit dans la colonie un Conseil exécutif de quatre 
membres, et que le nombre de ceux du Conseil législatif, déjà installé, 
seroit désormais de sept, au lieu de cinq qui avoit été précédemment 
fixé. 

Les personnes notables de Sydney, auxquelles s’adjoignirent plusieurs 
officiers de l’administration, fondèrent une école sous le nom de Sydney 
publie free grammar school [école libre de grammaire de Sydney], dont 
le titre fait suffisamment connoître le but. 

.Une sécheres.se épouvantable commença, en 1826, à se faire sentir 
dans la colonie, et continua jusqu’en 1828. " Les parties intérieures du 
» pays, ditSturt (1), n’en souffrirent pas moins que les bords de la mer; un 
» fléau aussi alarmant porta le découragement dans le cœur des colons, 
» auxquels il fit éprouver de grandes per^s; et l’on eût dit, poursuit 
» cet officier, que le ciel de l’Australie ne*devoit plus désormais être 
•» traversé par aucun nuage. >• 

Le gouverneur de Port-Jackson envoya quelques hommes pour se 
fixer au port "Western; ils bâtirent un fort à l’extrémité Nord-Est de 
nie d’entrée, et un petit nombre de maisons sur le continent voisin. 
Mais cet établissement ne prospéra pas, et nous avons appris qu’en 
1831 il étoit déjà entièrement abandonné. 

Le 2 décembre arriva la corvette française l'Astrolabe, armée en dé- 
couverte, sous les ordres du capitaine Dumont d’Urville; elle remit sous 
voiles dix-sept jours après, pour reprendre le cours de sa navigation. 

Dès l’année précédente plusieurs membres du parlement de la Grande- 
Bretagne, et diverses autres personnes de la haute société, s’étoient 
réunis à Londres pour former une Compagnie d’agriculture australienne. 
Après avoir obtenu une charte d’incorporation, ils se firent concé- 
der, dans le Nord-Est du port Stephens, un nombre considérable 
d’acres de terre qu’ils se proposoient de faire exploiter. Un agronome 
habile, M. Robert Dawson, vînt pour cet effet dans le pays, et y amena 
avec lui 80 agriculteurs libres, tant hommes que femmes et enfans. On 
s’occupa d’abord de potirvoir au logement de ces individus, et de réunir 

(ï) Twc txpfdUiûns into tht irurior cf scuthem Anstralia. 
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les nombreux troupeaux qui devoiem lâire partie de l’exploitation ; des 
’Miagasins , des greniers , etc. furent également construits , et donnèrent 
naissance aux établissemens de Carrington et de Stroui , qu’on peut con- 
sidérer Amme deux chefs-lieux de cette exploitation. Peut-être un jour 
deviendont-ils le noyau d’autant de villes nouvelles. Enfin 250 indi- 
vidus, y compris quelques convicts tirés de Sydney, se trouvèrent réunis , 
en 1 S2y, sur ce territoire; mais on jugea nécessaire au maintien général 
de l’ordre que les personnes libres de tout rang exerçassent là une auto- 
rité immédiate sur les convicts. 

Établisstment à la Terre de Nuytz- — La magnifique situation du port 
du Roi-George , à l’extrémité occidentale de la Terre de Niiytz (pl. p i ), 
invitoit depuis longtemps les Européens à venir s'y fixer. Les avantages que 
cette station offroit au commerce et à l’agriculture ne purent échapper 
à l’oeil scrutateur et éclairé de l’Angleterre ; aussi, dès le commencement 
de 1827, quelques personnes , parties à cet effet de Port-Jackson , allèrent- 
elles s’y établir, et l’on vit bientôt s’élever, dans le havre de la Princesse- 
Royale , qui forme l’un des appendices du port du Roi-George , une petite 
ville qui fut nommée Albany. 

Des vues de colonisation portèrent également les Anglais à explorer la 
rivière des Cygnes, sur la côte occidentale de laNouvelltj-Hollande (pi.p t); 
et, plus tard encore, ils visitèrent tout le dévefoppémênt de terre qui 
s’étend de cette rivière , en revenant au Sud , jusqu'au port du Roi-George. 

A Port-Jacksotft^E,n juillet 1828 M. Allan Cunningham alla de 
nouveau visiter les plaines de Liverpool, puis opéra son retour par 
fiathurst, après une absence de trois mois. Cette course intéressante 
démontra la possibilité d’une communication facile à travers un pays 
que jusque-là les colons de Port-Jackson n’a voient point exploré, et, 
sous ce rapport, elle fut importante. Ce laborieux voyageur s’occupa 
aussi de recherches botaniques. 

Pendant cette année le nombre des membres du Conseil législatif 
siégeant à Sydney fut porté à quinze. • 

Établissement à la rivière des Cygnes, — Le capitaine Stirling re*ut, au 
commencement de t8ap, la mission d’aller établir, à la rivière des Cygnes, 
une colonie dont il devoit être le chef : aucun convict ne poi^it y être 
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Histoire reçu , et l'expédition fût en conséquence uniquement composée d’émi- 
Pori-jlîtkson. gfans libres, circonstance essentiellement différente, comme on voit, d*‘ 
1H29. tout ce qui avoit été feit jusque-là aux Terres australes. Le gouventemenf 
anglais n’avoit voulu se charger, sous aucun rapport, des dépenses de 
cette nouvelle colonie; mais il s’étoit réservé d’accorder aux émigrans qui 
voudroient s’y fixer, des concessions de terres, libres de toutes redevances, 
en raison du capital qu’ils auroient le dessein d’y employer, et cela dans 
la proportion de 40 acres pour 3 iiv. sterling [4 fr. 64 c. par hectare]. 

Lîne société de capitalistes et d’agriculteurs, chargée du transport du 
personnel , devoit aussi fournir le matériel de la nouvelle colonie et y en- 
voyer des laboureurs: enfin elle devoit encore expédier les bestiaux et 
tous les objets nécessaires à une grande exploitation agricole. Un seul 
actionnaire, dit-on, avoit mis dans l’entreprise 50000 livres sterling 
[ I 250 000 francs], et avoit emmené avec lui 300 ouvriers agriculteurs, 
hommes, femmes et enfans. On estime que les capitaux employés dans la 
colonie, en semences seulement , outils, gros bétail, bétes à laine et che- 
vaux, ne s’élevoient pas à moins de ioo 000 Iiv. sterling [ 5 000 000 fr.]. 
Une opération où tout paroissoit si bien calculé donnoit beaucoup d’es- 
pérances; cependant la plus grande partie de ces capitaux a péri, et 
^ la colonie est promptement tombée dans une pénurie extrême. Le mal- 
heur commun a t?té causé par la trop grande facilité avec laquelle les 
hommes destinés à être ouvriers ont pu se faire concéder des terres et 
devenir eux-mêmes propriétaires; dès lors les bras manqué, et, l’on 
a vu des champs qui, après avoir été semés, n’ont pu être ensuite mois- 
sonnés, par la cause qu’on vient de dire. Bientôt le désordre a été à 
son comble; chacun a eu la prétention d’être chef de culture, mais il est 
arrivé, au lieu de cela, qu’une partie des colons se sont trouvés sans 
capitaux et les autres sans travailleurs (i); enfin , pour ne pas mourir de 
faim , quantité d’habitans ont été forcés de se .sauver à l’établissement 
prospère de l’île Van-Diémen. 

• 

(1) Qufiques ahercatioas »ngUnttt avec le» indigènes sont venues augmenter ces embarras ; 
en octobre t H34 on tut obligé de taire marcher des troupes , et d’agir vigoureusement contre les 
sauvages dt^bords de la rivière .Murray (à la Terre d’Eüels). dans le district de Penh. Cci 
acte de sév*tè p,-irolt avnir rétabli l'ordre. 
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Des laboureurs convicts n’eussent pas offert les mêmes difficultés; Hmui» 
on les eûrcvitées même t\ec des ouvriers libres, si l’on eût eu quelque i>on-J«t»oii 
moyen de les forcer à. tenir les engagemens qu’ils avoieiu contractés iKij. 
à leur dépMirt d’Angleterre. Peut-être le fera-t-on un jour, et alors on 
verra la colonie de la rivière des Cygnes, aujourd’hui si désolée, briller 
de quelque éclat , et se relever de ses ruines. 

Cependant la ville de Freemancle avoit été bâtie à l'embouchure et 
sur la rive gauche de la rivière des Cygnes: Penh, sur le bord opposé* a 
ÿ milles plus haut, et Clarence, en face de l’île Buache (1), furent les 
autres villes dont on jeta encore les fondations. Quelques familles furent 
déposées au port Leschenault , d’autres à la baie du Géographe et dans 
le voisinage du cap Leuwin, &c. Elnfin l'établissement fixé sur ce dernier 
point à l’entrée de la petite rivière Blackwuod reçut le nom ih^AugusUi. 

A P on- Jackson. — Tandis qu'une opération aussi coûteuse s’exé- 
cutoit sur les côtes occidentales de la Nouvelle-Hollande, on profitoit, 
à Port-Jackson, d’une sécheresse excessive, qui faisoit le désespoir des 
agriculteurs, pour perfectionner les connoissances géographiques sur 
l’intérieur du pays. Jadis Oxley avoit fait de vaines tentatives pour dé- 
terminer les limites des grands marécages , où viennent se perdre les eau.x 
des rivières Macquarie et Lachlan. Plus tard un officier habile et en- 
treprenant, M. le capitaine Ch. Sturt, reçut du gouverneur l’ordre de 
poursuivre les travaux d’Oxley, et employa près de deux ans à remplir 
cette mission. Parti de Sydney le to novembre 1828, il n’y fiit de 
retour que le 25 mai 1830. 

Dans le même temps M. Bell découvrit une nouvelle roule, plus sep- 
tentrionale et plus commode que celle connue jusque-là pour se rendre 
de Parramatta à Bathurst : ce service véritable, qu’il rendit à la colonie, 
a été fort apprécié par les colons, et ils ont cherché à éterniser leur re- 
connoissance en donnant à cette route le nom de celui qui le premier 
en avoit parcouru et tracé les sinuosités. 

Dans une première campagne, dirigée du côté du Nord, et qui ne 
se termina qu’à la fin d’avril iSay, M. Sturt trouva que les marais où, 
dans les temps ordinaires, viennent aboutir les eaux de la rivière Macqua- 

3 I ) Les Anglais, sur leurs canes, désignent dé).'l «‘tie ile sous le nom de Oardtn islanti. 
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Histoire rie, étoient alors entièrement à sec; il en détermina les limites, et le 
Pon-J«kson premier il put considérer le phénomène extrarft’dinaire d’une grande ri- 
1829. vière dont les eaux, débouchant au milieu des terres, finissent par s’éva- 
porer entièrement à l’action d'un ciel ardent. Pendant la saison humide, 
la Macquarie traverse les marécages dont il s’agit , et va probablement se 
réunir, en suivant divers canaux, à la rivière Castlereagh. Le même 
officier découvrit encore la rivière Darhng, de 60 mètres de largeur, et 
do^t les eaux, quoique coulant vers l’intérieur du pays, sont cependant 
assez salées pour ne pas être potables. 

Sa seconde campagne eut pour objet principal l’exploration de la 
Morrumbidgee , rivière qui prend sa source au Sud du lac George, par 
environ 36” de latitude. Muni d’embarcations convenables, il en suivit 
le lu bien au delà du point où s’étoient arrêtés ses prédécesseurs, et ne 
tarda pas à reconnoître quelle communique avec un courant d’eau plus 
considérable, auquel il donna le nom de rivière Murray (1); en cet en- 
droit la largeur moyenne du fleuve n’a pas moins de too à 120 mètres: 
deux rivières secondaires, la Darling, précédemment découverte, et la 
jjjjg lÀndsay, qui arrive du Sud-Est, lui apportent le tribut de leurs eaux. 

En se laissant dériver à un courant de 2 milles 1/2 de vitesse par heure, 
le capitaine Sturt parvint enfin dans un lac spacieux , où se jette la 
Murray, et qui communique avec l’Océan par une ouverture étroite et 
peu profonde, située au Nord-Est de l’extrémité orientale de l’île des 
Kantmroos : ce lac, dont les eaux sont salées, reçut le nom ài Alexandrina 
(pl. 91). 

Par une proclamation du 1 3 juillet 1 8 zp le gouverneur avoit informé 
les colons que le Port-Macquarie, précédemment désigné pour recevoir 
les convicts, qui s’étoient rendus coupables de nouveaux délits , ne devoit 
plus être considéré, à compter du 15 août suivant, comme un lieu de 
punition, et que par conséquent il seroit loisible aux personnes libres 
de s'y faire concéder des terres. L’établissement pénal fut en conséquence 
repoussé plus au Nord, sur les bords de ta rivière Brisbane qui, ainsi que 
nous l’avons dit plus haut, débouche dans la baie Moreton. 


( I ] II faut se garder de confondre cette rivière Murray avec celle dont nous avons 
parlé cMessus qui coulo à la Terre d*EdeIs , ven la côte Ouest de la IMouvclIe-HoIlande. 
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L’Angleterre, après s’étre emparée successivement des provinces les Hutoirt' 
plus fertiles de la Nouvelle-Hollande, et avoir forme des établissemens Po„.j,*l,on 
sur les parties de ce continent qui pouvoient lui of&ir le plus d’avan- 1831. 
tages, tant pour recevoir ses criminels et l’exubérance de sa population , 
que pour donner un plus grand développement à son commerce et # sa 
puissance; l’Angleterre, dis-je, après avoir soumis à son influence les 
îles les plus importantes du grand Océan , dirigea aussi ses regards sur 
le groupe d’îles de la Nouvelle-Zélande. Tonga-Tabou et Tahiti s’éfant 
déjà façonnés aux usages de l’Europe , et habitués par degrés à la con- 
sommation des marchandises de la Grande-Bretagne, on avoir vu l'in- 
dustrie particulière aux sauvages baisser dans une proportion rapide, et 
l’on pouvoir prévoir l’instant où elle seroit entièrement négligée. Tou- 
tefois en raison de la férocité et de l’intelligence plus remarquable de 
ses habitans, la Nouvelle-Zélande se plioit moins facilement au joug; 
un certain nombre de missionnaires, presque tous, à ce qu’il semble, de 
la secte des méthodistes, ont été s’y établir, et depuis plusieurs années 
ils travaillent avec zèle, moins peut-être au succès de leur mission évan- 
gélique qu’à l’accomplissement d’une mission industrielle et politique 
dont la fin évidente est d " ouvrir des débouchés aux produits des manufactures 
anglaises. 

La corvette française la Favorite, commandée par M. le capitaine 
Laplace, relâcha à Port-Jackson le 17 août, et en repartit le 21- sep- 
tembre suivant. • 

Un mois environ plus tard le gouverneur Darling lui-même quitta 
la colonie, et fut remplacé, quelques jours après, par je major-général 
Richard Bourke, officier, dit-on, de beaucoup de capacité. 

Pendant l’administration de sir Thomas Brisbane un grand nombre 
d'émigrans volontaires arrivèrent de la Grande-Bretagne à Port -Jackson, 
et commencèrent à faire perdre à c^tte colonie cet aspect purement 
pénal quelle avoit conservé jusqu’alors. Le général Darling avoit été 
moins favorable à ce genre d'émigration, qui prit plus tard, soUs l’admi- 
nistration du général Bourke , un développement considérable. 

Les raisons de ce changement de système ont besoin d’être signalées, 
et prennent uniquement leur source dans la surabondance 'de la popula- 
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lion manufacturière de la Grande-Bretagne, ou dans ce que l'on nomme 
son paupérisme. Cette plaie n’est pas nouvelle ; mais elle s’aggrave pro- 
gressivement et avec tant de rapidité', que le gouvernement anglais s’en 
alarme avec raison , et que le cri d’elfroi est répété par un grand nombre 
de^es plus habiles publicistes. 11 n’est point de mon sujet de parler ici 
des causes qui ont amené et qui entretiennent un si funeste état de choses, 
plus d’un auteur a rempli cette tâche; mais je ne puis me dispenser de, 
faire apprécier, du moins succinctement, les principaux motifs qui out 
influé avec tant de puissance sur la destinée de la colonie de Port-Jacfc‘ 1 ' 
son, et qui doivent probablement s’étendre un jour sur la Nouvelle- 
Hollande tout entière. 

Il est assez diflicile de connoître avec précision la quantité énorme 
de pauvres qui existent dans les royaumes-unis de la Grande-Bretagne; 
toutefois, d’après un auteur distingué (i) qui a fait de cette matière 
l’objet de profondes et importantes recherches, on ne sauroit supposer 
<ju’il y en ait moins de 3 903 631, distribués ainsi qu’il suit: 
a 070 Qoo soutenus par la taxe des pauvres en Angleterre, dans le 
pays de Galles et une partie de l'Écosse; 
t 833 631 nourris par la charité publique en Irlande et dans le reste 
de l’Écosse (2). 

( I ) S\. le vicomte Alban de Villeneuve Bargemont , dans son Économie poliii.]ue clirtiierim . 
Oit Reihercfiet surlartûturfft Us causes du paup^rimtf, 

{2) conçoit bien que jene doive point parler ici de la misère qui afflige si profoodenteni k 
partie de la population de l’Inde anglaise qui s’occupe du tissage des étoffes. Sa situation ce* 
pendant est on ne peut pas plus déplorable. Depuis le perfectionnement des métiers à méca- 
nique, en effet , l’Europe s’est à peu de chose pré* rendue indépendante des tisserands indiens , 
et meme elle est parvenue à les surpasser dans plusieurs genres. 

Peu de temps avant son retour en Europe, l’abbé Dubois parcourut quelques-uns de» dis- 
tricts manutâcturtors de Tlnde. «Rien n’cgale, dit*il, i’éiat de désolation qui y rcgnoii. Toutes 
» les manufactures étoient fermées ; des centaines de milliorf d’hahhans qui composent la classt- 
» des tisserands, et qui, selon les préjugés du pays, ne peuvent, sans se déshonctrer, embrasser une 
» autre profession; une multitude innombrifte de veuves et de pauvres femmes, qui vivoieni 
» et soutenotent leurs familles par [a fllaiure do coton, maintenant sans ouvrage, sans ressources 
»ei mourant de faim : tel est le tableau déchirant qui vint partout s’offrir k mes regards. 

» Cet anéantissement des manufactures, en interceptant H circulation du numéraire, ’se fait 
*> ressentir par contre-coup d’une manière bien funeste dans toutes les autres branches do 
• nudustfie; ci le cultivateur, qui voyoit le manufacturier accourir tous les ans , au temps de 
U la moiison, poi# acheter le surplus de ses grains, et lut faire meme des avances pour l’aider à 
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D'après le même (écrivain, la taxe des pauvres, qui depuis longtemps 
s'accroît en Angleterre d’une manière alarmante, s’èlcvoit en 1B31 à 


la somme de 8 280 000 liv. sterl. , , , . , ^ ; 207 000 000 fr. 

A quoi l'on doit ajouter un quart au moins de la 

méfne somme pour frais de perception 51750 000 

Et pour les pauvres d'Irlande et ||feosse, en calcu- 
lant sur ce que chaque pauvre re^ît en Angleterre, 

c'est-à-dire environ loofr. par individu 183 360 100 

Ce qui fait en 1831 un total de 'ïj 100 fr. 

Pour le même objet, le capitaine Sturt (i) indique 
en bloc, en 1833, la somme de 20 ooo 000 liv, st. , 

ou 500 000 000 fr. 

ce qui est v<?ritablement effrayant (2), * * 


Cette surabondance de population ouvrière sans moyen d'existence 
occupe depuis quelque temps, d’une manière toute spèciale, les homme^îP^" 
d’etat de rAngleterre (3). Il est évident qu'un nombre considérable 


Hisiotre 

d(» 




»> payer ses impôts, ne trouve plus aujourdTiui à vendre les produits surabondans de sa ivcolte , 
»ou bien est contraint de céder A la dure nccesiité d’en faire l’abandon à des usuriers avides, 
«qui acbèvem de le ruiner.» ( Voyez Macur$, institutions et chéfnonies dis ptuylrs de V!ndr, 
r. l,p, m8. ) 

( I ) Voyez Two expéditions into the inierior of southem Australid , 1. 1 , p. LVI. 

(2) La taxe dci pauvres est extrêmement onéreuse pour les possesseurs de terres en An- 
gleterre, car elle porte exclusivemeni sur eux; et ce qui la rend encore plus vexatoire, cVst 
que les fermiers sont souvent obligés de prendre un nombre d’ouvriers dont ils n*oni que 
faire. Mais l'exemple le plus significatif des effets imolérahies que produit cette taxe, c’en 
l’abanrlorr quteut lieu de toutes les propriétés d’une paroisse, dans le comté de Bucks, par suite 
de l’impossibilité de payer cet impôt. On pourroit citer, à ce sujet, plusieurs faits non moin> 
déplorables. ( Voyez Report <-f the poor-laws Cormnm/nnm . pig. 54, 55» 64, 65, 66, 67, &c. ) 

« Si le système actuel do rAnglcieiTf n*est pas changé, écrivoii naguère Walter-Scott dans 
»le Quanerly Revitw, avant qu’il soit peu tout le revenu drs proprictarres sera absorbe par la 
U taxe des pauvres. Déjà meme elle a dépassé ce revenu en certaines paroisses; dans un grand 
>• nombre elle on a absorbé les deux tiers, et elle continue de s’accroître dans une proportion 
» effrayante; c’est un châtiment sensible pour ceux qui par une avidité aussi coupable qu'im- 
» prévoyante ont isolé le paysan du sol qu’il cùltlve. II arrivera une époque où toute la rente 
» de la terre sera hypothéquée aux pauvres. Une loi agraire sera ainsi établie de (ait, et par la 

plus étrange et 1a plus inattendue des révolutions, les prolétaires des campagnes seront réelle- 
» ment en possession de la totalité du revenu de cette terre, dans laquelle on ne voufott leur 
» laisser aucune part. »» { Revue Britannique d’avril 1 8}0. ) 

(3) Voyez Report from his ma}esty*s Cotnmissioners for inquiring into the administration and 
pructicai operation of the poor-laws, publié en 1834. 
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Hiiioirr d’individus ne peuvent plus aujourd'hui trouver, dans cette contrée, à 
Hon-Jackjon. nourrir par leur travail; inconvénient qui paroit résulter surtout de 
1831. l’emploi exagéré des machines, et qui oblige la communauté à venir à 
leur secours. 

« En négligeant les vertus morales pour ne s’occuper que des valeurs 
» matérielles, dit M. de Viileneuva|^. rit.), l’économie politique an- 
» glaise a bien révélé à quelques hinmes l’art de s’enrichir, mais il ne 
» lui étoit pas donné de résoudre le problème d’une équitable distribution 
» de la richesse. En plaçant la destinée de l’homme dans la sphère étroite 
•> et grossière des sens et des jouissances physiques, elle pouvoit bien 
■> exciter la cupidité, les besoins et le travail, mais elle détruisoit tous 
■> les liens qui doivent unir les riches aux pauvres; elle enlevoit au ira- 
» vail son but moral et sa juste récompense; elle tarissoit les sources 
>> de l’aisance des classes ouvrières, c’est-à-dire la sobriété, l’économie, 

la prévoyance et la suffisance du salaire. » 

L’émigration volontaire a été l'un des premiers et des plus puissans 
expédiens auxquels jusqu’ici ait avisé l’Angleterre pour atténuer le mal 
et prévenir, s’il se peut , les désastres immenses dont elle est menacée. 
Le Canada, les États-Unis anglo-américains, l’île Van-Diémen, le Port- 
Jackson, ont reçu successivement des envois considérables de ses ouvriers; 
et la colonie de la rivière des Cygnes elle-même a été en grande partie 
composée de pareils élémens. 11 y a donc toute apparence que ce système 
sera continué et même étendu aux colonies africaines Je la Grande-Bre- 
tagne (i). Mais tandis que certains publicistes considèrent avec effioi la 
position difficile dans laquelle est placée l’Angleterre, d’autres n’y voient 
qu’une situation toute simple, et même favorable au bonheur futur du 
genre humain. “ Le temps ne sauroit être éloigné, dit l’un d’eux (2), où le 

( I ) Dan» Tespace de huit an» !e nombre de» émigrans de la Grande* Bretagne a pa»»ë de 
14 890 qu’il y eut en 1825 , à 103 140 qu'il y avoiien 1832; sur ce dernier nombre: 

66 339 »e rendirent aui colonie» britannique» de PAmérique du Nord ; 

32 872 aux États-Unis anglo-américains ; 

3 ^ JJ , ■ ~ — ' aux colonies australiennes; 

• xç6 - ■ au Cap de Bonne-F.»pérance. 

Total égal. . .. 103140 

("2) M. Poulett Scrope, dan» »es Prwciples of political econotfry. 
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’> noble pian d’une émigration systématique de toutes les parties sur- 
« peuplées de la terre, vers celles qui ont besoin au contraire d’un sup- 
» plément d’habitans, sera signalé comme émané de la vraie sagesse 
U politique de tous les états éclairés, et généralement adopté par eux.. 
•> Ce plan, tout en servant à diminuer d’une manière progressive l’exii- 
•> bérance de population de la mère-patrie, fortifiera les colonies nais- 
» santés par l'introduction de travailleurs adultes; et quand une aiig- 
•• mentatioii de population se sera fait sentir, au lieu d’étre une source 
de lamentations et de découragement de la part des hommes d’état et 
» des philosophes à courte vue, on la saluera avec délices comme un 
» moyen naturel d'ajouter à la somme du bonheur de l'homme et d’é- 
» tendre au loin sur le globe l'empire de la civilisation. » 

Mais de pauvres ouvriers sans capitaux sont incapables d’entreprendre 
des cultures de quelque importance; il a donc fallu que des capitalistes 
instruits prissent aussi parti dans ces entreprises coloniales, afin de fournir 
aux dépenses de l’exploitation et de la diriger. A cet égard les tableaux 
brillans et séducteurs n’ont point été épargnés de la part des promoteurs 
de ces idées nouvelles, afin d’exciter les émigrations. 

On pensoit en 1831 que le besoin de bras étoit tel au Port-Jackson, 
que I 500 à 2 000 artisans mariés, et autant de bergers et de laboureurs 
qui le seroient aussi, pourroient, en toute sûreté, être importés annuel- 
lement dans la colonie, pendant trois ans; période après laquelle on 
jugeroit, avec une plus parfaite connoi.ssance de cause, si de nouveaux 
émigrans de ce genre devroient continuer d’affluer dans la colonie. 

M. James Busby, après avoir rempli pendant quelque temps à Port- 
Jackson les fonctions de Receveur du revenu intérieur et de Membre 
du bureau terrier, fut envoyé à la Nouvelle-Zélande en 1833, avec le 
titre diplomatique de Résident de ht Gritnde- Bretagne. Le but de cette 
nomination est évidemment d’exercer une influence plus directe sur les 
habiians de ce groupe d’iles, que les Anglais considèrent déjà comme une 
proie qui leur est assurée, et de protéger les intérêts de leur commerce, 
objet que leur politique ne perd jamais de vue. 

Les dernières nouvelles directes qui nous sont parvenues de Port- 
Jackson datent de la fin de 1834. 

Vsyof( tU l’Uranit. — Historique. T. H. N II H H fl 
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Histoire Le docteur Lhotsky, parti de Sydney au commencement de janvier, 

Pori-Jackson. visiter les Alpes australiennes; ce voyage, qui dura plusieurs 

1834. mois, eut pour résultat le plus intéressant (1), de procurer une collection 
d’environ 4^0 espèces de graines de plantes, la plupart nouvelles. 

Dans le cours de cette année une révolte à main armée éclata 
parmi les corivicts de l’ile Norfolk : il ne s’agissoit de rien moins que 
de massacrer les autorités; mais le complot ayant été découvert à temps, 
et les coupables arrêtés, treize d’entre eux furent condamnés au dernier 
supplice et exécutés. 

On assure que l’intention du gouvernement est de disloquer bientôt 
l’établis.sement pénal de la baie Moreton, et de le transporter sur l’île 
du Lord-Howe, située à peu près à moitié distance de l’île Norfolk, et 
de Port -Jackson (pl. 91). Ce fut en conséquence de ce projet qu’un 
navire fut envoyé vers la mi-décembre pour explorer le sol de la première 
de ces îles, sur laquelle, dit-on, il existe un bon mouillage. 

A la même époque, des bandes de voleurs de troupeaux, répandues 
dans le district de la rivière Hunter et dans le comté d’Argyle, por- 
toient la crainte et l’affliction dans la colonie. Les propriétaires de ces con- 
trées se réunirent en associations pour se préserver et se défendre contre 
les crimes, qui se multiplioient d’une manière alarmante. Un des princi- 
paux moyens employés pour arrêter d’aussi affreux désordres fut de pro- 
mettre une récompense Je 10 liv. sterl. [250 fr.] à quiconque feroit 
connohre les auteurs de ces vols; des mesures furent également prises 
pour faire surveiller d’une façon plus spéciale les troupeaux des membres 
de l'association. Des brigands plus audacieux encore parcouroient les 
campagnes à main armée, à tel point que leurs déprédations excitèrent 
la sollicitude du gouvernement. 

L’existence de ces malfaiteurs, auxquels on donne le nom de bushntngers 


(1) Dans la Sydnt^ Ga^att du aa novembre 1834 o" annonce comme prochaine la publi- 
cation d’une chanson des femmes mener», tribu voisine des .Mpes australiennes, que M. Lhouly 
dédie, comme un pretnier sprcimtn de musique australienne, à la reine d’Angleterre. On peut 
voir à ce sujet ce que nous avons dit plus haut au chapitre XX.XI , page 74 , et ce qui est con- 
tenu dans le Voj/ügfdt Baudin aux Ttrrts australes, ainsi que dans les Ceographical mrmeirs 
de M. Field, pag. 433. 


Digitized by Google 



LIVRE V. — Des Sandwich à Port-Jackson inclusivement. 8 3 1 
[voleurs des bois], rappelle, quoique à un moindre degré, les atrocités 
commises par la célèbre bande du même genre , qui désola pendant si long- 
temps nie Van-Diémen. L'on sait que la tète de quelques-uns de ces 
scélérats fut mise à prix pour des sommes de 100, 80 et 50 guinées 
[ Z é X J fr. , 2 1 00 fr. et i 3 1 2 fr. 5 o c. ] 

Colonie Sud- Australienne. — Sous peu une expédition doit partir, dit- 
on , d'Angleterre pour aller fonder une colonie vers la partie du conti- 
nent austral comprise entre le 1 32' et le 141' degré de longitude à l’Est 
de Greenwich [tap' 4 ^' et 138“ 40' £• P-]- Les limites en latitude de 
ce territoire sont, d’une part, le tropique du Capricorne, et, de l’autre, 
le parallèle qui passe par l'extrémité méridionale de file des Kanguroos. 
South Australia [Australie méridionale] sera le nom de cette nouvelle 
province britannique. Un acte du parlement du 1 5 août 1 8 3 4 a déjà fixé 
les conditions de cet établissement, qui doit avoir un gouvernement 
particulier. Toutefois il rentrera dans la catégorie de ce que les Anglais 
nomment crown colony [colonie de la couronne]; désignation qui 
s’applique à toutes celles qui sont régies par des ordo;inances royales , 
en opposition des autres, qui ont un conseil législatif. particulier et une 
charte d’incorporation donnée par le roi. Le centre de cet établissement 
doit être fixé soit à file des Kanguroos, soit au port Lincoln, situé à 
l’entrée du golfe Spencer (pi. 91). 

Les convicts n’y seront point admis, et le gouvernement anglais 
même ne devant pas faire les frais de cette colonie , toutes les dépenses 
en seront acquittées avec des fonds jirovenus d’emprunts, ainsi que 
du produit de la vente des terres concédées aux émigrans. Les agri- 
culteurs ainsi que les autres ouvriers tirés de la classe des pauvres, qui 
auront été envoyés sur ce point avec les fonds destinés à l’émigration, se- 
ront, autant que possible, choisis, par portions égales, parmi les jeunes 
adultes des deux sexes, en donnant toujours la préférence à ceux qui 
seront mariés. 

Les ordonnances relatives, tant à l’administration supérieure qu’aux 
revenus et aux impôts, seront considérées, à l’exception de quelques 
réglemens fondamentaux, comme entièrement provisoires. D’un autre 
coté, on ne pourra acquérir des terres que par vente publique, et tou- 

N n n n n * 
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Hiscoirtf jours elles seront payées comptant. On a cru qu’on éviteroit ainsi 
Hort-Ackson. S avoir des fermes sans cultivateurs , inconvénient grave qui s’est fait 
i8j 5. vivement sentir à la rivière des Cygnes. 

Aussitôt que la population coloniale s’élèvera à 50 000 âmes, que 
l’établissement se trouvera en .mesure de se libérer de la dette hypo- 
théquée sur son revenu, et de solder pour l’avenir toutes les dépenses 
du gouvernement local , la colonie Sud-ausiralienne recevra du roi une 
charte ou constitution spéciale, calquée, à ce qu'on présume, sur celle 
de la Grande-Bretagne; alors les colons pourront faire eux-mémes des 
lois sur tous les objets qui les intéresseront particulièrement. 

Un navire de simple exploration doit partir, dit-on, d’Angleterre 
avant l’expédition principale, pour aller choisir le site le plus convenable 
à l’emplacement de la première ville qu’on a le projet de fonder. Le 
reste des colons s’embarquera un peu plus tard. 

Nous terminerons cette esquisse de l’histoire des colonies australes 
de l’Angleterre par la liste des gouverneurs qui ont administré la Nou- 
velle-Galles du 3 ud depuis son origine jusqu’à présent. 

Ta BLE A ü chronoloffqne des gouverneurs de Port-Jackson. 

Arthur Phillip, capitaine de vaisseau, premier gouverneur, du 26 janvier 1788 
au 1 I décembre 1792. 

Francis Grose, lieutenant-gouverneur jusqu'au 1 5 décembre 1794- no:-- 
William Paterson, lieutenant-gouverneur jusqu’au 7 août 179$.,., , ,• ■ 

John Hunter, capitaine de vaisseau, gouverneur jusqu’au 28. septembre 1 800. 
Phillip Gidley King, idtm, gouverner jusqu’au 13 août 1806. ^ 

William Bligh, idtm, gouverneur jusqu’au 26 janvier 1808, qu’il (ùt suspendu de 
ses fonctions. Depuis lors , jusqu’à Parrrvée du nouveau titulaire j la colonie a été 
successivement administrée par i ' '■ ■ iq je- lue’Mv'o 

George Johiutone, lieutenant-colonel;' . ■ 

Joseph Foveau, /</«»/ -'sbnrt<’*i .!•. - > - ■ / 

£t William Paterson, colonel. 

Lachlan Macquarie, major-g^éral , gouveircur, ,dn janvier 1810 jusqu’au 
1" décembre 1821. 

.<iir Thomas firisi ane, K. C. B. ’ffjl'rnajor-général, gouverneur jusqu’au 30 no- 
vembre tSaj. -q rm- i.irni .1 

( I ' Ce* ittirtultt Signifient î t/tf 
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Stewart , colonel , lieutenant-gouverneur jusqu’au iS décembre 1825. 

Ralph Darling, lieutenant-général, gouverneur jusqu’au 22 octobre 1831. 
Lindesay. C. B. (1), colonel, lieulenant gouverneur jusqu’au 3 décembre, âe la 
même année. 

Richard Dourke, major-général , gouverneur actuellemenl ( 1 8 3 j ) en exercice. 


Hinoire 

de 

Pori.Jackson. 

1835. 


(1) Ce«i-à-dire, Compagnon Ju Bain, rang honorifique immédiatement au-dessous de celui 
de chevalier commandeur. 
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CHAPITRE XXXIIl. 

* • 

Etat social de la colonie de la Nouvelle-Galles du Sud. 

Colonie Ce chapitre, ainsi que son litre l'annonce, contiendra tout ce que nous 
Hort-Jackion, avons pu recueillir sur l’état social de cette colonie australe. La descrip- 
tion des villes et villages, leurs principaux édifices, la population, les 
mœurs des colons, leurs maladies, les établissemens sanitaires et d’utilité 
publique , ceux qui ont un but scientifique et littéraire , puis enfin teux qui 
sont relatifs à la religion, deviendront successivement l’objet d’autant 
de paragraphes. 

S. I." 

Description des villes , édifices , etc. 

S\dne) . Ea ville de Sydney, capitale des établissemens anglais à la Nouvelle- 
Hollande, est bâtie, aux bords de Sydney-Cove, sur le terrain peu élevé 
qui se développe au Sud de cette anse. Coclde-Bay, connue aussi sous le 
nom plus moderne de Darling-Horhour, en forme la limite occidentale; 
Farm-Cove et les terres de Wooloo-Mooloo la bornent à l’Est. Prise du 
mouillage ordinaire des vaisseaux (pag. ^4), cette ville se présente en 
amphithéâtre , sous l’aspect le plus agréable ; et si des hauteurs de Sydney 
on considère la rade, ou plutôt cette série d’anses et de baies nombreuses 
dont l’ensemble de Port-Jackson se compose, l’œil est également séduit par 
la beauté du paysage et par sa variété. Ici, ce sont des côtes rocailleuses, 
entrecoupées de plages de sable; là, des bois verdoyans, des jardins 
délicieux, et des champs cultivés, où se distinguent d’élégantes maisons 
de campagne; ailleurs, l’activité prodigieuse des marchands, qui se 
pressent dans le port, les navires à vapeur et à voiles, qui manœuvrent 
pour sortir de la rade ou pour y entrer, forment un tableau animé et en- 
chanteur, que rehaussent de nombreux contrastes. 

Un long temps s’écoula avant que Sydney parvînt à cette grandeur 
imposante qui la distingue aujourd’hui. Le gouverneur King, premier. 
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s'occupa d’embellir cette première cité du monde austral ; mais c’est au 
général Macquarie surtout quelle dut son plus grand développement et le 
nombre considérable d’établissemens utiles qui s’y sont fait remarquer 
depuis. Dans le but de l'assujettir à un plan régulier, il fit élargir et aligner 
les rues, leur imposa des noms, et prescrivit pour l’avenir le système 
de distribution auquel désormais elle devoir être soumise. Les maisons , 
d’abord construites en bois, ou en une sorte de torchis, furent remplacées 
successivement par des habitations en pierres ou en briques , construites 
avec toute l'habileté et le luxe européens; déjà à l'époque où l'Uranie 
relâcha sur ces bords , on comptoir plusieurs édifices élégans de ce genre; 
et depuis ils se sont considérablement multipliés. 

La plus grande dimension de la ville, prise du Nord au Sud, depuis 
l'extrémité de la pointe Dawes jusqu'à la barrière, de forme gothique, 
placée à l'origine de la route qui conduit de Sydney à Parramatta, n’est 
pas moindre de 10365 pieds anglais [3 159 mètres =r 1,71 mille 
marin ]. 

Rues, places, &c. — Les rues principales, toutes sensiblement dirigées 
dans le sens du méridien , sont , en commençant du côté de l’Ouest : Sussex 
Street (rue Sussex), Kent, Clarence, George, Pitt, Castlereagh, Elisa- 
beth, Pltillip et Mactjuarie Street. Ces deux dernières débouchent dans 
Hyde-Park, terrain quadrangulaire et oblong de 750 mètres de long sur 
250 de côté, consacré aux courses de chevaux. Perpendiculairement à 
ces rues, s’en trouvent d'autres, pour la plupart parallèles entre elles ou 
à peu près : la plus méridionale se nomme Campbell. En s’avançant du 
côté du Nord, on voit successivement Goulburn Street, Druitt (aujourd’hui 
Liverpool Street); Bathurst, qui portoit, en 1823, le nom de Goulburn; 
Parh Street ( 1 ) , aboutissant au milieu d’un des grands côtés de Hyde-Park; 
et encore Market, King, Hunter et Bent Street : cette dernière forme une 
des limites du parc du gouverneur. Plusieurs petites rues, partant toutes 
de Hunter Street et se terminant à Bent Street, portent les noms de Spring, 
O'Connel et BHgh. 

De l’angle Sud-Ouest de la place Macquarie part une rue appelée Bridge 

( 1 ) La partie de Park Street qui est à l’Odest de la rue George s’appelle maintenant 
Druitt strtet, nom qai fut jadis hnposé ailleurs, ainsi qu’on vient de )e voir. 
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Street, qui doit son nom au pont jetd sur le ruisseau de Sydney. Un autre 
pont, un peu plus au Sud du premier, est situé à l’extrémité occidentale 
de Hunter Street, dont ii forme le prolongement, et vient<aboutir dans 
George Street , en face des casernes militaires et de la place d’armCs. 

Plusieurs rues de moindre importance, et dont la plupart Sont assez 
irrégulières, se trouvent dans le quartier appelé Us Rocks; celle qui sur 
notre plan est directement à l’Ouest des chantiers de construction, porte 
le nom d’ArgyU. Le sol s’élève là avec rapidité jusqu'au sommet d’une 
colline, haute d’environ 50 mètres au-dessus du niveau de la mer. Ces 
hauteurs rendant difficiles les communications avec Cockle-Bay, on a 
conçu le projet de percer, dans la direction même de la rue d’Argyle, et 
en dessous de la montagne , une galerie ou tanne/ pour faciliter le transport 
des marchandises de Sydney-Cove au havre voisin : ce travail a dû être 
commencé en tBjj. 

On a également senti la nécessité de régulariser, à certains égards, 
quelques-unes des rues de ce quartier; George Street, par exemple, sera 
prolongée jusqu’à la batterie Dawes : quelques améliorations moins con- 
sidérables doivent encore être exécutées. 

Pahiis et parc du gouverneur.-— A la partie orientale de Sydney-Cove, 
un parc, dessiné avec goût et entouré de murailles, forme une prome- 
nade agréable, à l’extrémité Sud-Est de laquelle se voit le Jardin bota- 
nique. Un petit ruisseau le traverse et va déboucher dans Farm-Cove, 
après avoir passé sous un pont. C’est dans ce parc, et à peu de distance 
lie la place Macquarie, que se trouve le palais du gouverneur, maison 
agréable sans doute, mais dont l’extrême simplicité contraste un peu 
trop, ce semble, avec l’élégance actuelle de la ville de Sydney. Il n’en 
est pas de même des écuries du gouverneur, qui sont bâties dans le voisi- 
nage, sur un plan vaste et original. L’intérieur, en effet, est distribué 
convenablement au service auquel l’édifice est destiné, mais l’extérieur 
orife l'aspect imposant d’un ancien château gothique. On a le projet de 
reconstruire bientôt, avec plus de luxe , ce palais du gouverneur, et de le 
placer dans le voisinage même des écuries, en lui donnant des dimen- 
sions moins mesquines que celles qu’il a maintenant. Le style d’archi- 
tecture ancien et le style moderne seront alors en présence, et offriront 
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à l’œil des moyens de comparaison faciles et intéressans. Vers la partie Colonie 
occidentale du parc on veut aussi bâtir un quai dans ralignenient de la face Hoti-Jactioc. 

Nord-Ouest de la place Maajuarie, et le border d'une file de jolie.s Descripiion 

maisons. Mais tous ces changemens n’éioient encore qu’en projet en villes, etc. 

janvier i 835. 

Édifices publics . — Après l’ènume'ration que nous venons de faire des 
rues les plus remarquables de Sydney, si nous jetons un coup d'œil sur ses 
principaux édifices, en commençant par ceux qui appartiennent au gou- 
vernement, nous remarquerons d’abord, dans Macquarie Street, le palais 
des Conseils législatif et exécutif, bâti dans l’espace qui dépendoit jadis de 
l’hôpital général, et au Nord du corps de logis qui en occupe lecentre. Au 
Sud de la place Macquarie, trois beaux corps de bâtimens contigus, cons- 
truits en pierres de taille, ctoient occupés, en 1823, par le secrétariat 
général de la colonie, le logement du juge avocat et celui du juge de la 
cour suprême; aujourd’hui ils sont dévolus au grand-juge, au secrétaire 
colonial et à ses bureaux. Dans l’Ouest se voit le bureau du capitainc 
de port ou naval office , et au Sud de celui-ci les chantiers de l'arsenal 
de la marine royale \^kingj dock-yani\, un peu plus loin, dans Argyle 
Street, est l’hôtel des douanes. Près de l’arsenal et sur le bord de la 
mer on distingue le magasin général [commissariat store], vaste bâti- 
ment construit en pierre, et devant lequel les navires du plus fort ton- 
nage peuvent décharger leurs cargaisons. Plus à l'Ouest, et tout à côté, 
se trouve le magasin des vivres, puis dans le Sud de Bridge Street, sur 
la rive gauche du ruisseau de Sydney, les ateliers généraux ou lumber- 
yard, dans lesquels sont employés les ouvriers mécaniciens du gou- 
vernement. Les bâtimens du trésor se dessinent vers le côté occidental 
de George Street, faisant face à la place d’armes, directement à l’Est de 
l'hôtel du lieutenant-gouverneur. Le palais de justice [courthouse] s’élève 
dans King Street, en face de Hyde-Park; c’est un grand édifice construit 
en briques, et contenant deux salles, dont l’une sert aux séances de la cour 
civile et l’autre à celles de la cour criminelle. En 1853 les bureaux de- 
police étoient placés dans George Street , en face de l’angle oriental de la 
place d’armes; mais ce bâtiment est maintenant consacré à la poste aux 
lettres [general post office], ainsi qu’aux bureaux du contrôleur adjoint des 
Veyagt dt VUraatt. — flUtorique. T, lî. O ü O O O 
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comptes [assistant commhsiiiy of accounts^, on dit qu'ils doivent être pro- 
chainement transportés dans un autre local. Quant à ceux de la police, 
ils éfoient (en 1833) situés dans Park Street, au Sud du marché de Syd- 
ney, et ceux de l’arpenteur général et du receveur du revenu intérieur, 
dans la partie méridionale de Macquarie Street. 

Les constructions destinées à assurer la sûreté publique sont: 1° à l'ex- 
trémité orientale de Sydney-Cove, le fort Mactpiarie, qui, établi sur la 
pointe Bénelong , a une forme quadrangulaire; il est flanqué de quatre 
bastions demi-circulaires, et l’on voit, dans l’intérieur, un vaste t^ifice qui 
sert à la fois de magasin et de logement pour les troupes ; 2* en face, et 
de l’autre côté du port, la batterie Dawes , qui est la plus ancienne forti- 
fication du pays; sa destination primitive étoit de rendre le salut aux na- 
vires qui entroient en rade, et de faire des salves de réjouissance les jours 
de fêtes : un corps de garde est maintenant auprès de cette batterie; 3** le 
fort Phillip. Situé sur la sommité de la colline qui couronne la ville, ce 
fort n’a pas eu, pendant longtemps, une destination militaire fort im- 
portante. Le gouverneur Macquarie, vers les derniers temps de son sé- 
jour à Port-Jackson , y fit construire des magasins. On a établi dans 
George Street , à l’Est à peu près de l’église Saint-Phillip , un corps de 
garde central (1), et un peu plus an Nord, dans la même rue, une prison. 
Il paroît qu’on a le dessein de supprimer ce dernier édifice lorsqu’on aura 
réalisé le prolongement de George Street dont j’ai parlé, et de remplacer 
ce bâtiment par la prison nouvelle qui est bâtie à un mille et demi de 
Sydney, sur la route qui va de là au phare d’entrée du port. La prison 
actuelle (en 1834). l’un des plus anciens édifices de la colonie, est 
j>ourvue de plusieurs cachots; une haine muraille l’entoure e( forme, 
dans tous les sens, une vaste cour autour du bâtiment. 

Les casernes militaires, suite de bâtimens non moins remarquables par 
leur étendue que par leur solidité et leur élégance, figurent au centre 

( I ) A mesure que la ville prend du développement, il est naturel d*y multiplier les moyens 
do sûreté. En 1832 trois nouveaux corps de garde forent dt&séminés dans la ville :î*un 
dans Clarence Street, l’autre dans Kent Street, le troisième dans Pi» Street; et cela le- 
dépendamment des magistrats de police dont U demeure cioit k FOuest do la place 
Charlotte, et un peu au Sud des moulin» à vent qui sont marqués là, sur notre carte, 
planche 9é* 
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d’une magnifique place d’armes , dans la partie Nord de laquelle se voit 
l'hôtel du lieutenant-gouverneur;. au Sud, diverses maisons particulières 
sont destinées au logement des principaux officiers. On pensoit, en 1834. 
que le quartier des militaires seroit bientôt transporté dans de nouvelles 
casernes qu’on a dessein de construire à quelque distanqi? de la capitale. 
La place d’armes actuelle prendra alors une autre destination , et sera 
changée en une belle promenade, plantée d’arbres, qui ne pourra qu’ajouter 
à l’agrément et à la salubrité de cette partie de la ville. 

Une caserne de cavalerie légère se trouvoit en i 823 au Nord de l’hô- 
pital général, mais ce local est occupé aujourd’hui par une école spéciale, 
ainsi que nous le dirons plus bas. 

La caserne destinée au logement des convicts, située à l’angle Nord- 
Est de Hyde-Park, est un édifice vaste et bien adapté à sa destination. 
L’architecture en est simple et élégante , ainsi qu’on peut en prendre une 
idée sur notre planche 106. Le corps de logis principal At entouré 
d’une cour, sur les côtés de laquelle sont les réfectoires , le 4 cuisines, les 
dépenses et magasins, puis le logement du surintendant, et quelque.s 
cachots destinés à la punition des coupables. On voit dans le bâtiment 
central deux étages inégaux et un galetas surmonté d’une coupole, indé- 
pendamment du rez-de-chaussée. A chaque étage il y a quatre salles, 
dont deux grandes et deux petites, séparées par une cage d’escalier et 
un long corridor, placés à angle droit l’un par rapport à l’autre. Toute.s 
ces salles sont destinées aux dortoirs des convicts, et peuvent recevoir 
1 000 personnes en tout. Latéralement à l’entrée principale de cette 
caserne, il y a des pavillons où se tiennent un constable et un commis. 
Une muraille de 10 pieds -j (anglais) [3'”,^] de hauteur, .solidement 
construite, forme l’enceinte générale ou la cour dont nous avons parlé; 
elle laisse entre elle et l’édifice principal un espace propre à faciliter 
le service, ainsi que le rassemblement des condamnés. Il est fâcheux 
qu’on n’ait pas donné plus de largeur à cette enceinte. 

A 250 mètres et un peu au Sud de Campbell Street, un vaste édifice 
en briques (1), connu sous le nom de Carters -Biirracks [caserne des 
charretiers ] , est un vrai modèle de convenance et de distribution. Des 

(O cdiiîce esc un peu hon des ümitcs Je notre planclie 94* 
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(•curies, un hôpital pour les chevaux, des magasins pour placer les selles 
et les harnois, des ateliers de charpentage, de charronnage, de sellerie, 
de forge, de clouterie, etc. , s’y trouvent réunis. La disposition des dor- 
toirs a de l’analogie avec celle des dortoirs de la caserne des convicts; 
mais ici des salles spéciales et séparées sont destinées au logement des 
jeunes convicts, pour lesquels une école a encore été annexée. 11 est 
néanmoins douteux si la caserne des charretiers conservera toujours sa 
destination primitive. 

. 4 ‘peu de distance des Carters -Barracks, un terrain, actuellement 
consacré aux sépultures, est divisé en plusieurs parties : l’une appartient 
aux juifs, l’autre aux’ presbytériens, une troisième aux pmestans (ce 
qui doit s’entendre, je pense, des anglicans, des méthodistes,. des indé- 
pendans, et peut-être aussi de quelque autre secte dissidente); enfin 
il y a une quatrième division pour les catholiques. L’ancien cimetière, 
que l’on ftnserve religieusement, ,se voit au Sud de Markef-Place [place 
du marché^, où il est entouré d’un mur. 

Églises et chiipelles. — Les églises et chapelles de Sydney méritent 
aussi de fixer notre attention. La plus ancienne est Saint-Phillip, sur 
la place Charlotte; suffisante pour l’époque où elle fut construite, elle est 
aujourd’hui beaucoup trop petite, puisque pendant l’été elle ne sauroit 
recevoir avec qyjelque convenance, dit-on, plus de 8oo personnes. 
Pour remédier à cet inconvénient, le gouverneur Macquarie fit cons- 
truire en briques, dans King Street et au Nord de Hyde-Park, l’église 
■Saint-James , édifice qui récemment a été considérablement agrandi. 
Depuis quelques années on y remarque le mausolée de l’amiral sir 
James Brisbane, parent du gouverneur de ce nom, qui décéda à Sydney 
en I 82-7. 

Les fondations d’une nouvelle église , sous le nom de Setint- Andrew, 
furent jetées dans le Sud de l’ancien cimetière; mais ce travail a été 
abandonné, avant même d’avoir été bien en train. On parloit , en 1834. 
d’une église plus récente encore , qui auroit été commencée sur le même 
emplacement, et à laquelle on adonné le nom de Saint-George. Cet 
édifice, ajoute-t-on, devoit être d’une grande importance pour l’ornement 
de Sydney. L’église des presbytériens a été bâtie, il y a peu d'années. 
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dans le Sud de Salnt-Phillip et tout près de la demeure du lieutenant- 
gouverneur; elle est en pierres de taille, d’une architecture simple, avec 
des fenêtres de forme gothique. 

Les méthodistes wesleyans ont une chapelle sur le côté occidental de 
Macquarie Street (i), un peu au Nord du bureau de l'arpenteur géné- 
ral; et les indépendans possèdent aussi une chapelle sur le côté occi- 
dental de Pitt Street, entre Market Street et Park Street. 

C’est dans l’Est de Hyde-Park et au Sud-Est de la caserne des con- 
victs que s’élève l'église des catholiques romains; bâtie en pierres de 
taille et de forme gothique, elle occupe une situation très- remarquable 
qui permet de l’apercevoir de loin lorsqu’on arrive par mer. Cette église, 
commencée le ip octobre i8ii, n’étoit point encore achevée en 1834: 
cependant peu de chose restoit alors à faire: depuis quelques années 
le gouvernement vient au secours des actionnaires par des allocations 
spéciales de fonds. 

Colleges et écoles. — Au Sud de l’église catholique et en face de la 
rue marquée Goalbuni sur notre plan, mais qui est aujourd’hui con- 
nue sous celui de Bûthurst, se trouve, dans le terrain jadis consacré 
au jardin des convicts, le collège de Sydney. Ce bâtiment très-ancieir- 
nement commencé a dû être fini au commencement de 1835. On 
assure que les proportions en sont bien entendues, et qu’il se distingue 
par l’élégance de son architecture. Dans l'Est de l’église des presbyté- 
riens, et au Sud-Est de Saint-Phillip, se voit aujourd’hui une rangée de 
maisons non moins remarquables par leur solidité que par leur élégance; 
elles appartiennent au collège australien, dont le bâtiment principal 
n’est point encore élevé, mais qui sera construit, dit-on, en face et 
un peu au Nord des maisons dont on vient de parler, et qui sont elles- 
mêmes près de la place Charlotte. 

On trouve dans George Street, au coin de Bridge Street, l’école des 
orphelins, établie en tSai; celle de charité ou géorgienne est dans 
Elisabeth Street, en face de Hyde-Park et à peu de distance du palais 
de justice. Une bibliothèque, connue sous le nom d'australiûii subscrip- 

( I ) En octobre 1834 le Conteii Icgiilatif décida qu’une nouvelle chapelle seroti bâtie pour 
les méthodistes wesleyans. 
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tioii Ubrary, est placée dans les bâtitnens mêmes de la poste aux lettres, 
dont il acte parlé déjà; mais il étoit question , en 1 8 j4. «Je transporter 
cet établissement dans un autre local. 

Hôpitaux, — L’hôpital civil, connu sous le nom de general hospital, 
est situé dans la rue Macquarie, et doit son existence à la sollicitude 
du gouverneur de ce nom, qui le fit terminer au commencement de 
iSt^. Sa situation bien choisie est dans un lieu sain et aéré. 11 contient 
huit salles, dont quatre sont au rez-de-chaussée et quatre au premier 
étage, chacune ayant i 8“,j de long, de large sur 4 “.pde hauteur. On 
y communique par deux escaliers. Les fenêtres du premier étage ouvrent 
sur une varangue ou galerie, recouverte d’une sorte d’auvent supporté 
par des colonnes en bob, au-dessous desquelles se voient encore une 
plate-forme et une seconde rangée de colonnes en pierre, formant ainsi 
une décoration élégante et une promenade utile aux convalescents. Des 
charbonnières pour recevoir Ja houille ont été placées en dessous du rez- 
de-chaussée, puis, dans l’Est du bâtiment principal , deux cuisines avec 
des chambres au-dessus ; enfin un pavillon particulier contient quelques 
dépendances de l’hôpital, telles que buanderie, salles de bains, &c. 

A chacune des extrémités de cet édifice, deux pavillons particuliers 
servoient autrefois au logement des chirurgiens et des médecins. Le 
pavillon du Nord a fait place, depuis peu d’années, au palais des Con- 
seils législatif et exécutif. ( Ko/ej page 837.) 

On a bâti l’hôpital militaire (i) à très-peu près au Sud du fort 
Phillip, et dans une situation non moins élégante que salubre. 11 se 
compose de trois corps de bâtimens, dont le plus considérable, ou l’hôpital 
proprement dit, contient des salles affectées aux hommes qui sont spécia- 
lement placés sous la surveillance de la police; latéralement se trouve la 
demeure des médecins; et, ainsi que nous l’avons vu pour l’hôpital 
civil, des galeries larges et bien aérées, placées à la hauteur de cltaque 
étage, pour la promenade des malades. Vers la partie méridionale de la 
ville, et dans le voisinage des Carters-Barracks, est l’hospice fondé 

( 1 ) En construisant notre plan n* 94 , nous ne connolssions encore qu’approximaiivement 
la position de cet hôpital; nous nous sommes assuré, depuis la publication de cette planche, 
qu’H y avoit été placé un peu trop à l’Ouest. 
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par le gouverneur Macquarie, pour recevoir un certain nombre de vieil- 
lards et d’infirmes, et connu sous le nom de Benevolent asylum (i). 

Ban/]ues. — Il faut encore mettre au nombre des édifices remar- 
quables 'de Sydney un bâtiment moderne occupé par la banque de la 
Nouvelle-Galles du Sud ; il gît à la partie orientale de George Street , 
à l’Est et immédiatement en face de l’entrée de la caserne militaire; 
plus loin, sur le côté opposé de la rue, est la banque australienne. 

Marchés. — Market-Place, que prolonge George Street, ne contenoit 
en i8j2 qu’un seul petit bâtiment, situé à son extrémité méridionale.. 
Depuis on y a construit quatre bâtimens oblongs, en pierres de taille, 
sortes d’abris^iuverts, bien aérés, dont deux seulement étoient presque 
entièrement finis au commencement de i 834 - Ces constructions seront 
une des améliorations les plus importantes et les plus élégantes de lu 
ville. On voit en outre au Sud et danS un terrain contigu à la rue Camp- 
bell, 1° un marché au blé qui donne sur George Street, presque à la 
limite méridionale de notre planche 94» ^ mt P^u plus à l’Est, un 
marché au bétail entre Pitt Street et Castlereagh Street. 

Édifices particuliers. — Plusieurs maisons particulières et quantité de 
magasins vastes et commodes mériteroient d’étre signalés à la suite.de ce 
qui précède, ainsi qu’une quantité assez nombreuse de boutiques élé- 
gantes, disséminées dans les différens quartiers de la ville. Ne pouvant tout 
nommer, nous nous bornerons à citer l'hétel Pultney, vaste édifice d’un 
fini parfitit ,'où l’on est sûr de trouver tout ce qui peut être agréable ou utile 
à de grandes réunions , et notamment une belle salle de bal : cet hôtel , 
de construction moderne , se trouve à l’angle formé par O’Connel Street 
et Bént Street. En face du marché général de Sydney, et, à ce que je 
présumé, dans York Street, se rencontre encore Vhôiel royal et le théâtre 
royal; et en face de Bridge Street , dans George Street, le beau bâtiment, 
appartenant à M. Lyon , dont les vastes salles sont destinées à la vente 
des marchandises. 

Cales et moulins. — E>es cales de débarquement , disséminées tant 
dans Sydney-Cove que dans Cockle-Bay, facilitent l’approche des em- 
barcations et le débarquement des marchandises. Çà et là se voient 

( 1 ) Cet cdrfice ejt on peu en dehors du cadre de notre planche 94. 
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des moulins à eau et des moulins à vapeur; l’un de ces derniers, appar- 
tenant à Dixon, est marque sur notre plan; un autre, plus moderne, 
gît, près de CockJe-Bay, à peu près en face de notre rue Druitt. 

Aigutules et fontaines . — Un des inconvéniens les plus graves de Syd- 
ney c’est la rarete' de l’eau. Le petit ruisseau qui de’bouche à la mer, 
sur ce point, fournit à la plus grande partie de la consommation 
de la ville; à quoi il faut ajouter les doux sources particulières qui ar- 
rivent, l’une à la fontaine de Bent Street, en face d’O’Connel Street, 
l’autre à celle de la place Mnequarie, en face de Bridge Street. Il y a aussi 
une source de très-bonne eau dans les jardins de M. Campbell , au pied 
et à l’Est de Bunker’s-Hill. Pour empêcher autant que pAsible que les 
eaux du ruisseau de Sydney ne se perdent avant d’arriver à la mer, 
on a construit depuis peu, au-dessus du pont et à l’abri de la marée, un 
barrage qui constitue ce que l’on nomme ici the tank [le réservoir], où 
les eaux viennent s’accumuler. Dans les instans de sécheresse on s’est 
vu obligé d’apporter de l’eau à la ville, d’une distance considérable, au 
moyen de tonneaux. Mais il existe à deux milles environ de Sydney , 
sur la roule qui va de la ville au phare, un étang dont les eaux salubres 
doivent être conduites à la capitale par un aqueduc souterrain, dont la 
construction étoit déjà commencée en 1831; quelques soupiraux, plact^ 
de distance en distance, sont destinés à donner passage à l’air pour 
faciliter l’écoulement des eaux.' 

Parramatta, seconde ville de la colonie, dans l’ordre de l’ancienneté 
et de l'importance, se développe à l’extrémité méridionale et sur les bords 
de la rivière du même nom. Sa plus grande dimension est dans le sens du 
méridien, tandis que sa surface ne forme qu’à peu près le sixième de celle de 
Sydney. En 1820 il n’y avoit pas dans cette ville au delà de six maisons 
bâties en briques; les autres l’étoieut en bois ou en torchis, recouvertes en 
bardeau. George Street en est la rue principale; les maisons y sont en 
général détachées les unes des autres , et ont toutes de petits jardins sur 
le devant ou par derrière, ce qui donne à la ville un aspect champêtre. 
Le palais du gouverneur, à l’extrémité septentrionale de la rue que nous 
venons de nommer (pL 93), n’a d’autre apparence que celle de la maison de 
campagne d’un particulier. Toutefois on y retrouve cette élégance que les 
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Anglais savent si bien établir chez eux, et que l’on observe aussi dans le 
jardin et le parc voisins, qui sont agréablement dessinés. Il ne paroît pas 
qu'aucune augmentation considérable ait été faite aux bâtiments depuis 
l'époque où l’Uranie quitta le Port-Jackson ; la ville elle-même n’a pas 
non plus été sensiblement développée. 

En 1822 le général Brisbane fit construire à Parramatta un obser- 
vatoire dans lequel il observa d’abord, ainsi que M. Rumker(i); au- 
jourd’hui ce bâtiment est encore occupé par un astronome laborieux 
et habile, M. Dunlop, dont les travaux ont déjà attiré l’attention des 
savans. Parmi les autres édifices de Parramatta, on remarque un palais 
de justice, et au Sud de George Street, les magasins du gouvernement, 
larges bâtimens situés près d’une cale où s’arrêtent les embarcations 
qui viennent de Sydney. On y voit encore une prison, une église du 
culte anglican, en pierres, qui peut contenir 4°o personnes; une cha- 
pelle de méthodistes; une école pour les orphelines, bâtie en 1821 ; une 
caserne pour les soldats; et une autre pour les convicls, capable de loger 
130 individus. 

Miinufaaure des femmes convUles. — La manufacture de drap grossier 
où l’on occupe les femmes déportées sert également de lieu de détention 
à celles qui se sont rendues coupables de nouveaux délits, ou bien elles 
y trouvent un logement provisoire, lorsqu’elles arrivent dans la colonie, 
et qu’elles n’ont pu être tout de suite placées. 

Le bâtiment principal (2) se compose, au rez-de-chaussée, d’un 
magasin partagé en deux chambres, dans lesquelles les détenues 
prennent leurs repas; au-dessus deux salles, partagées en deux grands 
dortoirs et deux plus petits, sont séparés les uns des autres par un es- 
calier et des corridors. Chacun de ces grands dortoirs contient 20 lits 
doubles, et, les deux petits, chacun 6 lits simples, ce qui fait, en total, 
des lits pour 172 femmes. L’un des corps de logis sépare la cour ex- 
térieure de la cour intérieure. L’entrée centrale et la loge du portier se 
trouvent dans la première enceinte, où l’on voit encore de chatjue côté 

(1) M. \V. Richardon a imprimé à Londr«, en 1835, un catalogue de 7 385 étoiles, ral 
culé sur les observations faites , à ce meme observatoire, de 1 822 à I 826. 

(2) En 1821 on y compiott ti2 femmes, dont 40 y étaient pour correction. 

Zf VUranit. — Hislurique. T. II. ^ P P P P 
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quatre chambrtîs, scparese occupées par ie surintendant, par sa lainille 
et l’intendant adjoint. Latéralement est l'infirmerie, qui consiste en deux 
petites pièces, une pharmacie et une dépense pour les vivres. Vis-à-vis 
est l’atelier des tisserands, occupé de jour seulement par les ouvriers 
convicts destinés à ce genre d’ouvrage. 

Le passage qui conduit à la cour intérieure donne en même temps accès 
dans le magasin, placé au milieu du bâtiment principal; il y a en outre de 
chaque côté quatre petites loges assez incommodes, pour les constables 
et les surveillans; puis sur les côtés de la cour intérieure, la boulangerie, la 
cuisine, les magasins des vivres, les salles pour renfermer la laine brute, 
un atelier pour la filer, un autre pour la carder, enfin un magasin où 
l’on dépose les laines et les étoffes confectionnées. 

Comme l'hôpital primitil de Parramatta tomboit en ruine, il a lallu, 
en 1817, en construire un second, et on l’a placé dans une situation bien 
choisie et bien aérée : ce bâtiment a été terminé l’année suivante. 

Les auberges les plus renommées de la ville étoient, en i 8 ) 4 < celles 
de Red-Cow et de Woolpack. 

Afin (jue les paquebots à vapeur puissent arriver plus près de la ville, 
il étoit <|uestion en 1 8^4 tic i^ire creuser le lit de la rivière à une profon- 
deur qui permît aux voyageurs de venir descendre à Parramatta même. 
A cet clfet une cale devoit être construite pour faciliter leur debarquement. 

Ainsi que cela se voit malheureusement à Sydney, tes eaux qui 
servent à abreuver les habitans ne sont pas trcs-abondanies à Parramatta; 
pour remédier autant que possible à cette pénurie, le gouverneur 
Macquarie a fait construire un barrage dans la rivière, et a obtenu par 
là une belle nappe d'eau qui fournit une boisson aussi agréable que 
facile à se procurer. Un pont construit un peu au-dessus de ce barrage 
sert aux communications entre Parramatta et Windsor. 

La ville de Maitland, nouvellement fondée ( pl.- p i), n’existoit pas 
encore lors de notre départ de Port-Jackson. Nous en dirons un mot ntian- 
moins , en raison de son étendue, qui , à la fin de 1833, étoit à peu près 
égale en surface à la moitié de celle de Parramatta. Tout annernee que, 
par sa situation, favorable au commerce et à l’agriculture, Maitland 
acquerra bientôt un très-grand développement. On y remai quoit déjà. 
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en 1833, une maison de police, une chapelle presbytérienne nouvelle- 
ment construite, et une école. 

Une des villes les plus anciennes de la colonie, Windsor, est bâtie 
sur une éminence d'environ 100 pieds anglais [30"*, 5] de hauteur au- 
dessus du niveau des basses eaux de la rivière Hawkesbury, dont jadis elle 
porta longtemps le nom. Les progrès de son accroissement n’ont pas été 
aussi rapides qu’on eùt*pu l’espérer en raison de la position avantageuse 
qu’elle occupe. Les maisons en général y sont, comme à Parramat ta, d’une 
trcle construction. Le quai construit le long de la rivière facilite le dé- 
barquement des marchandises ; et un bac , d’abord établi sur ce point pour 
le passage de la rivière, a été remplacé depuis quelques années par un pont , 
devenu nécessaire à cause des communications fréquentes qui ont lieu 
entre Windsor et Wilberlorce. Un palais pourle logement du gouverneur, 
cour de justice, une caserne militaire et une autre pour les convicts, 
une prison, une église du culte anglican, qui, après celle de Sydney, est 
une des plus belles de la colonie, une chapelle des méthodistes wesleyans, 
enfin un hôpital, tels sont les édifices les plus remarquables que l’on y 
rencontre. L’hôpital , qui contient deux salles pour les malades , étant bâti 
à mi-côte, a l'inconvénient, dans la saison pluvieuse, d’ètre un peu trop 
humide. On trouve, dit-on, à Windsor une auberge assez bonne. 

Le village de Pitt-Town n’est remarquable que par une école, une cha- 
pelle, avec un cimetière, des boutiques, et quelques maisons de campagne. 

Castlereagh contient une église et un cimetière, mais ne renferme 
qu’un très-petit nombre de maisons. 

Le gouvernement crut devoir, il y a quelques années, établir, sur la 
route de Parramatta à Richmond, un village d’indigènes, et voulut obli- 
ger ces pauvres gens à un genre de vie plus fixe que celui auquel ils sont 
accoutumés; mais ces tentatives ont toutes été vaines, et l’on ne retrouve 
plus maintenant, sur ce point, le plus léger vestige des habitations qui 
y turent construites. Le nom seul de Bltick-Town lui est resté, pour rap- 
peler sa destination primitive. 

Il n’en est pas de même de la petite ville de Richmond, qui s’accroît 
rapidement et renferme déjà plusieurs maisons agréables. On y voit un 
cimeticre et une école; mais il ne paroit pas qu’il y ait encore d’église, 
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cjuoif|ue un auteur respectable nous ait annonctî , naguère, qu’il y fut bâti 

une chapelle en 1820, toutefois sans presbytère. 

La ville de Liverpool, fondée par le gouverneur Macquarie , est favo- 
rablement placée au point où la rivière George cesse d'étre navigable. 
Il y a une cour de justice, une prison, des magasins du gouvernement, 
une église avec son presbytère, une école et un très-bel hôpital, bâti 
par les ordres de sir Thomas Brisbane, en rem^acement d'un premier 
édifice du même genre qui étoit insuffisant par son étendue et imparfaite- 
ment aéré. 

A 1 4 milles de Sydney, sur la route qui conduit de là à Cow-Pasture, 
se trouve un groupe de quelques maisons et un certain nombre de 
cabanes en écorce d’arbres, dont la réunion est connue sous le nom 
dVr/sA-T’oH'/i, 

On a mis en réserve, sous le nom de Banks-Meadow , un terr^ 
sur les rivages de Botany-Bay, où l’on doit bâtir un jour un village. La 
position en sera très-convenable àcausede la facilité des communications 
par eau entre les villes de Sydney, Liverpool et Campbeil-Town. Une 
cale, qui s’avance à quelque distance au large, rendra plus commodes le 
service des embarcations ainsi que le débarquement des marchandises 
qu’elles transporteront. 

Newcastle, placé dans le voisinage des mines de houille, a beaucoup 
perdu de son importance depuis la fondation de Maitland , ville située 
sur un sol plus fertile et plus riche, et depuis la dislocation de son 
établissement pénitentiaire. Il y avoit en 1824 nn hôtel pour le com- 
mandant, quelques magasins, une pri.son, une petite caserne et un 
logement spécial pour les officiers, une église avec son presbytère. 
Un hôpital, bâti sur ttn coteau sablonneux, consistoit en deux salles 
pour les hommes, une plus petite pour les femmes, et en quelques autres 
pièces accessoires; on y voyoit encore une maison spacieuse pour le tra- 
vail des condamnés, et un moulin à vent destiné à la préparation des 
farines. Plusieurs de ces constructions étant devenues momentanément 
inutiles, par suite du changement dont on a parlé, elles ont naturellement 
dû souffrir un peu de l’abandon auquel elles ont été condamnées. Toutefois 
il étoit facile de s’apercevoir en 1834 que Newcastle alloit reprendre 


Digitized by Google 



LIVRE V. — Des Sandwich X Port-Jackson inclusivement. 84 p 
l'ancienne importance que sembient devoir lui assurer sa position , son com- 
merce de charbon de terre et la bonté de son port. En décembre de cette 
année on parloit d’établir une nouvelle caserne militaire dans cette ville. 

Une jetée entre le continent et la petite île Nobby a été commencée 
il y a quelques années, dans le but d’augmenter la sûreté du mouillage 
voisin. Cette espèce de brise-meti discontinuée pendant l’administration 
des gouverneurs Brisbane et Darling, a été reprise par le général Bourke, 
et l’on pense que cet important ouvrage pourra être achevé en 1837. 

On connoit à Port-Jackson , sous le nom A' EtMissemens , les localités 
où se voient vine maison pour le commandant des troupes, des maga- 
sins, une caserne, un logement pour les convicts, et quelquefois une 
chapelle. Pendant longtemps il n’y eut pas autre chose, sur le point où 
se trouve la ville de Port-Macquarie; mais aujourd’hui quelques maisons 
'dè personnes libres étant venues se grouper autour du noyau principal, 
elle a pris un aspect et un caractère plus importans. Les rues de cette ville 
naissante sont régulièrement tracées, et l’on voit, en face des casernes, une 
belle esplanade ou place d’armes, auprès de laquelle sont les demeures 
particulières des officiers. En général il y a un jardin anne.\é à chaque 
logement isolé. 

Nous pourrions répéter à peu près pour Campbefl-Town ce que nous 
venons de dire de la ville Macquarie; ce ne fut, dans le principe , qu’un 
groupe de fermes agricoles, appartenant à des convicts libérés; mais le 
gouverneur Macquarie, ayant voulu en faire une ville, y fit bâtir une 
église et une école. On y rencontre de plus maintenant une pri.son et 
un palais de justice, où se tiennent les assises trimestrielles et la cour 
de circuit ; du reste on n’y voit qu'un petit nombre de maisons de peu 
d’apparence, mais’ les cabarets y sont multipliés. 

Appin est un petit village sur la route qui va de Parramatta au district 
d’Illawara, en passant à peu de distance de la rivière Cataracte. Une 
école et une auberge, où les voyageurs s’arrêtent assez ordinairement 
pour se rafraîchir, sont les seuls bâtimens qui méritent de fi.\er l’attention. 

Penrith a un bureau de poste et une cour de justice; c’est tout ce 
qu’on peut citer dans ce village, qui tire d’ailleurs son importance plutôt 
de sa situation que de toute autre circonstance. 
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M. Bigge, dans un de ses rapports au comte Bathurst, nous apprend 
qu'il y avoit, en 1820, à Penant-Hilt une prison, quelques cabanes 
pour le logement des convicts, et une petite chapelle capable de contenir 
ijo personnes. Plus récemment une scierie de planches appartenant à 
l’état y a été établie. 

Emu-Plains constituoit anciennement aussi un Etablissement d’agri- 
culture appartenant au gouvernement : plusieurs édifices nécessaires à 
l'exploitation y avoient été élevés; désormais on doit y construire une 
petite ville, dont l’enceinte communale a déjà été tracée. 

Le promontoire situé sur les bords de la rivière Hawkesbury, directe- 
ment au Nord de Windsor, porte le nom de Portland-Head : c’est là que 
s’établirent les premiers émigrans libres qui vinrent se fixer dans la colonie. 
Les maisons ou fermes accumulées sur ce point dépendent aussi de ce. 
groupe, qui possède une école primaire. • 

Kissing-Point n’est qu’un hameau , qui contient une église et une école. 
Toutes les personnes qui remontent la rivière de Parramatta connoissent 
cette localité, qui est célèbre par ses nombreux vergers et les excelleiis 
fruits qu’on y récolte; on la rencontre un peu avant d’ètre à la manu- 
facture des femmes convictes. 

Bathurst fut fondé le 7 mai 1 8 i j . sur les bords de la rivière Macquarie, 
par le gouverneur de ce nom. Lorsque MM. Quoy, Gaudichaud et Pellion 
allèrent, en 18,; 9, visiter cette ville naissante, elle ne ,se composoit en- 
core que d'une vingtaine de maisons en briques ; le magasin des vivres 
étoit l’édifice le plus considérable. Aujourd'hui on y voit une maison du 
gouvernement, des casernes militaires, une prison, et tout annonce que 
l’importance de cette ville continuera de s’accroître avec rapidité. C’est 
en raison de l’extrême salubrité de son climat que Bathurst a été qualifié 
du nom de Montpellier de la Nouvelle-Galles du Sud. 

Wollongong n’est encore qu’une station militaire, bâtie sur les bords 
de la mer, dans un petit havre, propre seulement à recevoir des bateaux. 
Un bureau de poste ainsi qu'une cour de justice y sont établis; et tout 
semble annoncer qu’il se formera un jour quelque village sur ce point. 

D’abord on avoit voulu jeter les fondemens d’une nouvelle bourgade 
au lieu appelé Bong-Bong par les naturels, mais on a préféré ensuite 
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de la transférer à Berrima, localité voisine moins exposée que la jirécé- 
dente aux inondations de la rivière AVindgecarabee. On n’a encore envoyé 
là qu’un petit nombre de familles; mais l’établissement d’une cour de 
justice et d’un bureau de poste lui donneront assurément bientôt plus 
d'importance. Déjà en juillet 1834 on se disposoit à y bâtir une prison. 

Jadis une station des troupeaux du gouvernement étoit établie à 
Wellington- Valley ; mais celte localité est en partie réservée mainienant 
pour y recevoir et y faire travailler des condamnés d'une certaine classe, 
dé-signés sous le nom de convias spéciaux , ce qui s’entend de ceux qui, par 
la nature de leurs fautes, ont droit à des égards particuliers. 

Notre intention étant de ne parler ici des villes et des villages de la 
colonie que lorsque ces détails peuvent offrir quelque intérÎT, nous 
passerons naturellement sous silence les villages sur lesquels nous n’avons 
à donner aucune espece de description, et à plus forte raison tous ceux 
dont la fomlation n’existe encore qu’en projet. 

Nous placerons à la fin de ce paragraphe quelques mots siu- les monu- 
mens isolés remarquables par leur utilité, ou par les souvenirs qu’ils sont 
destinés à rappeler. 

Phare de Port-Jackson. — Le phare élevé à l’entrée de Port -Jackson 
mérite d’cire cité en première ltg^?^ Sa construction, commencée en 
1817, par ordre du gouverneur fvftcquarie, consiste en un bâtiment 
circulaire en pierres de taille, élevé d'environ 374 pieds anglais 
[114 mètres] au-dessus du niveau de la mer; il est surmonté d'une 
lanterne avec un feu mobile à éclipses, dont la période s’accomplit en 
I ' 30”, et que l'on peut apercevoir de fort loin. Le <locteurLang(i) assure 
que l'administration a le projet de faire établir un autre phare sur l’île 
Nobby, à l'ouvert du port Hunter, pour la sûreté des navires qui cherchent 
Rentrer dans ce havre, ou qui veulent se diriger sur le port Stephens ; 
on croit que ce dernier phare sera à feu fixe. 

Tour de garde à Botany-Bay. — Au nombre des constructions qui sont 
dues à M. Macquarie, il faut compter une tour de garde, établie sur la 
rive septentrionale de Botany-Bay. Elle fut jugée nécessaire pour pré- 

( I ) Voy. John Dunmore Lang , An h'ntoncûl and staitsveai accoum of Ntw South Wales. 
London » *^34* 
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venir la contrebande, qui avoit lieu alors fréquemment sur ces bords. 

Monument de La Pe'rouse, — C’est à peu de distance de cette tour qu’a 
été placé le monument à la mémoire de La Pérouse, élevé en 1825 par 
M. le baron de Bougainville. 11 consiste en une colonne surmontée d’une 
sphère dorée, et portant l’inscription suivante : 

A la mémoire de Ai, de La Pérouie, 

Celte terre, qu’il visita en tjSS, 
est la dernière d'où il ait fait parvenir de ses nouvel les. 

Érigé, au nom de la France , 
par les soins de Ai Ai. de Bougainville et du Camper, 
commandant la frégate la Théiis « la corvette l’Espérance, 
en retâcke au Port-Jackson en tSa;. 

Le fondement posé en 181$. 

Élevé en tSîS. 


Télégraphe de Bedtam . — Au point où l’on avoit établi autrefois un hôpital 
de fous nommé on a construit un télégraphe: il se voit donc sur 

la gauche de la rivière de Parramatta , et à peu de distance du pont flottant 
jeté sur la nouvelle route qui conduit au district de Concord. 

Auberges sur les routes. — Nous ne parlerons que très-sommairement 
des auberge-s isolées qui se trouvent placées çà et là sur les routes; il y 
en a surtout un assez grand nombi*?^ntre Sydney et Parramatta; on en 
rencontre également de fort bonnft sur la ligne qui traverse les Mon- 
tagncs-Bleues, ainsique sur une multitude d’autres points fré<juentcs par 
les voyageurs. 

S. II. 

P opu laiton. 

Dans ce paragraphe nous classerons en six catégories les individus dont 
se compose la population de la Nouvelle-Galles du Sud; ce seront: 

1° Les personnes qui, arrivées libres dans le pays, y remplissent les 
fonctions de marchands, d’agriculteurs, artistes, ouvriers et domestiques; 
et celles qui, ayant servi dans un des régimens de la garnison, ont jugé 
a propos de s’y fixer ; 

2” Les enfans nés dans la colonie, de ces mêmes personnes libres; 

3" Les convicts libérés, c’est-à-dire ceux <[ui , ayant été déportés à 
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Port-Jackson par suite d’un jugement, sont devenus libres à l’expiration tolonU> 
de leur sentence, ou par suite de la grâce qu’ils ont obtenue du gou- Pon-jactson. 
verneur ; Population. 

4 ° Les convicts qui sont encore sous le poids de leur condamnation; 

5° Ceux qui depuis leur arrivée dans la colonie, s’étant de nouveau 
rendus coupables d’un grave délit, ont été condamnés â résider dans les 
établisscmens pénitentiaires de la baie Moreton, de l’île Norfolk, etc.; 

6 ” Enfin les enfans nés de convicts ou de convicts libérés. Cette der- 
nière classe est confondue par beaucoup de personnes avec la deuxième 
ou celle des enfans provenant de colons originairement libres. 

Les militaires, n’étant qu’accidentellement dans le pays, ne sont pas 
considérés comme faisant partie de la population coloniale. 

En jetant les yeux sur les tableaux ci-après, on ne pourra s’empêcher 
de remarquer que les recensemens qu’ils indiquent n’ont pas toujours été 
faits avec une scrupuleuse exactitude. Peut-être faudra-t-il peu s’en étonner 
si l’on se rappelle à quelle sorte d’agens subalternes il a fallu confier l’exé- 
cution de cette opération importante. Nous avons cherché à expliquer 
par des notes spéciales quelques-unes des anomalies qu’on y rencontre. 

Le recensement de 1819, l’un des plus détaillés dont nous ayons eu 
communication, porte la population à 234^5 individus, non compris 
les soldats, quantité qui paroit un peu forte lorsqu'on la compare à celle 
des années qui précèdent et qui suivent. Cependant il n’est pas à croire 
que les nombres les plus élevés soient fautifs ; il est plus probable au 
contraire que la négligence des personnes qui ont fait les recensemens 
aura conduit à des résultats un peu au-dessous de la vérité. 

Pour l’année 1828, en adoptant l’opinion du docteur Lang ( i), nous 
avons augmenté de 6 000 âmes le total fourni directement par le cens. 

Cet auteur se fonde sur ce que les convicts libérés ne se souciant guère 
de rappeler la triste histoire de leur origine, surtout avec les minutieux 
détails qu’on exigeoit d’eux, se sont souvent entendus avec les constables 
chargés de l’exécution de la mesure, pour ne point figurer sur les états 
de population. D’une autre part les individus qui avoient ordre de re- 
cueillir les notes ont pu y mettre personnellement beaucoup de négligence. 

( I ) Voyez Lang*s Historieat and smtiitical account of New South tC^alts, 

Jt l'Uranie. » Histon<|uc. T. U. ^ 
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Colonie Quoi qu’il en soit, cette addition de <îooo individus établit plus d’harmonie 
PoriJaclkSon. entre les nombres qui figurent dans notre tableau; ne seroit-il pas en effet 
Population, fort extraordinaire qu’en cinq ans la population eût augmenté de i4 ooo 
individus, tandis que ce nombre est à peu près, à lui seul, la valeur 
des augmentations de population des colonies réunies de Port-Jackson 
et de l’île Van-Diémen depuis 1828 jusqu’à 1833, ainsi qu’on peut s’en 
convaincre par le tableau n.° 3 ci-après? 

Quoique les documens que nous avons eus sous les yeux ne fissent pas 
toujours mention des militaires, il nous a paru intéressant de nofer dans 
une colonne spéciale quelques détails particuliers à cet égard. Nous avons 
donc essayé de remplir les lacunes qui existoient par des nombres hypo- 
thétiques, après en avoir toutefois discuté la probabilité. Le point de 
doute qui les accompagne fait suffisamment connoître qu’il ne faut pas 
leur accorder une entière confiance. 

Notre tableau n.° i n’ayant pu contenir avec de suffisans détails le 
résultat du recensement de 1833, nous en avons dressé un tableau à part 
sous le n,“ 2. 

Le n.° 3 fait connoître le nombre des convicts débarqués, tant à Port- 
Jackson qu’à Van-Diémen, d’abord depuis 1795 jusqu’à 1809, et en- 
suite depuis 1825 jusqu’à 1833 inclusivement; et le n.“ 4 > le nombre des 
personnes convictes et libres arrivées, sur l’un et l’autre des mêmes points, 
depuis 1825 jusqu’à la fin de 1833. Il convient de remarquer que la 
quantité des émigrans volontaires n’est donnée ici que pour les six der- 
nières années. 

La population des sept principales villes ou villages de la Nouvelle- 
Galles, à la fin de 1833, est indiquée sur notre 5.' tableau; et 
l’on trouve sur le 6 .* , pour diverses époques à compter de 1 802 , le 
rapport du nombre des individus libres, des émigrés volontaires et des 
convicts, à la population totale. Enfin nous avons rapporté, dans le ta- 
bleau n.° 7, quel étoit pour les trois années 1802, 1828 et 1833, le 
rapport du nombre des femmes à celui des hommes, parmi les différentes 
classes d’habitans. Ces résultats offrent de l’intérêt et nous les croyons^ 
même tout à fait dignes de l’attention des hommes d’état. Toujours 
est-il certain que les convicts du sexe masculin se trouvent en quantité 
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beaucoup plus considérable que les femmes prises dans la même classe, Colonie 
et que le nombre des condamnés mâles débarqués, tant à Sydney qu’à Pon-Jackson. 
Van-Diémen, l’a constamment emporté sur celui des condamnées. Population. 

La 5.' et la 9.* colonne de notre 3.' tableau confirment cette vérité, 
et font voir en outre que ce défaut d’équilibre entre les déportés des deux 
sexes a toujours existé depuis l'origine de la colonie, et même qu’il a été 
croissant. En effet, le rapport moyen pour les années 1795 et 1809 
donne une femme pour 2 hommes tVt» • ‘ femmes pour 2 823 

hommes, tandis qu’on n’a que le rapport de i à 6,070 pendant l’intervalle 
de 1825 à 1833. 

Proportion gardée, il a été déporté moins de femmes irlandaises que 
de celles nées dans les autres parties de la Grande-Bretagne. On peut 
conclure de ces remarques que les femmes, prises en général, sont moins 
portées au crime que les hommes; et si l’on se rappelle que les sentimens ' 

religieux sont aussi plus généralement le partage de celles-là, il sera diffi- 
cile de ne pas voir dans cette cause le motif essentiel de la différence 
dont il s’agit. 

Quoi qu’il en soit, les Anglais ont vivement senti les inconvéniens 
graves qui dévoient résulter pour la colonie de cette grande disproportion 
des sexes, et ils ont fait tous leurs efforts pour y porter remède. Un journal 
[le Temps) a dit qu’en 1834 on avoit expédié d’Angleterre pour l’île 
Van-Diémen un navire ayant à bord 290 jeunes filles, bien portantes et 
de bonnes mœurs. La cargaison qui avoit précédé cet envoi, ajoute-t-on, 
avoit fort bien rencontré , et à peine restoit-il deux ou trois mariages ou 
(comme s’exprime le journaliste) Jeux ou trois placemens à opérer, quel- 
ques jours après la mise à terre de cette cargaison d’une nouvelle espèce. 

Un autre vaisseau portant 340 jeunes femmes, la plupart entre 16 et 
25 ans, fit aussi voile pour Sydney, sous la direction d’un membre du 
comité d’émigration. Des familles entières s’y rendirent , et l’on remarqua 
dans le nombre une mère accompagnée de sept filles, et une autre famille 
composée du père, de la mère, de dix filles et de deux fils. 

Il n’est pas douteux que, dans l’état de singulière pénurie où se trouvent 
les deux colonies, ces jeunes personnes n’aient dû être accueillies avec 
transport; mais quelle cruelle position pour celles qui, étant réellement 

Qqqqq* 
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Colonie honnêtes, se sont vues obligées de s’unir à des convicts libérés! Car, 
Pori-JacLson. O*! le remarquer, c’est surtout dans cette dernière classe, et dans 
Population, celle des convicts sous le poids de leur punition , que le déficit des 
femmes est immense. Dans le cas où ces jeunes filles n’eussent dû 
épouser que des personnes n’ayant jamais été convictes, le rétablissement 
d’équilibre que l’on désire atteindre n’eût jamais pu avoir lieu. Nous 
examinerons bientôt ce qui doit résulter d’un tel état de choses pour la 
situation morale de la colonie. Passons d’abord à la transcription de nos 
tableaux. 
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N.° I . Tablea U GÉNÉRAL de la population anglaise , h ta Nouvelle-Galles du Sud, depuis l'origine 

de la colonie jusqu à Lt fin de 



<MICRt 5 


ALTORITÊS 


LocALrris 


rONVICTS. 


TOTAL 


jpimnMiu 


«« WinilMf. 


[ EnfsM légHimci. 
EnteiM RMimU. . 


(a) DAré ce Mal ne toat point comprit Ict mtliBirm , (emArqoe c|oi t’applmoo i mo» 
kt sombret de ta m^mc coiooiwk Eo iptl U lamiion m OMpotoii de aïo homme», 
amiocb il la«a ajooirr 40 femmet de miiiutrc» ; ce aol pene lo frand Mtal à 1 lot Indl- 
tidoa \ mai* on n'y • poa comprit encore In madiM 'lea talocout de f itcrrc et •!« trant- 
pon moatllc» en rade. Collint . dani Mn ^ereoai ^ New So$ià Wéltt , porte c* Idœ cette 
puMliiteii i I oio pcroonnei. 

U février de U mime année, un déiachement de 17 penonnrt alU prendre peeMUion 
de NorMk , t» e e p et it e tic aboie i }oo lieoet environ , dint le N. E. i/f E. dn Port» 
I t ri toei. Vojri, la carK|cMralc de la Noovcfle-Holbndc (pl. 91). 

(a) Li deiMe. a joe peteonnci ittidoieni i Sydney; le reiic ctoii rtpani entre Parri* 
*AO*» Toongabce, Prorpeet-Hül et Catiie-Hill, ^ni ii*ite«eni eneote qoe drt itoUlurmr» 
d'tÿrtralrato. 

fc) Lee aoioritèe cHitetqui ettateni di Itrc net<ca kI toni rompriiea dtnt le nombre 
dm tmterra roloniairce. 


fo) On n'a mm dinneue let enfant dant iee «ata de cette anme 1 mata lia ont ctr eon- 
feodut, teUm leur mvC, dtnt ka cotonnea Jet hommet et drt Hrrmnet. 

(a) La ponte Matochtue du Voyait .>b< Terrti^astraU/ porte, pour itoa. la population 
de la colonie i un caea aeiuilileftieni piua fon, kl noua qoe J’ai « ma ditpoaition me feeeem 
i me tenir daita de plut «troliet limitea. 

M Ce toaai . compart i c«i«tl de l'annre prreedente. paroiiroft un peu plui fetbie, ai Ton 
ne Mitoii attmrina que la popilatfoA de tloa a dA ae trouter dimimMC de tout Ira iadi- 
vidut envoyée i l'ile Van-Dieinen pour y fonder une eo lente. 

fc) De ce nomlire, { )i ) rroieot dca hoenmee, a aao dra femmea. et 17a l dra enftM, 
do».|uelt 1/4 ou i/i (toient eo«»icta. A la mime rpoque on campmi t jii colona i I 1 le 
Vaa-LMtineii et 177 1 celle de Norfaik] eetrune^ raMon lit o'oat point «ic comprit dant 
noire abinu. 

(h) La population coloniale de Van-DIfmen émit cette aonée Je 1 89! iniee. 
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(a) O» •H»|>wa< «pK U |>«pitMioa il* Van-OUmm HHi «l«n 4tavb»a <«eo lm*>, 
«t«J» AM* ■ «I kvaiia pM «no ceaipw fek Neui n’y »v«m pu dUringwr Mo plM la Mt- 
•MWHt mèé» 1 U Nouvell^-Goltai. lew nooiliK « iMWvtnl coofitodii [<o*int Mua Ja coUm 
anim Utim dan* U colool», et la <«n»k« tibcro. 

(L) Tmi annnnc* <ts« «c noiUif* <« celui 4c fannie itai mm irof felhl 4 «.Cc« p*ot4 u « 
s$ 919 et t6 lit ifi^ Hi 611*1 ou Mon 4oM'«n cu p paof 5 ** e'm I* ri Mm ci Mw 4* 
il >9 < 1*1 M( trop fort. *1 ifoYI a’cÂt Jl Itrc ^oe 4* i] ! La prewifa* aupraitlon |«r^t 
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(a) Nonltm appfoeM*. 4’apré* b O.' Lang. 
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N." 2. Tableau de la population coloniale de la Nouvelle-Galles du Sud, au 2 septembre 
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N.“ 3. État du nombre de convicls débarqués , tant à Port-Jackson qu’èt l'tle 
Van-Diémen , à diverses époques. 


nombre DECONVICT 5 DEBARQUES. 


da Donbn 

Hoflimca. Femcne*. v<ir4U de» femmet 
i ccImI 
<!«■ hünMH. 
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1 3t3. 
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3 lOJ. 
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3 ùii. 
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100. J79 

106. 301 

97 - 97 

leo. $19 
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N." 4- État dts convicts arrivés au Port-J lukson et à file Vm-Diémeu , Colonie 

d«î 

depuis le i.” janvier jusqu'au décembre iPjJ , et du nombre Pon-Jactson. 
d' émigrons volontaires qui se sont fixés dans ces colonies du i/' juillet Population. 
id^S au décembre 
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N.” 5. Population dis principales villes et villages de la Nonvelle-Galles du Sud, à la fin 

de 
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N.“ 6. Rapport du nombre des personnes libres et convictes, à la popuUition totale de 
Port- Jackson , pour différentes époques. 
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N.° 7. Rapport du nombre des femmes à celui des hommes, dans diverses catégories, 

et à différentes époques. 
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VOYAGE AUTOUR DU MONDE. 


Colonie 

de 

Port'Jackson. 


J. III. 


Mœurs des colons. 


Colon! libres. Émigrons libres. — Quelques ntîgocians respectables furent les pre- 
miers colons libres qui arrivèrent à Port-Jackson ; plus tard les officiers 
militaires qui , après avoir fait partie de la garnison , voulurent s’établir 
dans le pays, augmentèrent le nombre de ses habitans libres, et ce nombre 
s’accrut ensuite singulièrement de leurs enfans et des personnes qui 
vinrent avec le désir de posséder des terres dans cette contrée. 

11 a toujours existé entre la classe des colons libres et celle des convicts 
libérés une antipathie très-marquée, quel que fût d’ailleurs l’état de for- 
tune des individus, et cette antipathie est facile à comprendre. L’espèce 
de mépris dont les convicts libérés, qu’on appelle ici les émancipés, ont été 
l’objet, a profondément blessé leur amour-propre, et développé entre eux 
et les habitans d’origine libre une sorte d’inimitié qui a trop souvent 
donné lieu aux plus déplorables excès. La liberté de la presse, accordée 
à la colonie en 1824, ainsi que nous l’avons vu ailleurs, a été un ins- 
trument actif de scandale, en raison des calomnies et des abominations 
que certaines personnes ont pris à tâche de publier. 

Le flot d’émigrans qui, dans ces dernières années, est arrivé de la 
mère-patrie pourchercher ici des moyens suffisans d’existence, a dû néces- 
sairement amener à Port-Jackson quantité d’individus de mœurs fort peu 
exemplaires; quelques-uns d’entre eux se sont en effet montrés paresseux, 
malintentionnés, d’un caractère déréglé (i), et sont devenus une véri- 
table tache pour la classe des émigrans libres. 

La plupart des domestiques arrivés d’Angleterre avec leurs maitres 
se sont gâtés bientôt par une communication forcée avec les convicts (2); 
aussi a-t-on reconnu qu’il étoit tout-à-fait abusif d’amener des domes- 
tiques dans la colonie. Mais que dirons -nous des émigrans libres de la 
classe ouvrière! 

N’est-il pas à craindre que des relations analogues n’aient une fâcheuse 

{ I ) New-South-Walts CaUndar de i8j4- 
(2 ) Vvytz Daw»on , op. cit-, p. 4î4' 
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influence sur quelques-uns d’entre eux! Déjà on a remarqué que la tempé- 
rance n’étoit pas leur vertu favorite, et que l’abus funeste des liqueurs 
spiritueuses, source de tant de maux individuels, devenoit aussi pour la 
colonie une cause de grands désordres. Une certaine disposition à la 
prodigalité se remarque en générai chez cette classe de gens, et y en- 
tretient un état de malaise qui les empêche souvent de s’élever au-dessus 
d’une position médiocre. 

Les matelots baleiniers forment eux-mêmes actuellement une classe 
spéciale de colons libres; le genre de vie qu’ils mènent, les opérations 
auxquelles ils se livrent, et leur absence presque constante des pays civi- 
lisés les rendent en général rustres et brutaux ; l’impossibilité où ils 
sont très-fréquemment d’être atteints par les lois jointe au peu d’estime 
qu’ils font de l’opinion publique semble les avoir affranchis de toute 
e.spèce de frein. On assure (i) que leur conduite sur celles des îles du 
Grand-Océan qu’ils visitent est très-souvent blâmable à l’excès. 

Convicts libérés. — Hâtons-nous d’établir une distinction , sous le rap- 
port des mœurs privées, entre les condamnés politiques, les duellistes, 
et les convicts qui n’ont été envoyés au Port -Jackson que pour vols 
et d'autres délits infâmes. Ceux des premiers qui, à l’expiration de leur 
peine, rentrent dans la société commune, ont, en général du moins, des 
droits non douteux aux égards de leurs concitoyens; il en est de même 
des seconds, et parmi les autres, voués à l’opprobre, qui oseroit assu- 
rer qu’on ne puisse y établir aussi quelques distinctions favorables? 
Quoi qu'il en soit, ce sont les convicts libérés qui, pendant de longues 
années , ont donné le ton dans la colonie et qui y ont développé cette foule 
d’habitudes vicieuses que plusieurs générations peut-être ne parvien- 
dront pas à effacer (2). On reproche à ces hommes pervers un esprit de 
chicane et un amour du lucre poussés jusqu’à l'excès. Un assez grand 
nombre se sont montrés fréquemment des marchands déhontés. Il est 
vrai que la concurrence est venue depuis peu modérer leur système de 
rapine, et que la nécessité leur a fait concéder ce qu’on n’eût jamais 
pu sans cela attendre de leur délicatesse. La présence d’une foule de 

(0 1-ang, 1, 305. 

(2) Idem . Il , 410. 
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commerçans honorables, récemment arrivés dans le pays, n’a pas laissé 
d'ailleurs que de donner une impulsion salutaire à la morale publique, 
et les conséquences heureuses qu’on doit en attendre ne peuvent man- 
tjuer de se faire sentir un jour. 

Suivant M. Lang, la première ambition d’un convict libéré est de rem- 
plir un emploi de constable; par là, assuré d’un salaire et de sa sub- 
.sistance, il peut mener une vie comparativement moins active et moins 
pénible. Après cela, il désire obtenir une licence de cabaretier, faveur 
qui s’acquiert en payant 25 liv. st. [625 fr.jpar an, et en prouvant en 
outre que la maison et la moralité du postulant sont de nature à satis- 
faire les inspecteurs, qui, à Sydney, sont pour la plupart eux-mêmes des 
marchands de liqueurs spiritueuses en gros. 

En/ans créoles des convkts. — « Considérés sous des rapports physiques, 
» les créoles de Port-Jackson sont en général grands et minces, et moins 
•> propres à faire de hardis efforts, dit le docteur Lang [op. cit.), qu’à 
» endurer la fatigue et les privations. On a cru remarquer dans leur 
» esprit plus de superficie que de profondeur ; et dans leur intelligence, 
■> plus de précocité mais moins de durée que chez les Anglais d’Europe. 
■> Ils sont peu appliqués, et les difficultés les découragent bientôt. En outre 

ils se montrent étourdis et frivoles, impatiens du joug et très-disposés 
’> à s’estimer plus qu’ils ne valent. Mais, selon toute apparence, ces 
» défauts sont dus à la mauvaise éducation que la plupart d’entre eux 
■> reçoivent de leurs familles. Toutefois, il est un trait particulier de 
•• leur caractère qu’on regarde assez généralement comme une vertu, 
•> quoiqu’il semble plutôt mériter une qualification contraire, c’est une 
» affectation bruyante et même hostile de liberté et d’indépendance, 
» analogue à celle qui s’observe chez les Anglo-Américains de la basse 
" classe.” 

Sous le rapport de la probité et de la tempérance, les enfans des 
convicts libérés ont une conduite sensiblement meilleure que celle 
de leurs parens ; et sous celui des mœurs , on remarque également 
chez eux moins de désordres qu’on ne seroit tenté de s’y attendre. Les 
jeunes filles surtout ont une retenue plus grande que ne le comporte 
la disproportion énorme qui existe ici entre les deux sexes. Toutefois, 
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il faut bien l’avouer, le défaut d’équilibre que nous signalons a donné 
naissance, chez quelques unes, à un excessif libertinage. 

Comme l’emploi le plus fréquent des convicts a été jusqu’ici les tra- 
vaux agricoles et mécaniques, on doit peu s’étonner que les hommes qui 
s’occupent de ces industries soient en défaveur parmi une certaine classe 
d’habitans : c’est aussi ce que l’on observe parmi les créoles, qui donnent 
pour la plupart une préférence très-marquée à la navigation et au com- 
merce, sur toutes les autres professions. 

Vices des convicts . — Les habitudes morales des convicts de la plus 
basse classe sont excessivement relâchées. La paresse et la tromperie 
sont les moyens qu’ils mettent en usage pour se soustraire, autant qu’ils 
le peuvent, à la rigueur des punitions. Les meurtres et les vols qu’ils com- 
mettent, les dévastations haineuses auxquelles ils se livrent, rendent cette 
classe de serviteurs non moins dangereuse qu’incommode. Les salaires 
plus que suffisans qu’on leur donne leur permettent de s’adonner au jeu, 
à Tivrognerie, ainsi qu’à toute sorte de débauches, et leur inspirent sou- 
vent du mépris pour ceux qui les emploient, et une insolence insup- 
portable. L’ivrognerie surtout est poussée chez eux jusqu’à la fureur, et 
l’on doit avouer que cette passion n’est guère moins répandue parmi les 
convicts libérés. En 1823, où l’on comptoit à Sydney de 11000 à 
t 2 000 habitans, le nombre des cabarets autorisés étoit de 83. Dans les 
dix années qui se sont écoulées depuis, la population a un peu plus 
que doublé, mais le nombre des cabarets a augmenté dans une bien plus 
grande proportion : on en comptoit 195 dans cette capitale au com- 
mencement de 1 8 3 3 , et, à^la fin de la même année, 2 1 7. Ces détails ne 
montrent que trop à quels excès de boisson se livrent les colons. Quel- 
qu’un assure y avoir vu plus de cas d’ivrognerie dans un jour, qu'on ne 
pourroit en rencontrer dans un mois à New-York, ville dont la popula- 
tion est cependant de 200 000 habitans (1). 

Mais voici un fait qui paroiftoit incroyable s’il n’étoit attesté par une 
autorité digne de foi (2). En 1830 la consommation de rhum à Port- 
Jackson s’est élevée à 846 205 gallons [3 844 ^P 7 litres]. Si nous 

(1) Voyez Tht Sydn^ Gazetttàu 22 novembre 1834- 

(2) /Vfir-Scuth-^a/es Afagtxiine d^octobn 1833, p. 138. 
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admet ions, ce qui doit être très-près de la vérité, que la population 
totale de la colonie fût alors de 50 000 habiians, nous trouverons que 
la consommation annuelle moyenne pour chaque individu na pas été 
moindre de 1 7 gallons [76, p litres]. Or, comme il est évident que les 
enfans et une partie au moins des femmes sont loin de se livrer à de 
pareils excès, ce n’est pas trop que de doubler cette quantité pour sa- 
voir ce que les ivrognes de la colonie consomment. A ce compte ce seroit 
pour chacun d’eux au moins i j4 litres par an, ou par mois 13 litres, 
consommation dont il n’y a d’exemple dans aucun autre pays du monde 
sauvage ou civilisé. J'ignore quels miracles pourra opérer la Société de 
tempérance qui vient de se former à Port-Jackson. 

Longtemps, avons-nous dit dans notre chapitre XXXIII, on négligea 
dans la colonie l’influence de la religion pour épurer la moralité des 
convicts; déjà en 1802 on se plaignoit avec amertume du mépris général 
que cette classe d’habitans affectoit pour toutes les choses sacrées et 
religieuses; cependant, et aujourd’hui encore, les colons se montrent, à 
cet égard, d'une incurie incroyable envers les convicts qui travaillent 
chez eux; à peine dans un petit nombre de fermes récite-t-on, les di- 
manches, les prières du rite anglican; et de ceux encore qui se livrent 
à ces soins, à peine, d'après le docteur Lang, en compte-t-on i sur 5 ha- 
bitans , et peut-être même i sur to. Les exercices religieux réclamés par 
la population catholique ont été jusqu’ici plus rares encore et plus dif- 
ficiles à réaliser. Au reste, il est facile de concevoir que ces principes, 
qui forment la base de toute saine morale, sont extrêmement relâchés à 
Port-Jackson, même parmi les meilleurs, et que la plupart des autres n’y 
songent pas du tout. 

Libertinage. — Le libertinage développé par d'anciennes habitudes, et 
qu’entretient ici une foule de circonstances, est un des plus grands fléaux 
de la colonie, et l’un de ceux auxquels il est le plus difficile de porter 
remède. Nous avons déjà parié du dVfiiut d’équilibre entre les deux 
sexes , et nous avons montré que , chez les convicts , le rapport du 
nombre des femmes à celui des hommes suivoit une marche progressive 
ascendante dont il étoit difficile d’assigner les limites. Que doit-on 
attendre des mœurs de gens accoutumés à vivre dans un pareil désordre ’ 
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Le tableau Jes infamies qui proviennent de ces causes a été plusieurs Coioniv 
fois signalé par les écrivains anglais. Port -Jackson. 

L’un d'eux, ThoiHas Reid , se plaignoit, en 1820, que les lieuxde prosti- Muurs 
tution, quoique réduits depuis peu, àSydney, de ^7 à 25 , étoient encore 
excessivement nombreux comparés à la population de la ville. « On 
•> peut se faire une idée de l’affluence qui existe dans ces maisons, dit-il, 

» par le gain que font les personnes qui les tiennent, gain tellement 
» énorme qu’elles se trouvent à même d'accumuler, dans l’espace de 
•• trois ans, ce qu’elles appellent une fortune : c’est un objet d’étonnement. 

« Si ces scandaleux désordres ne sont pas rares, même dans les rues 
•> les mieux tenues de la capitale, il seroit difficile de décrire, dans 
>> les autres, les horribles excès qui s’y commettent. Dans le quartier 
•• nommé les Rocks (pl. 94), les scènes d’ivresse, de honteuse débauche 
*» et de licence effrénée, sont surtout si fréquentes et si dégoûtantes, 

•• qu’on ne peut y songer sans en être révolté; et telle est û cet égard 
■> l’absence absolue de toute décence, que, ti^me dans le jour, une per- 
» sonne honnête courroit risque d’y être insultée; mais l’imprudence 
» Je s’y montrer seroit bien plus grande encore pendant la nuit (i). » Ces 
détails sont confirmés par le second forgeron de fUranïe, nommé Larose, 
qui, tenant son journal avec beaucoup de soin, parle du quartier dont 
il s’agit dans les termes suivans : u Ce lieu est rempli de concubines 
» et de voleurs, lesquels lorsqu'ils voient un individu un peu en rilote, 

•» vous le détroussent le mieux du monde, et souvent le battent jusqu’à 
>■ le lais.ser sur la place, quelquefois tout nu.-> Je cite exactement. 

On devoir s’attendre à ce que la capitale d’une colonie de déporta- 
tion fût le principal théâtre de la débauche et ditHibertinage; cependant 
Parramatta est, à quelq&p égards, témoin d’excès peut-être encore plus 
monstrueux et plus dé^ntans. Voici ce que raconte, sur ce sujet, le 
même M. Reid, l’un des chirurgiens-inspecteurs chargés, en 1820, de 
conduire à Port -Jackson une cargaison de femmes convictes : 

<« Étant allé visiter la manufacture de Parramatta, j’y trouvai les mi- 
>> sérables créatures que j’avois amenées d’Angleterre dans un état diffi- 
» elle à décrire; toutes se réunirent autour de moi, et restèrent plusieurs 

(1) VoyM Rtiti's Twovoyoÿei to NtW'Soaxh'WiiUs atui. f^an Dû'fritrn’s Land, 1821. • 
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» minutes sans pouvoir dire une parole; mais leurs yeux remplis de 
» larmes et leurs profonds sanglots exprimoient assez te i|u’ellesavoient 
•• dans lame. Quelques-unes tirent un récit révoltani%le la manière dont 
•• elles avoient passé la dernière nuit. A peine la veille au soir étoient- 
• elles arrivées à la manufacture (i), quelles lurent entourées par des 
■» hordes de bandits déportés, pourvus les unsde liqueurs fortes, les autres 
■> de vivres, afin de célébrer, selon l’usage, un banquet auquel ils ctoient 
■» assurés de pouvoir assister sans être interrompus; c'étoit un prélude 
■» aux excès que la décence se refuse de rapporter. On eût dit qu’ils avoient 
" calculé sur la sécurité qui naît d’une coupable connivence avec les 
constables, sur la négligence desquels ils peuvent du moins compter. 

» Ces gardiens de la morale publique sont ordinairement choisis dans 
» les rangs des convicts, et possèdent rarement des qualités supérieure^ 
» à celles des personnes t[g’ils sont chargés de .surveiller. * 

■> D’abord je ne pouvois croire ce que me disoient ces femmes d’une aussi 
» étrange visite des convict^; mais elles m’en montrèrent plusieurs, encore 
>» demi -nus et demi-ivres, cachés dans ce réceptacle de misère, théâtre 
« des plus infâmes orgies. Quelques-unes de celles dont la conduite et les 
•• mœurs s’étoient plus particulièrement améliorées pendant la traversée, 

». s’ccrioient avec des larmes d'angoisse ; O Dieu! ou nous a toutes envoyées 
•• ici pour y être détruites! Et elles déclaroient qu’il étoit presque impossible 
de ne pas s’abandonner à la débauche la plus honteuse , au milieu de 
•> cette multitude de formes diverses sous lesquelles la tentation leur 
•> étoit présentée. ■> 

Convicts amendés, — On vient d'entendre le récit d’un des plus dégoutans 
épisodes auxquels la cwruption des convicts ait sans doute jamais donné 
lieu. Heureusement l’œil peut quelquefois saj||poser sur des tableaux 
moins hideux et moins révoltans. Il n'est pas t^Prare, en effet, de voir, 
surtout parmi les déportés (jui se livrent à la vie pastorale, des hommes 
qui, de coupables, sont devenus des citoyens honnêtes et industrieux; 


( I ] Cette manufacture, dit un journaliste de la colonie, est un établissement uni,]ue, une 
sotte de couvent où le voeu de chasteté n'est pat strictement exigé. (Voyez Siilney Afenitcr, 
ij décembie 1834.) 
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et qui même, après leur libération , et après avoir obtenu ou acquis des 
propriétés, se sont mariés et ont élevé une nombreuse famille. 

Dans l’intéressant rîcit de soif voyage à la Nouvelle- Hollande, 
R. Dawson parle en ces termes de quelques convicts qu’il avoit eus 
sous ses ordres, et dont il avoil été très-satisfait. 

■> Dans le cours de ma vie, dit-il, j’ai eî plusieurs bons domestiques, 
» mais jamais aucun qui m'ait servi avec un zèle aussi invariable que le 
>> nomme Edwartfs , né dans le pays de Galles. Le peu que j’avois à moi, 
>• à cette epoque,'étoit entièrement à sa discrétion, .soit au logis, soit en 
■> voyage. Un tel exemple d'attachement et d* bonne conduite n-'est pas le 
» seul que je pourrois citer parmi 1 ^ convicis de la Nouvelle-Galles du 
’• Sud ; et je me suis convaincu qu^t les ramène plus souvent qu'on ne 
» le pense généralement dans la voie de l’honnèié, parla confiance et un 
r- traitement amical." Celui-ci étoit condamne à vie, et se trouvoit par 
conséquent dans la classe connue des colons sous le nom de Hfers : il 
servit Dawson pendant deux ans sans jamais s’écarter de ses devoirs. 

Femmet convicles. — Comparativement il existe très-peu de femmes 
convictes qui, après leur arrivée dans la colonie, commettent des fautes 
graves en récidive, et ce nest même pas une chose sans exemple de 
rencontrer de ces créatures qui, après avoir vécu dans un grand désordre 
pendant quelles étoient filles, ,se conduisent d’une manière irréprochable 
dès qu elles sont mariées. Dans nos prisons, sur les pontons et dans nos 
bagnes, de pareils amendemens chez les hommes comme chez les femmes, 
eussent-ils pu avoir lieu! Non; le criminel, après l’expiration de sa 
peine, seroii indubitablement retourné à ses premières habitudes, et 
auroit continué d'étre le fléau de la société. 

On a reconnu que les convicts qui ont été envoyés â Port-Jackson 
avec leurs femmes se sont généralement fait remarquer par une meilleure 
conduite; c’est ce qui explique pourquoi le gouvernement a consenti à ce 
que cette double déportation se fit à ses frais. Quant aux convois de filles 
libres et honnêtes venues dans la colonie, ainsi que nous l’avons dit 
ailleurs, c’est assurément, sous le rapport de l’amélioration des mœurs, 
une circonstance heureuse; «mais, ne peut-on pas supposer que, dans 
» quelques cas, leur changement de situation, et l’état particulier de la 
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» colonie, aura mis à une trop rude épreuve les sentimens honnêtes de 
» ces jeunes émigrantes, et que plusieurs ne soient devenues victimes de 
“ la corruption au milieu de laquell? elles étoient obligées de vivre ( i)î» 
Malheureusement il n’est que trop probable que cette futaie conséquence 
se sera réalisée souvent ; néanmoins espérons que le contraire aura eu lieu 
aussi quelquefois, et qu’alors uff petit nombre d’individus aura profité, pour 
son bien-être, de cet amalgame hétérogène de la population. On a vu que 
depuis quelques années un assez grand nombre de familles libres s’étoient 
répandues sur divers points de la colonie; les mururs géftérales s’en seront- 
elles améliorées d’une façon notable ! ou bien doit-on craindre avec le 
D’’ Lang «qu’au lieu d'élever à legr niveau, dans l’échelle des bonnes 
» mœurs, la masse corrompue de ^ société' qui les entoure, ce soit le 
»> contraire qui se soit réalisé? » 

Le théâtre, dit-on, doit être l’école des mœurs. Nous avons de fortes 
raisons de croire que, malgré son épithète de roytil, celui qui existe à 
Sydney n’ait pas constamment rempli ce but honorable; le D' Lang se 
prononce môme à cet égard d’une manière tout à lait négative. 

Les courses de chevaux, dont les Anglais sont si passionnés, ne pou- 
voient pas manquer non plus de s’introduire dans la colonie. Déjà, j>en- 
dant l’administration du gouverneur Macquarie, il y en avoit eu plusieurs 
à Sydney; mais ce genre d’amusement s’est depuis lors considérablement 
développé, et a môme été organisé d’u.ne manière régulière sous le gou- 
vernement du général Brisbane. Indépendamment des courses qui .se 
faisoient dans la capitale, on en voyoit aussi en 1833 à Parramatta’ 
■'Vindsor, Liverpool, Campbell-Town , Maitland, Patrick-Plains, Ba- 
thurst et Goulburn. Ces sortes de passe-temps sont trop connus aujour- 
d’hui en France pour que nous entreprenions de les décrire ; ordinaire- 
ment ils deviennent à Port-Jackson le prétexte de nombreuses réunions , 
de bals et de repas , où la tempérance ne préside pas toujours. 

L'existence d’un théâtre a dû naturellement attirer des musiciens à 
Sydney, et la présence de ceux-ci donner lieu à des concerts dans lesquels 
ont afflué les dilettanti de la colonie. On cite en particulier la grande fôte 
qui se célébra, le 16 décembre 1834, dans une des salles de l’hôtel Pultney, 

( 1 ) C^ua\C^M\, in Nev-SautU-Walti CaUndar, i8j4- 
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sous le patronage du gouverneur; le prix des billets d’entrée ne s’éleva pas 
à moins de 7 6 ^ [ 9^ 37*^] ; la musique, dit-on, y fut variée et bien 

choisie. 

Outre ces récréations, les combats de grillons, ceux de boxeurs, les 
joutes sur l’eau (1), ainsi que diffc'rens autres genres de luttes entre les 
jeunes gens créoles et ceux nés en Angleterre, occupent encore de temps 
en temps les oisifs. Mais le beau monde préfère en général de simples 
promenades dans des voitures élégantes et légères , sur quelqu’une des 
belles routes qui avoisinent les villes ; c’est ainsi qu’à Sydney le rendez- 
vous des fttshionables est sur le chemin qui conduit au phare. L’usage de 
cette promenade est aussf répandu qu’il est agréable et utile à la santé. 

«. IV. 

Aiaiadies. 

Nous avons parlé dans notre chapitre XXX de l’extrême salubrité du 
climat de la Nouvelle-Galles du Sud ; on doit donc s'attendre à ce que les 
maladies soient rares dans un tel pays; et en effet on ne voit guère dan.s 
le petit nombre de celles qui y régnent, qu’une con^quence de la mau- 
vaise conduite de la plupart des colons, et des débauches en tous genre.s 
auxquelles ils se livrent. Ce qu’on nomme en Europe maladies des en/ans 
étant ici presque entièrement inconnu , nous ne nous étendrons pas sur 
cet article; mais nous dirons sommairement, d’après le D' Lang, quelles 
sont les incommodités les plus fréquentes des personnes adultes. 

Nous reconnoîtrons d'abord pour causes efficientes d’un grand nombre 
de ces perturbations sanitaires, l’emploi d’iuft; nourriture animale trop 
abondante, et ^rtout l'usage excessif des liqueurs alcooliques, source 
principale de presque tous les maux corporels dont .sont affligés les co- 
lons. Les ophthalmies, la dyssenterie, les catarrhes sont les affections 
qui s’observent le plus fréquemment. Tantôt la première de ces ma- 
ladies est amenée par les vents secs et brûlans du Nord-Ouest: d’au- 

■ ( I ) Lei canots des joutnari ont tantôt quatre avirons chacun et tantôt su. Dans la joute qui 
eut lieu le 8 octobre 1834 > prix destiné au vainqueur fut de 30 liv. st. (758 fr. ]. 
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très fois elle est produite par les travaux exdcutds pendant une expo- 
sition indiscrète au soleil, ou bien à une réverbération de cet astre trop 
éclatante: mais plus ordinairement c’est l'usage immodéré des liqueurs 
fortes qui lui donne naissance; et dans ce cas, la perte de la vue en est 
presijue toujours une suite inévitable. 

La dyssenterie s’attache surtout aux gens de la basse cla,sse. Pour la 
guérir, les médecins du pays em'ploient des doses de mercure capables 
d’effraver un praticien européen. L’usage prolongé des eaux imprégnées 
d’alun , telles qu’on en rencontre dans certaines parties de la colonie, 
ainsi que l’habitude de boire trop froid pendant les fortes chaleurs et 
lorsque le corps transpire beaucoup , sont regardés comme des causes 
accidentelles et efficientes de cette maladie; plus souvent elle provient 
de l’abus des viandes salées , ou d’une^rnp longue exposition au soleil 
pendant les ardeurs de la canicule. 

Il n’est pas rare de voir régner aussi des catarrhes épidémiques. On n’a 
pas remarqué que les personnes dans la fleur de l'âge les redoutas.sent 
beaucoup, mais il en est autrement chez les enfans et les vieillards, qui 
succombent fréquemment à ses attaques. On a vu de ces épidémies se dé- 
clarer après que les vents brûlans de l’Ouest avoient soufflé longtemps. 
La fièvre est peu (féquente, et ne s’observe guère que dans les lieux les 
plus marécageux, *à moins quelle ne soit symptomatique. La consomp- 
tion, sans être tout à fait inconnue, se montre cependant quelquefois, et 
moissonne un petit nombre de jeunes créoles. Les cas de goutte sont 
peu communs; mais les inflammations qui proviennent de l’abus des 
liqueurs fortes doivent être considérées comme endémiques. On a re- 
marqué qu’en général les maladies avoient à Port -Jackson un caractère 
plus aigu qu’en Angleterre. 

Une des plus tristes infirmités qui attaquent l’es[j|Èce humaine, le 
delirium trtmens [délire nerveux ou tremblant], est très-ordinaire parmi 
les colons, et presque toujours il se résout par la mort. Cette mala- 
die se développe constamment à lâ suite des excès de débauche , qu’ag- 
gravent encore, à ce qu’il paroit, les fortes chaleurs de l’été, et l’usage 
répété de certaines substances délétères que les cabaretiers du pays 
ajoutent aux liqueurs spiriiueuses qu’ils débitent. Sous le poids de cette 


Digitized by Google 



LIVRE V. — Des Sandwich à Port-Jackson inclusivement. 875 
affligeanie perturbation , le malade est tourmente par des terreurs ima- 
ginaires; il lui semble être poursuivi par des spectres; son corps entier 
tremble convulsivement, tandis que son esprit est sous l’influence des 
pensées les plus exiravagantes. Le système nerveux est alors si excessive- 
ment irrité, que les lonctions du corps en sont interrompues, ou du moins 
dérangées de la manière la plus grave. 

On s'attend bien sans doute que les aflections vénériennes ne soient 
pas inconnues dans un pays où la modération et la tempérance sont loin 
d’étre comptées au nombre des vertus les plus communes; ces^ialadies 
y ont peu de malignité. Toutefois la vie s’use bien vite au milieu des 
excès condamnables auxquels un si grand nombre d'habitans se livrent; 
mais on a remarqué qtie.les personnes sobres y vivaient longtemps. 

Voici, d'après le N -Sou tA- Ulules Magaiine, du i'' octobre 1833, 
le nombre et le genre de maladies qui ont régné a Sydney , depuis le 
20 août jusqu’au 20 septembre de cette année inclusivement, et tel qu’oii 
le trouve consigné dans le rapport médical du dispensaire dt la capitale: 


Pleurésie 1 . Scruphule 1 

Phthisies 2. Catarrhe.s 2 

Khumatismes ). Vers 1 

Gale 1. Varicelle 1 

Convulsions [disirntia] . 4 > Hydrupisie ascite 1 

Contusions 4 - Défaillance 1 

Teigne . t. Fracture 1 

Syphilis <>. Hépatite 1 

Ulcères 1 . Inflammation de rtireilie. 1 

Fistule^ I. Obstruction 1 


S. V. 

Etabiissemens sanitaires et de bienfatsance. 

i'Ayant signalé dans le premier paragraphe de ce chapitre le nombre 
des hôpitaux existans dans la colonie, nous n’ajouterons que peu de 
chose à ce qui précède. Ces établissemens sont bien pourvus de 
toutes les choses nécessaires au traitement des maladies, et des méde- 
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dns expérimentés y sont attachés ; cependant on se plaint d’y manquer de 
moyens pour séparer les malades de l’un et de l’autre sexe. L’hôpital civil 
de Sydney peut contenir 176 personnes, et celui destiné aux militaires, 
de 200 à 500. A Parramatta l’hôpital civil ne sauroit recevoir que 
50 malades ; et à la manufacture des femmes il n’y a qu’une simple infir- 
merie. La maison des fous de Castle-Hill, connue sous le nom de 
Bedlam, sert au besoin de succursale pour placer la surabondance des 
malades; on en comptoit 59 sur ce point en 1820. 

On cq|npte dans la colonie i inspecteur général des hôpitaux, 4 chirur- 
giens ou médecins en chef, du grade de ceux qui s’embarquent sur les vais- 
seaux; 6 aides-médecins ou chirurgiens (i), et un chirurgien-apothicaire, 
distribués ainsi qu’il suit, savoir: A Sydney, l’inspecteur général, un chirur- 
gien en chef, un aide et un apothicaire ; à Parramatta et à Newcastle, dans 
chacune un chirurgien en chef; à Liverpool, un chirurgien en chef et 
un aide; à Windsor, Port-Macquarie, Bathurst et la Baie Moreton, dans 
chacune un aide-chirurgien seulement. 

Benevolent Society^ — La société de bienfaisance de Sydney, instituée 
en 1 81 8 , à l’instigation du gouverneur Macquarie, pour venir au secours 
des indigens âgés et infirmes, se compose d’individus pris dans toutes 
les classes d’habitans. Dés le principe, ces sociétaires rivalisèrent de 
zèle pour fournir aux dépenses qu’exigeoit l’établissement d’un Asile de 
bienfaisance [benevo/ent ttsy/um]. L'édifice, bâti aux frais du gouvernement, 
petit contenir 4 ° personnes. Un comité spécial exerce un contrôle actif 
non-seulement .sur les fonds de la société, mais encore sur l’état de ceux 
•qui sollicitent des secours. On a jugé à propos que cha^e district 
s’occupât en particulier du soulagement de ses pauvres. En conséquence 
les habitans de Parramatta et de Richmond se sont réunis potir satis- 
faire aux mêmes vues de charité, et cet exemple doit être suivi .sur 
d’autres points, à mesure que le besoin s’en fera sentir. On s’occupe 
en outre, dans l’asile de bienfaisance de Sydney, de l’instruction reli- 
gieuse des personnes qui y sont admises. ^ 

Amis des émigrnns. — Sous ce titre, une société se forma jadis poui 
assister les émigrans libres des classes les moins aisées et leur donner. 


( 1 ) H faut ajouter à cette liste un aide>chirurg!cn qui réside à Hle Norfolk. 


1 . 



Digitized by Google 


LIVRE V. — Des Sandwich à Port-Jackson inclusivement. 877 
a leur arrivée, les divers avis capables de leur faciliter les moyens de Colonie 
s’établir dans le pays avec toute la commodité et la promptitude possibles. port-Jack»on. 
Chacun des sociétaires est obligé de contribuer aux frais de l’établis- Établissement 
sement pour une somme d’au moins 5 shillings [6'^,25']; mais ils sont 
libres de faire, quand ils le veulent, des offrandes plus importantes. Les 
fonds de la société ne sont employés qu’à payer ses dépenses, à moins 
qn'il ne faille soulager un cas extrême de détresse. 

Dispensaire. — On a établi à Sydney, le 18 juillet 1826, un dispen- 
saire, qui, par les soins d’un chirurgien-apothicaire, fournit des drogues 
aux personnes indigentes auxquelles on juge à propos d'en accorder. Ce 
directeur se rend aussi chez les personnes infirmes et pauvres qui récla- 
ment ses soins. 

S. VI. 

Maisons d’ éducation. 

Tous les bons espiits conviennent qu’il faut établir une distinction 
essentielle entre l’éducation et l’instruction. Celle- là nous donné la connois- 
sance du monde et de nous-mêmes, nous met au fait des usages sociaux, 
nous montre les vérités de la religion et ses bienfaits; elle s’occupe, en un 
mot, de tout ce qui constitue le savoir-vivre et l’homme de bonne société ; 
celle-ci au contraire se borne à nous inculquer les principes des sciences, 
des beaux-arts et des leitres(i). La première, sans contredit, est la plus 
difficile et la plus importante; et c’est malheureusement, dit Rollin, celle 
dont on s’occupe le moins. Ces réflexions, très-justes en général, sont 
particulièrement applicables à la colonie de Port-Jackson. 

Maison des orphelines. — On fut longtemps avant de sentir la né- 
cessité d’un établissement spécial d’éducation pour les orphelines. Le 
premier qu’on fonda à Sydney en 1801, dû à la sollicitude du gou- 
verneur King, eut M"*' Ring pour première protectrice. Transporté 
plus tard à Parramatta, il y occupe aujourd’hui les bâtimens qu’y fit 
construire le général Macquarie. Là de jeunes filles, qui, au commen- 
cement de 1821, étoient au nombre de 60, mais qu’on pourroit 

( 1 ) Émile Deschamps. 

ytyagt de t Urémie. — Histor^ue. T. II. T 1 1 1 1 ' 
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Cokmie aujourd’hui porier au double, sont instruites dans les divers travaux utiles 
Pon-jtckton. ^ ’ ^ l'*"®- A écrire, à calculer, à coudre, à bro- 

Éduotitm. der, &c. , enfin tout ce qui concerne les devoirs d’une bonne ménagère. 

Un comité de dames, nommées par le gouverneur, surveille ce qui est 
relatif à cette école, et contribue à sa prospérité. Depuis sa fondation 
jusqu’à l’année 1821, on compte que 2 1 7 jeunes personnes y ont été ad- 
mises. Arrivées à l’âge où elles doivent entrer dans le monde, on les 
place dans les familles les plus recommandables du pays, après toutefois 
leur avoir fait contracter l’obligation d’y demeurer pendant trois ans. 

La dépense annuelle pour l’entretien, pour le vêtement, qui est uni- 
forme , et la subsistance de chaque enfant, s’élevort, an commencement 
de 1821 , à la somme moyenne de 21' “ a**" a** [527*', 71']. Des do- 
tations suffisantes en terres, bestiaux et autres produits, convenablement 
administrés, fournissent à ces divers besoins. 

Après avoir accompli trois années d’apprentissage, une orpheline 
qui trouve à se marier reçoit du gouverneur une dot , pourvu que 
l’union projetée obtienne son approbation. D’abord on donnoit au 
nouveau ménage une ferme de 30 acres [ta, i4 hectares ] de terre, et 
3 vaches; mais en 1820 on ne lui accordoit plus qu’une seule vache; 
néanmoins , quand le mari étoit de bonnes mœurs , on lui concédoit sans 
difficulté des terres et des ccmvicts pour domestiques, ainsi qu’aux autres 
colons. Ces avantages ont dû être encore modifiés, je pense, depuis l’a- 
doption du dernier système de distribution des terres , que nous ex- 
poserons ailleurs. On ne peut , sans une permission écrite du gouver- 
neur, pénétrer dans l’intérieur de cette école. 

Maison des orphelins . — Après le départ des orphelines, on fonda, le 
1" janvier 1819, dans le local qu’elles venoient de quitter à Sydney, 
un établissement pour les garçons. Son objet fut de soulager, pro- 
téger, pourvoir de logement, de vétemens et de nourriture, les enlâns 
orphelins, pauvres , abandonnés et aans protection, de leur donner une 
éducation simple, et quelquefois amssi une instruction mécartiqoe. En 
janvier 18 a t il s’y trouvoit réuni 63 élèves, auxquels on enseignoit, par 
la méthode lancastrienne, à lire, à écrire, les premiers principes de 
l’arithmétique, ainsi que les métiers de cordonnier et de tailleur, aux- 
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quels an ajoutoit, dans les heures de récréation, la culture des jardins. Coloniu 
On estiinoit alors que la dépense annuelle, pour la subsistance et le vête- PonJsction. 
ment de chaque élève, étoit de 16'’*' i7***[4îi^', 15']; et le grand Édacaiion. 

total, y compris tous les genres de dépenses, de “ p**" 7'*[5é 98']. 

L'éducation des élèves doit y être terminée à 1 5 ans. Jusqu’ici on n’a 
reçu dans l’établissement qu’un très-petit nombre d’individus qui fussent 
réellement orphelins ; les règlemens ne l'exigeant pas à la rigueur, on a 
préféré y admettre des enfans que l’indigence ou les vices de leurs pa- 
reils privoient de bons conseils et de toute espèce de moyens d’existence. 

Collège de Sydney, — La plupart des officiers civils et des habitans 
notables de Port-Jackson, ayant senti l'avantage qui devoit résulter pour 
la colonie, de l’établissement d’un collège ou école centrale, destinée à 
l'instruction de la jeunesse , se réunirent en société pour atteindre ce 
but ; on y décida que l’établissement projeté recevroit le nom de Sydney 
publie free grammar school \^éco\e publique libre de grammaire de Sydney]. 

Sir Thomas Brisbane, alors gouverneur, concéda un terrain dans la partie 
orientale de Hyde-Park (pl. 94 )> pour y construire les bâtimens néces- 
saires; et provisoirement l’école elle-même fut ouverte avec au él^es 
dans une maison voisine, louée à cet effet. 

Divers événemens malheureux menacèrent ce collège naissant d’une 
dissolution complète. En août 1 8a8 on voulut lui donner plus d’activité; 
mais une affreuse sécheresse désolant alors la colonie, et le commerce étant 
aussi en souffrance, tous les efforts tentés pour recueillir des capitaux sup- 
plémentaires n’eurent aucun succès. Enfin dans le courant de 1 829 arri- ^ 
vèrem des jours plus favorables; les actionnaires, animés d’un nouveau 
zèle, se réunirent pour donner suite à leurs projets , et c’est à cette époque 
seulement que leur école prit le nom de College de Sydney. La pre- 
mière pierre en fut posée le 26 janvier 1 830, époque du 42* anniver- 
saire de la fondation de la colonie. Toutefois le bâtiment, commencé 
sur une très-grande échelle, étoit loin encore d’être achevé en 1 834. 

Une somme de 10000 liv. sterl. [250000 fr.] avoit été réunie pour 
fournir aux frais de cette institution, où l’on voulut que l’instruction 
fût partagée en quatre sections distinctes, savoir: 

1“ Le latin et le grec, 

Ttnt* 


Digitized by Google 



88 o 


VOYAGE AUTOUR DU MONDE. 


Colonie 

de 

Port-Jackson. 

Educaiion. 


2° La grammairei l’élocution et les élémens de la littérature anglaise; 

3 • L’écriture, l’arithmétique, la tenue des livres, la géographie et ledessin ; 

4 ° Les mathématiques, auxquelles devoit être ajoutée telle branche de 
l’histoire naturelle qu’on jugeroit plus tard être la plus convenable. 

Quatre jirofesseurs ou maîtres dévoient s’occuper de chacune des 
divisions de’ ces études. 

D’après l'annonce publiée le décembre 1834 par la Gn^ette de Sydney, 
les bâtimens de ce collège ont dû être entièrement achevés le 1" janvier 
suivant, et les études, déjà commencées ailleurs depuis quelques mois, ont 
dû être continuées dans le nouveau local. Voici les prix de cette pension : 

Pour les enfans de lo à i 4 ans. ... 30 liv. st. [750 fr.] parannée; 

de 8 à 10 ans. ... 25 liv. st. [^25 fr.] idem; 

au-dessous de 8 ans(i), 20 liv. st. [500 fr.] idem. 

Les sommes exigées pour avoir droit de recevoir l’instruction, savoir : 
5 liv.st. [125 fr.] pour un étudiant favorisé, et 1 2 liv, sterl.[30o fr.] pour 
chacun des autres, ne sont pas comprises dans les conditions ci-dessus. 

Les parens absens, qui, résidant dans l’Inde par exemple, désireroient 
tenir leurs enfans au collège de Sydney, et ne pas entrer dans le détail 
des vêtemens qui leur sont nécessaires, devroient payer en total: ‘ 

Pour un élève au-dessous de 8 ans, 70 liv. st. [ 1 750 fr.] par an; 

au-dessus de 8 ans, 80 liv. st. [2 000 fr.] idem. 

College australien. — Une institution analogue, sous le nom de College 
australien, a aussi été fondée à Sydney, en 1831, par des actionnaires , 
, auxquels le gouvernement a avancé, à titre de prêt , une somme de 
3 500 liv. st. [87 500 fr.] afin d’en accélérer l’établissement. Le D' Lang, 
qui nous fournit ces détails, et qui a été lui-même le grand promoteur de 
cette entreprise, a reçu le titre de Principal de ce collège, où l'on doit 
enseigner: * 

I ° La langue et la littérature anglaises ; 

2“ L’écriture, l’arithmétique, la tenue des livres, et les autres parties 
de la science commerciale; 

3“ Les langues grecque et latine; 


(1) C'est ce que les Anglais appellent wethïy boarders, c'eat^ànicre p^nstonnairts à la ttmame, 
ce qui s'entend des plus petit! et des plus foiblei élévei. 
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4 ° Les mathématiques et les sciences naturelles. Colonie 

Mais dans le développement graduel de l’instruction, les études doi- i>ori-//ck«>n, 
vent s’étendre un jour aux langues française, italienne et allemande. Educiiion. 

Chacune des quatre divisions que nous venons d’énumérer est dirigée 
par un maître particulier, ayant le titre de professeur, et auquel il est 
loisible d’avoir une maison séparée dépendante du collège, pour recevoir 
un petit nombre de pensionnaires en chambres , au prix de t oo liv. st. 

[a 500 fr. ] par an. Dans le collège lui- même les élèves sont astreints à 
payer une pension proportionnée au degré d’instruction qu’ils sont appe- 
lés à recevoir; cette pension n’est que de 1 1 liv. st. [300 fr.] par an pour 
les élèves des classes élémentaires ; mais lorsqu’on veut qu’ils soient 
nourris et logés dans la famille d’un des professeurs, il faut ajouter à cette 
première somme un su^Jjlément annuel de 30 liv, st. [750 fr.]. 

Un conseil composé du principal et des professeurs est chargé de la 
direction du collège pour tout ce qui tient à l’éducation , à la disci- 
pline, à la division des études, à la surveillance de la bibliothèque ainsi 
qu’à celle du cabinet d’histoire naturelle ; ce conseil se réunit une fois par 
mois, le comité des actionnaires une fois par trimestre, et le corps gé- 
nérai des souscripteurs une fois par an. 

On pense aujou^l’hui (t83 5) que les écoles et collèges de Port- 
Jackson ne sont pas moins propres à donner aux enfans des deux sexes 
une instruction soignée et brillante que ceux établis en Angleterre. 

Indépendamment des maisons qui viennent d’être indiquées, il en existe 
une foule d’autres fort dignes d’attention , et qui se multiplient tous les 
jours. Nous citerons, entre autres, une école pour les jeunes filles,* 
récemment établie à Sydney , et dans laquelle on s’occupe de toutes les 
branches de l'éducation, y compris le chant, la musique instrumen- 
tale, le dessin, &c. Une maison appelée Australùin leminary offre à 
Parramatta, aux jeunes filles et aux petits garçons au-dessous de ta ans, 
l’instruction qui convient dans le premier âge; puis, près du pont de 
Lansdown, sur la route qui conduit à Liverpool, est un établissement du 
même genre nommé Lansdown house aaidemy , qui forme réellement deux 
école distinctes pour les petits enfans des deux sexes. Le prix d’admission 
y varie depuis ao jusqu’à aj liv. st. [ 500 à ( 5 aj francs ] par an, en 
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(.«Ionie raison de l’âge des élèves; le blanchissage est compris dans cette scitnine , 
Hort-Jacison. musîque se paie à part et par an , 5 liv. st. [125 fr.]. Au reste 

Kdncation. ces écoles ne sont que préparatoires, et se bornent aux (vemiers élé- 
mens des lettres et des sciences, en y ajoutant les travaux à l’aiguille pour 
les filles. 

Maséum histoire iMti/relle. — Indépendamment du cabâiet d'hibtoife 
naturelie qui fait partie du Collège australien , on a établi depuis peu 
dans la capitale un musée spécial d’histoire naturelle. On assure qu’au 
commencement de 1834 cet établissement, assez mal distribué d’ailieurs< 
laissoit encore beaucoup k désirer. 

Écoles primaires gratuites protestantes. — Les écoles appartenant à la 
corporation connue sous les noms de Church and Sekool [l’église et l’é- 
cole], quoique particulièrement destinées aau^Afans qui professent la 
religion anglicane, servent également, à ce qu'il paroît , à ceux des 
autres sectes protestantes. Ce qui est hors de doute toutefois, c’est que ces 
établissemens primaires ont une part dans la dotation en terres alfectée 
aux écoles du gouvernement ; je pense même qu'ils sont placés, comme le» 
autres, sons la haute surveillance de l’archidiacre de la colonie. Un direc- 
teur général, nommé pour la première fois en août 1824, s’occupe spé- 
cialement de tout ce qui se rapporte à l'adinini^ation de ces écoles 
et à la surveillance des études. 

Sydney ne comptoit encore que deux écoles primaires mixtes en 1821. 
L’une de ce» écoles , nonrimée Georgütn or Ckarity schotA [ école géor- 
gienne ou de charité}, pouvoit recevoir 400 garçons et 200 filles; 
‘dans l’une et dans l’autre on enseignoit aux enfkns, d'après le système 
de Bell, à lire, à écrire, à calculer, et la couture aux filles. A Par- 
ramatta, Kissing-Point et Penant-Hili, il y avoit aussi un établisse- 
ment de ce genre, et dix autres étoient distribués entre les districts du 
comté de Cumberland. En total 534 enfans, savoir api garçons et 243 
filles, fréquentoient ces écoles : c’étoit à très-peu près un individu sur i4> 
comparé au nombre des enfans qui existent dans le pays. Chaque maître 
d’étude recevoit annuellement 1 5 liv. st. [375 fr.], ainsi qu’une ration; et 
de plus il avoit le droit de prélever sur chacun de ses élèves une somme 
variable de 1 2 à 10 shillings [1 ^ à 25 fr.] par trimestre. 
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Nous igm>rons quel éioit exaciemem, en i 8x^. le sombre des écoles Calonir 
élémentaires établies dans la colonie; mais nous savons qu'il s’en trouvoit Port-Jackton. 
alors aux villes et stations ci-après désignées, savoir ; Sydney, Parra- Édncaiion. 
matta, Liverpool, Windsor, Ricbnaond, Wilherforce, Pitt-Town, Castie- 
reagh, Newcastle, Kissing-Point et Hunter’s-Hill. 

Au commencement de i 8 j 4 ces écoles étoient beaucoup plus mulii 
pliées encore, et ^ o d'entre elles étoient reparties ainsi qu’il suit : i " Dans 
le comté de Cumberland, i 8 ; savoir, à Sydney une pour les garçons et 
une pour les biles; puis une dans chacune des localités suivantes, dont 
quelques-unes sont purement rurales : Parramatta, Seven-Hills , Castle- 
Hill, Field-of-Mau^, Dundas, Lane-Cove, Liverpool, Windsor, Richmond, 

Castlereagh, Pitt-Town, Narrelan , Cabramatta , Campbell -Town , 

Appin et Menangle- Ford ; 2“ dans le comté de t'ook (i) 5, distri- 
buées entre Wilberforce, Portiand-Head , Sackville-Reach , Hawkes- 
bury et Kurry-Jung ; 3* à lllawara, dans le comté de Camden, i ; 

4° dans celui de Bathurst 2, dont une dans la ville de Bathurst même, 
et l’autre tout auprès à Wliite-Rook ; y" dans le comté de Northum- 
berland 3 , pour les villes et villages de Newcastle, Maitiandet Patrick’s- 
Plains ; d" à Macquarie-Town 1 ; 7“ enbn une à Brisbane-Town , dans 
la baie Moreton. 

Ecoles primaires catholiques. — Les presbytériens, les méthodistes, les 
indépendans , &c. , paroissent n’avoir ici aucune école distincte pour 
leurs enfans ; mais les catholiques romains en ont créé de spéciales, 
et même l’on en comptoit 7 de ce genre en 1834 , distribuées ainsi 
qu'il suit : à Sydney, une école de garçons, une autre de biles et une 
école mixte; à Windsor, une école mixte; puis encore une école mixte à 
Parramatta, Campbell-Town et à Maitland. Le gouvernement accorde . 
pour l’entretien de ces écoles, une subvention annuelle, dont il sera rendu 
compte plus tard en parlant des bnances. 

Écoles industrielles. — Depuis i8id une école d'industrie pour les 
biles [ Female school of industry^ se trouvoit établie à Sydney ; et l’on as- 
sure qu’en 1831 elle avoir une succursale à Parramatta. Cette dernière 

(1) y'ojf. ct>après f Appendice. Auuefois ce comté fatsoit partie de celui de Northuoi- 
beriand. 
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Colonif partie de l’assertion est un peu douteuse ; mais il est positif qti’en 
f’on-Jacljon. 'I n’existoit qu’une seule école industrielle de ce genre dans 

F.durattrin. d ville capitale. La caserne des Charretiers possède aussi une école 
d’ouvriers uniquement consacrée aux enfans des convicts. Celle qu’a 
fondée, en avril 1833, le R"* M. Carmichael, sous le nom de Sydney 
Mechatiics sc/tool pf arts [école des arts et métiers de Sydney], promet 
d’étre un foyer d’instruction non moins utile qu’intéressant pour ces 
jeunes garçons, qui seuls ont le droit d’y être reçus. 

Ecoles gardiennes. — Ces écoles, d’une création récente, portent le 
nom à’ Infant school [école des petits enfans] , et sont destinées à rece- 
voir les très -jeunes enfans des ouvriers, pendant que ceux-ci sont au 
travail. En 1834 on comptoit quatre écoles de ce genre à Sydney, 
une à Parr.imatta et une autre à Windsor : on y enseigne à lire à ceux 
de ces enfans qui sont le plus âgés. 

Nous ne disons rien, dans ce paragraphe, de l’école établie en faveur des 
indigènes, parce que nous nous proposons de nous en occuper spéciale- 
ment dans le chapitre XXXVll, destiné à considérer ces peuples dans 
leurs rapports avec la colonie anglaise. 

S. VII. 

I 

Sociétés scientifi(jues et littéraires. 

r 

Société philosophiijue. — On s’étoit encore peu occupé de questions 
purement scientifiques à Port-Jackson , quand la présence de sir Thomas 
Brisbane, amateur distingué, d’astronomie, engagea les habitans à fon- 
der une Société philosophii/ue d'Australie. l.a première séance eut lieu le 
2 janvier 1822, et l’on y décida, ainsi que nous l’avons relaté ailleurs, 
qu’on placeroit à Botany-Bay, sur un point de la côte, une plaque d'airain 
en l’honneur des célèbres voyageurs Cook et Banks, premiers Européens 
qui eussent abordé sur ces rivages. Pendant deux ans environ d’inté- 
ressans mémoires sur des sujets variés, tous relatifs à la Nouvelle- 
Hollande, durent faire croire que cette société fourniroit aux savons une 
nombreuse série de documens aussi neufs qu’importans. Par malheur 
un défaut d’harmonie entre les membres vint faire évanouir d’aussi 
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flatteuses espérances; l’académie cessa même tout à fait de se réunir, et 
depuis lors jusqu’en t 8 j 5 personne n’a cherché à lui rendre la vie. 

Société d'agriculture et d’horticulture. — Un objet plus pressant occu- 
poit les esprits; la colonie avoit besoin d'assurer ses moyens de subsis- 
tance, et toutes les idées se dirigeoient naturellement vers ce but. Déjà, 
en t820, on avoit formé le projet d’une Socie'te' d'agriculture ; elle fut 
enfin établie à Parramatta le 5 juillet t822, sous ce titre, auquel on 
annexa plus tard celui d'horticulture. Le règlement vouloit que les 
actions fussent fixées à 25 liv. st. [625 fr.], afin qu’on eût les moyens 
de faire venir de la mère-patrie ou d’ailleurs les races les plus parfaites de 
bœufs, chevaux, brebis, &c. ; il exigeoit en outre que les .souscriptions 
annuelles fussent de 5 liv. st. [125 fr.], à quoi il falloit ajouter 
3 liv. st, [75 fr ] pour la classe d’horticulture, l.a société devoit , tous les 
trois mois, tenir à Parramatta, une séance générale; et chaque année, au 
mois d’octobre, avoir une exposition publique de bestiaux, laines, instru- 
mens aratoires, semences et autres objets nouveaux qui décéleroient un 
perfectionnement notable, soit dans l’art agricole, soit dans ses produits. 

Ces statuts, revus en avril 1826, furent légèrement modifiés. On admit 
alors dans la société des membres honoraires, résidant en Angleterre, 
et la souscription annuelle fut réduite à 2 liv. st. [50 fr.]. Une classe de 
membres donateurs, qui, moyennant une somme de 20 liv. st. [500 fr.], 
une fois payée, dévoient être dispensés de toute contribution subséquente, 
y fut également introduite. Les autres articles du règlement sont pure- 
ment administratifs. Aujourd’hui les expositions sont semestrielles, et 
ont lieu le premier jeudi d’avril et le premier jeudi d’octobre, époques 
où se tiennent aussi, à Parramatta, les foires de printemps et d’automne. 

Société australienne. — Le but de cette société est d’accélérer l’ac- 
croissement et le développement des produits de culture coloniale. Nous 
ne savons pas autre chose sur cette compagnie, qui semble avoir d’ail- 
leurs les plus grands rapports avec la société précédente. 

Journaux et ouvrages pcriodiijues. — Le plus ancien journal publié à 
Port-Jackson porte le titre de Sydney Gaiette and New - South • Vraies 
Advertiser, et paroît trois fois par semaine. M. George Howe, imprimeur 
de la colonie, qui pendant longtemps y inséra tous les arrêiés et ordon- 
Voyage dt VUranit. — Hutori^e. T. U. V V V V V 
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nanc«s du gouvernement, en eut la première idée en 1803. Elle con- 
tient également une foule de détails statistiques qu'il seroit impossible de 
se procurer ailleurs. Cette feuille étoit la seule qui , en 1819, s’imprimât 
dans la colonie; il y en avoit trois en 1821, et cinq en 1 828 ; mais dans 
ce dernier nombre se trouvoit le Glaneur, qui ne paroît plus maintenant. 
Quatre ans après on en comptoit six, en sus d’une Galette du gouvernement, 
qui, fondée à l’arrivée du gouverneur Bourke , étoit spécialement destinée 
à publier les actes de la haute administration , jusqu’alors insérés dans 
la Galette de Sydney. Voici quel étoit, à la fin de 1833, l’état de ces pu- 
blications périodiques (i). 

Sydney Galette and New-South-Wales Advertiser, paroissoit les mardis, jeudis et 
samedis, au prix de 4 üv. sterl. [ 100 fr.J par an; chaque feuille isolée coûioit 
I shilling [i'',2S.]. 

Government Galette, tous les mercredis , depuis ■ X ja ; il j den. [o*', J 1'] la fëoilie. 

Auttralian, deux fois la semaine, les mer-( pour Sydney . . . . i‘'“ ia‘‘‘[ 4 o'',oo']; 

credis et vendredis (a); prix par an ... | pour la campagne 1. a. [; a ,50 ]. 

Sydney Herald, âenx fois la semaine, de-j pour Sydney ... . i. 1 a. [ 4 o ,00]: 

puis I 8 ja (}); prix par an ( pour la campagne 2. a. [52 ,50]. 

Sydney Adoniior, deux fois la semaine, les mercredis et samedis; prix , par an, 
i*-" i4* &*[43'^,}3*]> “ns compter le port. 

Hi/ft life in Netv-Soutk-W'alts (Ji), une fois par semaine depuis 1832; prix 
par an, 1 liv. st. [25 fr. ], sans y comprendre le port. 

6Vrr0r/f.iuf ((), une fois la semainedepuist pour Sydney .... l'•“o‘'‘[2('',oo']; 
I 8 32 ; prix par an, port non compris. { pour la campagne i. ; [31 ,a;'j; 

Ce journal, rédigé par un créole et par cette raison assez aimé du public, ve- 
noit de cesser de paroitre il la lin de 1 8 3 3 ; mais on s'allendoit à voir reprendre 
celte publication. 

(1) En décembre 1834 on parlost à Sydney de rétablneement prochain d'on nouveau 
journal, sous le nom du Seoesman, 

(2) Ce journal, interrompu pendant quelque temps, a repris ensuite le cours de ses publi- 
cations; mais il ne paroît plus qu'une seule fois par semaine. 

( 3 ) Le Sydney Herald, en 1831, ne se pubiioil que tous lea dimanches. A cetse époque 
il n’y avoit d’autres journaux dans la colonie que la Gazette de Sydney, V Auttralian, le Sydney 
Monitor et ce même Sydney Herald, 

(4) Littéralement, Vie de Hitl d la Nouvette-Callet du Sud. 

( 5 } Les créoles sont désignés ici sons le nom bizarre de cttrrtncy , ou de monnaie eaurantr , 
tandis que les Anglais, nés hors de la colonie, sont appelés tterlingt le sens qu’il faut attacher à 
l'expression de eurrency lad est donc celui de jeune créole. 
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Ntw-SoiUh-Walts Magazine, une fins par mois depuis 183}; prix de chaque 
numéro, a"* 6' [ 3'' ,12']. Cet ouvrage périodique rst rempli de ^ils intéres- 
sans relatifs aux colonies australes; mais je ne crois pas qu’il en ai? été publié 
plus fi^sept numéros; c’est au moins tout ce qui éioit parvenu à Londres h la 
fin de 1834. 

Alonihly Magazine. Un recueil scientifique et littéraire sous ce nom éioit aussi 
annoncé en 1833, comme devant prochainement paroître; 

AuitraUan Almanack, publié une ibis par an. La première idée d’un ouvrage de 
ce genre, sous le titre de Ntw-Soutk-Wales potktt Almanack, est encore due A 
M. G. Howe, fondateur de la Sydnty Ga^ttu j j'ignore Fa date précise de 
la mise au jour de ce petit livre , qui existoit déjA en t 8 1 8 , et n'a point été 
interrompu jusqu’en 1825 inclusivement. VAustra/itin almanack est plus 
développé que le précédent et contient d’ailleurs des renseignemens pleins 
d’intérêt. 

Ntv-South-Valts Calmdar, and gtntral Pest-ojfct Dirtctory (1). Volume non 
moins remarquable par le choix des matières , que par leur nombre et leur im- 
portance; on le publie comme YAustralian almanack, une fois par an, et seu- 
lement depuis le I*' janvier 1832. 
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BibUothècjue. — Le seul établissement de ce genre qui exbie à Port- 
Jackson porte ie nom £ Ausaalian subscription Ubrary; je n’en comtois ni 
la richesse ni l'importance; mais tout annonce que cette bibliothèque 
n’est ouverte qu'aux sociétaires qui l’ont fondée , ou qui l’entretiennent 
et la développent par leurs souscriptions annuelles. Son installation à 
Sydney date du mois de février 182^. 


S. VIII. 


Reliffon. 

Il ne paroît pas qu’à l’origine de la colonie les Anglais aient atta- Culte anglican, 
ché beaucoup d’importance aux secours que la religion pouvoit leur 
fournir pour l’amendement des criminels ; ce n’est du moins qu’en 
juillet 17513, c’est-à-dire cinq ans et demi après s’être fixés sur ces 
bords, qu’ils s’occupèrent à faire bâtir une église, et cette construction . 

n’étoit pas encore achevée en 1803, époque où l’expédition française 

( I ) CT esi-à-dire , CaUndritt de la Nouvelle-Gallet du Sud, et Directeur général de la Patte aute 
lettre!. 
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Colonie du capitaine Baudin quitta le Port-Jackson. Ce ne fut même qu’une 
Pori-J.icljoD. l'tif'-’e enjiron plus tard, et par les soins du gouverneur King, que cet 
Religion. édifice fut'enfin terminé. En attendant, le service divin se célé^roii dans 
la salle basse d'un magasin inoccupé. * 

A son arrivée, le gouverneur Macquarie fixa d’une manière plus par- 
ticulière son attention sur cet objet essentiel , et fit construire des églises 
non-seulement à Sydney, mais aussi dans les autres villes de son gouver- 
nement. Cependant, en i8îo, on ne comptoii', dans la colonie, que 
8 chapelains du rite anglican, savoir : i doyen, qui résidoit à Parramatta; 
2 chapelains à Sydney, i à Windsor, i à Castlereagh, i à Liverpool.et 
I dans le district d'.Airds. Newcastle étoit également sur le point d’en 
recevoir un. 

Le territoire de la Nouvelle-Galles du Sud ayant été érigé en archidia- 
conat , sous la dépendance de l'évêque du Bengale, à l’époque où sir Thomas . 
Brisbane prit les rênes du gouvernement colonial, le révérend Thomas 
Hobbes Scott en fut nommé le premier archidiacre, et vint en remplir les 
fonctions, avec un salaire de i ooo liv. st. [50 000 fr.]paran. Cet homme 
plein de mérite, du caractère le plus doux et le plus aimable, après avoir 
rempli pendant quelque temps des fonctions diplomatiques, accompagna, 
en qualité de secrétaire, le commissaire des enquêtes M. Bigge, et ce ne 
fut qu’après son retour en Angleterre, qu’étant entré dans les ordres il 
reçut enfin le nouvel emploi dont je viens de parier. L’inspection su- 
périeure des écoles du rite anglican fait partie des attributions de l’ar- 
chidiacre. 

Au commencement de 1832 on comptoit à Port-Jackson , en sus du 
vénérable archidiacre, p chapelains, dont 3 résidoient à Sydney : l’un de 
ceux-ci, le révérend Richard 'Hiil, étoit chargé de la mission chez les 
aborigènes; un autre étoit maître en chef des écoles royales; un autre 
demeuroit à Parramatta, et cinq étoient répandus dans les villes ou 
localités de Liverpool, 'Wind.sor, Castlereagh, Campbell-Town, et le 
district de Cook. Il y avoit de plus dix catéchistes distribués à Pitt- 
Town, Bathurst, Field-of-Mars, Newcastle, Port- Macquarie, Goulburn, 
Hawkesbury, Sutton-Forest, Maitland et Black-Town. 

La répartition de 17 chapelains en 1833 étoit faite ainsi : 2 à Parra- 
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matta, 2 à Sydney (un troisième étoit absent), i àLiverpool, i à Castle- 
reagh, 1 à Port-Macquarie, i à Campbell -Town , 2 dans le district de 
Cook, làPitt-Town, Wilberforce et Sackville-Reach; i àBathurst, 1 à 
Newcastle, i à Goulburn-Plains, 1 à Windsor, i à Field-of Mars, 
Lane-Cove et Castle-Hill. A quoi il faut ajouter trois, catéchistes qui ré- 
sidoiçnt respectivement à Hawkesbury, Sutton-Forest et Black-Town. 

Le même nombre de chapelains existoit encore en 1834. mais ils 
étoient distribués comme il suit : 2 à Parramatia, 2 à Sydney (un troi- 
sième étoit absent), 1 à Liverpool , 1 à Castlereagh , i à Port-Macquarie, 
I à Campbell-Town, i à lllawarra, i àNarellan, i à Pitt-Town, 1 à 
Bathurst, 1 à Newcastle, i à Sutton-Forest, 1 à Field of-Mars, et i à 
Windsor. Le révérend Threlkeld étoit en outre chargé alors de la mission 
chez les aborigènes, et résidoit près du lac Macquarie. Trois catéchistes 
étoient de plus disséminés à Hawkesbury, Maitland et Prospect-Hill. 

Rien n’annonce qu'avant le mois de mai 1823 il y ait eu dans la co- 
lonie aucun ministre du culte presbytérien ; mais dix ans après on y en 
comptoit 5 , dont 2 résidoient à Sydney, 1 à Portiand-Head, i autre à 
Bathurst, et le dernier à Maitland. Les choses étoient encore dans le même 
état en 1834. 

Les Méthodistes, disciples de Wesley, sont ici peu nombreux; et l’on 
est porté à croire que la secte des Jndépendans y compte une quantité encore 
bien moindre de ses partisans. Le D.' Lang reproche à ceux des ministres de 
ces deux sectes religieuses, envoyés par la société des missions de Londres, 
pour convertir les idolâtres dans les îles du Grand-Océan, d’avoir quel- 
quefois abandonné leur caractère sacré pour se livrer à des occupations 
mercantiles qu’ils trouvoient plus à leur convenance; c'est ainsi, ajoute- 
t-il , qu’on en a vu se faire épiciers , boulangers , merciers , libraires et mar- 
chands de bois. <• Les transformations de ce genre, poursuit l’auteur que 
” nous venons de citer, se sont renouvelées si souvent, qu’il en est résulté 
“ beaucoup de déconsidération pour le caractère de ministre évangé- 
•• lique, en même temps qu’un grand scandale. Plusieurs en effet n’ont 
» plus vu dans la profession de missionnaire qu’un des nombreux 
» moyens propres à gagner la vie, qu’un homme pouvoir abandonner 
» lorsqu'il trouvoit une occupation plus lucrative ou qui répondoit mieux 
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» à ses goûts (i). " Avant i’anivée du g'én^al Dariing, fe» mimstres 
angiicnns eux-mémes avoient aussi rempli quelquefois des fonctions ad- 
ministratives et de police, mais cet abus n’existe plus aujourd’hui. 

On a vu pendant de longues années de nombreux déportés politiques 
irlandais, professant presque tous la religion catholique, être privés des 
secours de la religion. L'histoire mentionne cependant, en i8oj, la 
présence d’un prêtre catholique à Port-Jackson; mais cette apparition ne 
fut que passagère ; et j’imagine que l’insurrection qui eut lieu à Castle-Hill 
en I So 4 , principalement parmi les Irlandais, fut la cause ou le prétexte 
du départ de cet ecclésiastique. Depuis lors on ne cite plus aucun prêtre 
catholique dans la colonie (i), avant 1820. Deux d’entre eux étant ar- 
rivés à Sydney au mois de juin de cette même année, on ouvrit aussitôt 
une souscription pour la construction d’une église catholique , et les fon- 
demens en furent jetés l’année .suivante, c’est-à-dire trente-quatre ans 
environ après l’arrivée des Anglais sur ces bords. 

Au commencement de 1833 on comptoit 1 prêtres catholiques é 
Sydney et un troisième à Windsor ; et, dans le courant de l’année, 
il arriva encore 1 vicaire général , dans la première de ces villes, ayant 
un salaire annuel de 200 liv. st. [ 5 000 fr.]. Le conseil législatif vota 
alors qu’on accorderoit i yo liv. st. [3 750 fr.] par an à chacun des 
6 prêtres catholiques destinés' à desservir l’église déjà existante et celles 
qu’on devoit construire encore ailleurs : c’étoit annoncer l’arrivée pro- 
chaine de deux nouveaux ecclésiastiques. 

On verra, lorsque nous parleroas des finances, quelles ont été les 
allocations spéciales accordées par le gouvernement pour l'établissement 
des écoles et la construction des édifices nécessaires au culte catholique 
romain. 


(1) Voye^Lingf an Miitorical ant/ stalïstical account 0/ fl/fn'-Scuth-W^aUs , t. Il, p- 314. 

(2) Pour donner une id 4 e de la manière doni l’eier^oit le cuite catholique pendant Tab- 
rence des prêtres de cette religion, je rapporterai le pauage suivant de K. Dawson [op, cil. ) : 
<t La partie catholique de la population convicte, dit-il, quoiqu’elle ne fît aucune diflicultc d'as- 
» lister au service protestant en plein air, se refusoit à entrer dans les édifices où ce service 
» étoit célébré. En conséquence, j’accordai à un négociant libre italien, qui étoit catholique et 
U homme démérité, la liberté decélébrerleservicede leur propre église comme ils l’entendoiem, 

M dans le bâtiment des forges, ce qui fut toujours exécuté avec autant de convenance que de ré- 

V gularité. »» On conviendra que ces mots libtrti et régularité sont ici un peu étrangement placés 
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Il ressort des tableaux de population que nous avons donnés ci-dessus, 
que le nombre des catholiques existant dans la colonie, à la fin de 183], 
ne s’élevoit pas à moins de 17 179 individus, nombre qui est â celui des 
protestans de toutes les classes , qui y sont aussi relatés , dans le rapport 
de î à 5 , ou d’un peu moins de la moitié. 

Trois cent qtiaranteKtinq juifs existoient également dans le pays à la 
fin de 1 8 3 3 ; et nos tableaux de population nous montrent que la presque 
totalité de ces derniers individus résident dans le comté de Cumber- 
land, surtout dans la ville de Sydney, où les attire évidemment l’activité 
du commerce. 

Une Société biblique fut établie à Port-Jackson au mois de mars 1817, 
sous le titre à'AuxUiary bible Society (i); elle n'est, comme son nom l’in- 
dique, qu’une dépendance de la Société biblique de Londres* énorme 
machine dont il n’appartient qu’à Dieu seul de connoître l’effet et les con- 
séquences. Cette société a, comme on sait, pour objet , de répandre les 
saintes Écritures dans un grand nombre de langues, suivant les facilités 
qu’elle en a, ou les vues particulières de ceux qui la dirigent. Un rapport 
publié à Sydney à la fin de 1822 nous apprend qu’on y avoit déjà dis- 
tribué I 514 Bibles, I 974 Nouveaux-Testamens , et, dans les douze 
derniers mois seulement , i o 4 Bibles et 1 8 i Nouveatix-Testamens ; ce qui 
fiiit en tout 1618 Bibles et 2 t 5 5 Nouveaux-Testamens, ou, en un seul 
bloc, 3 773 volumes. En 1 830 on portoit ce dernier nombre à d 340 
exemplaires, y compris sans doute ceux qu’avoit répaiulus la société- 
auxiliaire de Van-Diémen. Dans le cours de t820 les souscriptions 
annuelles se sont élevées, à Pon- Jackson seulement, à i 4 o liv. st. 
[ 3 500 ff. ], et les recettes provenant de la vente des saintes Écritures 
étoient, à la même époque, indiquées comme il suit, savoir: 


De mars 1 8 1 7 à mai 1818 ... 

. 4 ° 77 ''’‘ 8 *‘ 

10^ 

= 

■■c 

CO 

0 

,o 4 * 

De mai 1 8 1 8 à mai 1819 

. 1 $ 1 . 0. 

6 . 

= 

3 775 

,6}. 

De mai 1 8 1 9 à juin 1 820.. . . . 

• 35 S- ' 5 - 

6 . 

= 

S 894 

. 37 - 

De juin 1 820 à août i 8a 1 ... . 

. 500. 19. 

9 - 

= 

7 

,69. 

D’août ■ 81 1 à août 1 8aa 

. a 44 . 9. 

lOf 

= 

6112 

. 34 - 

Totaux.. . 

. I 4 ss). i 4 - 

si- 

= 

36493 

,07. 


(i) L’tU Van-Diémen possède au4si une Société biblique auxiliaire, qui est dépendante de 
celle de Sydney. 
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Les comptes subséquens ne sont point {>arvenus à notre connoissance. 

La Société des traités religieux, instituée à Sydney au mois d’août 1 823, 
paroit n’étre qu’une dépendance ou plutôt un complément de l’institution 
précédente; il faut sans doute en dire autant de celle fondée en jan- 
vier tSiô, pour la. Diffitsion de l’instruction religieuse. Le but apparent 
de ces sociétés est de répandre autant que possible les doctrines pro- 


testantes. 
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CHAPITRE XXXIV. 
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Etat actuel des peuples indigènes. 

Nous ne reviendrons point ici sur les détails que nous avons donnés 
dans notre XXXI' chapitre, relativement aux moeurs et aux usages des 
tribus sauvages de ces contrées ; notre but actuel est de montrer l’influence 
qu’a eue, sur la civilisation des indigènes, la présence d’un des peuples 
les plus instruits et les plus polis de l’Europe. Nous consacrerons à cet 
objet le premier paragraphe de ce chapitre, et nous nous livrerons dans 
le suivant à une courte digression sur les habitans de la Nouvelle-Zé- 
lande , considérés dans leurs rapports avec la colonie qui nous occupe. 

S. I. 

Indigènes actuels de Port-Jackson. 

C’est pour l’observateur un phénomène bien étrange, que de voir les 
aborigènes de la partie Sud-Est de la Nouvelle-Hollande vivre dans 
un état de barbarie non moins grand aujourd’hui qu’à l’époque où 
les Européens abordèrent pour la première fois sur ces rivages. Quelles 
peuvent avoir été les causes d’une stabilité aussi singulière? Les races 
australiennes se refuseroient-elles à tout perfectionnement social ? ou 
bien faut-il s’arrêter à la pensée qu’on n’a pas su employer, pour les 
civiliser, des moyens assez efficaces î L’examen .sommaire de ce que 
les Anglais ont tenté à cet égard facilitera, je pense, la .solution de ces 
questions. 

Tentatives de civilisation . — Le seul fait du débarquement et de l’établis- 
sement des Européens à Port-Jackson fut, pour les indigènes, par suite 
de leur législation même, un acte d’hostilité non moins grafe qu’é- 
vident (i). Cet envahissement du sol détruisit promptement, pour ces 
pauvres habitans, une portion très-essentielle de leurs moyens de subsis- 
tance, et l’on peut dire que les principes du droit des gens, si vivement in- 

(1) plus haut, le chap. XXXI. 

Vt^cigt dt l’UranU. — Hutorique^ T. II. X X X X X 
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voqués et respectés ailleurs , furent ici entièrement méconnus et violés sans 
scrupule. La résistance de quelques individus plus courageux fut traitée de 
révolte, et leurs représailles de voies de fait criminelles; enfin, abusant à 
leur égard d’une puissance immense , on leur fit souvent une guerre 
meurtrière et l’on publia même contre eux la loi martiale (i). 

La nécessité, triste conséquence de l’infériorité de force et d’habileté 
où les naturels se trouvoient vis-à-vis des Anglais, rétablit enfin la paix. 
Mais ce ne fut qu’en 1814 que le gouverneur Macquarie, touché de 
compassion pour ces malheureux , voulut créer à Parramatta une ins- 
titution spéciale, destinée à les instruire et à les civiliser; projet digne de 
la haute instruction et des pensées généreuses d’un si habile et si respec- 
table administrateur! 

Ici, comme dans la plupart de leurs entreprises, les Anglais agirent 
par l’intermédiaire d’un comité spécial ; le gouverneur fut le protecteur 
de l’institution, et M“' Macquarie la protectrice. 

Cet établissement , destiné à devenir un asile bienfaisant pour les jeunes 
aborigènes des deux sexes , ne devoir recevoir que des sujets âgés de 
quatre à sept ans. D'abord six garçons et six filles y furent admis ; et ce 
nombre fut augmenté ensuite, aussitôt que les circonstances pécuniaires 
purent le permettre. 

On donna des leçons de lecture, d’écriture, de dessin et d’arithmé- 
tique à ces enfans. L’agriculture , certains arts mécaniques et quel- 
ques métiers, convenables à leur âge et à leurs dispositions, furent mis 
encore au nombre des études projetées; et il y eut également des leçons 
de couture pour les filles. 

Un article du règlement, relatif aux naturels adultes, vouloit qu’on les 
engageât à cultiver le terrain qui avoit été mis, à cet effet, à la disposition 
du comité; et le gouvernement, pour les y disposer, fit toutes les tenta- 
tives et les efforts qui furent jugés nécessaires. 

Pendant les deux premières années qui suiviienl celte organisation, 

( I ) Cetiu formalué, ou plutôt ce scrupule légal, vis-4'vis <fune population (i violemment 
dépoutlice de son lerriioirc et de la plus grande partie de ses moyens d’existence; en faveur de 
laquelle d’ailleurs on n’avoît encore rien fait, au moins d’efficace, pdur compenser des maux 
réels par les bienfaits de la civilisation, est vraiment digne d’ètre signalée dans l’hUtoire des 
préoccupations humaines. 
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les dépenses furent supportées par le gouvernement ; mais comme on 
comptoit, pour la suite, sur le concours des souscriptions particulières, 
on ne tarda pas en conséquence à les solliciter. Si l'on comprend 
dans les frais annuels tout ce qui se rapporte à l’entretien , aux vête- 
mens et à l’instruction des élèves, on aura, pour la dépense occasionnée 
par chacun d'eux, la somme de ij*""' 13*'' 

Tous les trois mois le comité s’assembloit pour entendre et vérifier les 
comptes du directeur, examiner les progrès des élèves dans la civilisa- 
tion, l’instruction, la morale, et s'assurer si l’on avoit apporté une 
attention suffisante à leur nourriture, à leur santé, à leur propreté; 
pour prendre enfin connoissance des abus, les corriger, et faire aux 
règlemens les additions ou changemens qui paroissoient utiles au bien- 
être des élèves et au perfectionnement de l’institution , après avoir toute- 
fois soumis ces améliorations à la sanction du gouverneur. 

Aucun pensionnaire ne pouvoir quitter l’institution, ni en être retiré 
par qui que ce fût, même momentanément , qu’après avoir atteint l’âge 
de 16 ans lorsque c’étoit un garçon, ou celui de i4 ans lorsque c’étoit 
une fille. 

Pendant le temps que cette école a existé, on y a successivement 
reçu 37 garçons et 27 filles, ou en tout 6i enfans. De ce nombre 6 n’ont 
pas voulu rester, 2 sont morts, et un autre a été retiré par son père. 
11 n’y a eu enfin que deux filles seules qui, après lé temps révolu de leur 
éducation, ont été placées comme domestiques chez des habitans hon- 
nêtes du pays. 

" J’ai visité moi-même, en 1819, l’institution dont il s’agit , et examiné 
les travaux des élèves; les exemples d'écriture qui furent mis sous mes 
yeux n’étoient nullement inférieurs à ceux qui se voient dans d’autres 
écoles ; et quelques paysages dessinés au crayon décéloient chez ces 
jeunes indigènes toute l’intelligence et l’attention nécessaires pour imiter 
correctement leurs modèles. A cette époque le nombre des élèves de l’un 
et de l’autre sexe éioit de zd, et on ne les tenoit séparés que la nuit. 

Il est malheureux pour cette institution quelle n’ait pas été vue du 
public avec autant d’intérêt qu’on eût pu le désirer. M. Macquarie la 
soutint avec ardeur, tant qu’il administra la colonie; par ses ordres , 

xxxxx* 
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avons-nous dit ailleurs, diverses assemblées des aborigènes avoient eu lieu, 
pour engager ceux d’entre eux qui avoient des enfans, à les envoyer 
dans cette école, mais jamais il n’est résulté grand’ chose de ces réunions. 

On ne sauroit assurer toutefois quel effet le même moyen , employé 
avec sagesse et poursuivi avec constance, auroit produit à la fin ; malheu- 
reusement, au départ du gouverneur Macquarie, cette institution fut brus- 
quement enlevée de la ville, où elle étoit, pour la transférer dans une 
localité différente, sur la route qui conduit de Parramatta à Richmond. 
M. Field, qui examina cette école quelque temps après, n’y trouva plus 
que 4 enfans indigènes de sang pur. L’établissement ayant définitivement 
été disloqué en 1824. ps-r ordre du secrétaire générai , on plaça ce qu’il 
y restoit encore d’enfans, en pension chez le révérend M. Cartwright, 
homme zélé, dit-on, pour tout ce qui tient à la civilisation des indigènes. 
Mais, par des raisons d’économie, il lui fiit alloué une rétribution si foible, 
pour chacun des pensionnaires qu’il venoit de recevoir et pour chaque 
nouvel élève qu’il pourroit admettre plus tard , que dès ce moment , 
on peut le dire, l’institution des indigènes se trouva virtuellement abolie. 

Les fermes-cabanes elles-mêmes , placées entre les mains d’un petit 
nombre de naturels adultes, n’eurent pas un sort plus heureux, et 
bientôt il ne resta plus d’autre trace de ces institutions philanthropiques , 
que les regrets de quelques gens de bien. 

On voit que la tentative de civilisation dont nous venons de rendre 
compte n’a pas eu de brillans résultats; et il est tout aussi certain que 
jusqu’ici un bien petit nombre d’indigènes ont été civilisés. On en cite ce- 
pendant quelques-uns : tel, entre autres, est celui que Dawson rencontra 
dans les environs de Botany-Bay. Cet homme, vêtu alors d’une courte 
blouse blanche, garnie d’un collet bleu rabattu, avoit un mouchoir de 
couleur noué autour du cou, un pantalon blanc et un bon chapeau, le 
tout d’une excessive propreté. A un bâton placé sur ses épaules pendoient 
plusieurs canards sauvages. A la régularité de sa mise , Dawson le prit d’a- 
bord pour un domestique nègre étranger: mais en le voyant de plus près, 
il se convainquit que c'étoit un indigène d’environ une vingtaine d’années. 
Ce jeune naturel, qui parloit anglais avec précision, annonça qu'il tra- 
vailloit comme laboureur chez un colon du voisinage, et que, n’ayant 
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rien à faire pour l’instant , il s'étoit amusé à tirer quelques canards , 
qu’il portoit maintenant au marché de Sydney ; il ajouta qu'il ne restoit 
jamais oisif, qu’il avoit soin de laver lui-même ses hardes, et que tou- 
jours il se tenoit propre, surtout quand il devoit aller à la ville. 

Désirant connoître la nature des habitudes de ce jeune homme , 
Dawson lui demanda s’il fréquentoit quelquefois ses coinjjatriotes. Oui, 
» répondit-il , je vais les voir de temps à autre, et j’ai même de longues 
»■ conversations avec eux ; mais je ne reste jamais beaucoup, parce qu’ils 
» boivent trop pour moi. •> Dawson tâcha de lui persuader de l’accompa- 
gner au Port-Stephens , dans l’espoir que les indigènes de ce canton 
pourroient être tentés de suivre son exemple et d’imiter sa bonne conduite, 
l’assurant qu’il le traiteroit avec amitié, et le renverroit à Botany-Bay 
aussitôt qu’il lui en manifesteroit le désir. « Mes compatriotes, dit l’abori- 
» gène, sont trop sauvages pour que je puisse avoir sureux l’influence que 
» vous pensez; sans cela j’irois volontiers avec vous. Et il ne fut pas 
possible de vaincre sa résistance. 

l.e second exemple que nous rapporterons est celui d’un garçon dont 
l’emploi ordinaire étoit de conduire des troupeaux et de s’occuper en- 
suite chez son maître de tout ce qu’on exigeoit de lui. Il étoit attaché, 
depuis fort longtemps, à la maison d’un colon, et, ayant complètement 
perdu ses habitudes errantes, il ne montroit pas la moindre disposition 
à retourner avec ses sauvages compatriotes, quoiqu’il se rencontrât fré- 
quemment avec eux. 

Le même auteur cite encore plusieurs jeunes garçons indigènes qui, 
employés à filer la laine et à faire d’autres ouvrages dans la manufacture 
d’étoffes de Botany-Bay, <> accomplissoient leur tâche, en commun avec 
>• les enfans blancs , sans y mettre moins d’attention et d’e.xactitude 
» qu’eux. On a cependant remarqué que lorsqu’on les réprimandoit trop 
" sévèrement, ils s’absentoient pendant quelques jours, et ne revenoient 
” ensuite au travail que quand leur colère étoit passée. •> 

Les exemples que je viens de citer, quoique exceptionnels , ne sont 
cependant pas uniques, mais ils suffisent pour montrer l’aptitude des 
Australiens à la civilisation. On a beaucoup parbî de deux sauvages 
qui, placés très-jeunes dans une école d’orphelins, où ils étoient traités 
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et élevés de la même manière que les enfans blancs, conservèrent cepen- 
dant toujoors un grand amour pour leurs forêts, pour leurs compatriotes 
et leurs parens qui, à la vérité, venoient les visiter de temps en temps. 
Parvenus à 1 âge de 1 2 à 1 3 ans, ces jeunes élèves, qu’on avoue d’ailleurs 
n’avoir été infcjfieurs à aucun de leurs condisciples ^ soit en capacité, soit 
en application^t en connoissances acquises, se sauvèrent au milieu des 
bois pour y vivre avec leur famille. On a voulu s’étayer de ce fait pour 
démontrer l’impossibilité qu’il y auroit de civiliser jamais les Nouveaux- 
Hollandais ; mais , outre que les circonstances relatée» plus haut sont en 
opposition avec cette manière de voir, il me semble qu’on j>eut expliquer 
la fuite de ces deux jeunes indigènes d’une manière simple et naturelle. 

Tout le monde conviendra sans doute que le régime d’une école de 
petits garçons n’a rien de fort attrayant pour de jeunes sauvages; com- 
bien d’enfans parmi nous s’y ennuient! combien y en a-t-il même qui 
s’en échappent, malgré la vigilance des personnes chargées de les garder ! ^ 
Pour moi , je suis convaincu qu’il ne resteroit pat un seul élève dans 
une telle maison au bout de i j jours, si leurs parens venoient, comme 
l'ont fait évidemment les pères de ces jeunes indigènes, pour leur .vanter 
les plaisirs de l’indépendance , et les exciter à venir en jouir. A coup 
sûr il n’est pas un écolier qui ne comprenne cela à merveille. 

Je ne compterai pas au nombre des naturels civilisés ceux qui, em- 
barqués comme matelots à bord des navires caboteurs, se trouvent déjà, 
pour la plupart, abrutis par l’usage immodéré des liqueurs spiritueuses , 
et à tel point qu’on ne peut en tirer qu’un médiocre parti. 

Dans le vaste établissement agricole que Dawson dirigeoit , près du 
Port-Stephens, jamais se» compagnons et lui n’ont eu qu’à se louer des 
relations journalière» établies avec les naturels du pays. Leurs manières 
étoient amicales et douce» ; et sans cesse on les voyoit empressés de 
rendre avec plaisir et bonne volonté aux colons les petits services dont iis 
étoient capables. Ceux-ci les employoient à charrier de l’eau, à ramasser et 
à serrer dans le bûcher du bois de chauffage, et surtout à faire la provi- 
sion de poisson frais. Leucs femmes et leurs enfàns étoient sans cesse, soit 
dans quelque maisoa d'Anglais, soit à rôder autour de la porte des 
habitations ; ici c’étoit une aborigène, qui, vêtue d’une vieille robe et 
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d’un chapeau à l’européenne tout usé , portoit dans ses bras le nourrisson 
d’une blanche; là de jeunes filles sauvages qui aidoient à laver le linge. 
Les enfans des deux sexes et des deux couleurs se mcloient fréquemment 
dans leurs jeux; et plus d’une fois on a pu voir, pendant de courts inter- 
valles il est vrai, un indigène à l’extrémité d’une scie et un Angiois à 
l’autre, travaillant avec autant d’ensemble que de cordialité. 

En général on peut dire que la conduite des Australiens est droite, 
et que lorsqu’ils s’adressent aux colons, c’est avec confiance, toujours 
avec bonne humeur, et souvent avec grâce. 

Une vieille femme d’une de leurs tribus s’étoit établie dans la maison 
d’un marchand voisin du Port-Stephens, et à l’exception de quelques 
jours de congé qu’elle prenoit par intervalles pour aller voir ses amis, elle 
y rendoit de constans services. Dawson, qui nous rapporte ce fait, a 
trouvé qu’il existoit chez les femmes de cet âge une plus grande dispo- 
sition à entrer en domesticité, que chez d’autres plus jeunes, et qu’on 
pouvoit aussi compter beaucoup plus sur leur constance. L’amour du 
changement de demeure, si ordinaire parmi les Australiens, s’est éteint 
chez ces femmes avec les années, ou du moins il s’est affoibli , en même 
temps que leurs forces corporelles. D’ailleurs la nourriture européenne 
plaît extrêmement à ces pauvres femmes , et l’avantage d’être à l’abri 
du terrible vraddy est pour elles une compensation suffisante pour l’es- 
pèce de servitude à laquelle les astreignent les habitudes de la vie civi- 
lisée. Ce qui leur importe avant tout, c’est d’être traitées avec douceur, 
et d’être libres de s’en aller aussitôt qu’elles en ont le désir. Toute 
idée de contrainte détruiroit à l’instant chez elles les dispositions qu’elles 
montrent pour la vie domestique ; tandis que l’influence d’une conduite 
bienveillante, d’occupations modérées et convenables à leur sexe, 
jointe à quelque tolérance pour leurs anciennes habitudes, a toujours 
paru un moyen infaillible pour les disposer à se mettre au^r\’ice 
des colons. 

Opinion des suuvûges sur les Européens. — Les indigènes considèrent 
les Européens comme des êtres d’une essence supérieure à la leur ; 
aussi l’attention amicale que ceux-ci leur accordent les a-t-elle tou- 
jours flattes au plus haut degré. Toutefois aucune alliance permanente 
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ne s’est jamais formée entre les deux peuples, quoique on rencontre pour- 
tant çà et là quelques mulâtres ; mais ils sont toujours dus à des liaisons 
passagères d’Européens avec des femmes australiennes. On cite le seul cas 
d’une union accidentelle, mais forcée, d’un indigène avec une fille blan- 
che; comme elle avoit été la conséquence d’un viol, le coupable fut con- 
damné à être pendu et exécuté; on ajoute que cet homme avoit visité 
l’Angleterre. Tous ceux de ses compatriotes qui assistèrent à l’exécution, 
dit M™* Macquarie, qui me fournit ces détails , regardèrent cette punition 
comme juste et méritée. 

Les sauvages attachent beaucoup de prix à porter des noms anglais, 
et beaucoup d’entre eux en prennent pour les substituer aux leurs. 
Souvent on en a vu arriver avec de jeunes enfens et même des nour- 
rissons dans les bras, pour demander aux colons de leur donner un nom 
de leur choix et de le leur imposer eux-mêmes. 

Langue créole australienne. — La plupart des indigènes nés au milieu 
de la population coloniale parlent anglais avec facilité, tandis que les 
adultes, auxquels cette langue est plus étrangère, éprouvent en général 
une difficulté notable dans la prononciation de certaines lettres de notre 
alphabet : c’est ce dont j’ai déjà fait ailleurs la remarque (r). Quelques- 
uns mêlent à ce langage estropié divers mots de leur idiome, ce qui cons- 
titue alors une sorte de patois créole qui n’est pas sans agrément, et 
dont les Anglois eux-mêmes se servent quelquefois lorsqu’ils parlent à ces 
sauvages. Je donne ici un exemple de ce langage , tiré de l’ouvrage cité 
de Dawson, et appartenant aux indigènes des environs du Port-Stephens. 
En dessous de chaque mot se trouve écrite sa traduction littérale, et, entre 
parenthèses à côté du nom anglais, le même nom rectifié; quelques mots, 
qui doivent être sous-entendus , ont été mis entre parenthèses dans le 
cours de la traduction. 

Aofnf<rainmtr blitck ptUow {ftUow ) whtn nangry (2) 

(L«) dtabic vole (les) noirs compagnons (les noirs indigènes) quand (ils) dorment 

{ I ) Vo^ez chap. XXXi, p. 757 de ce volume. 

(2) KQtn, diable; Arummer, voler, dérober: ci nangry, qui signifie à la l'oU nuit» dormir ei 
it repeuT» sont les seuls mots vraiment indigènes de cette courte tirade; elle $e rapporte en- 
tièrement, comme on voit, à un point remarquable de leur croyance, qui a été relaté plus 
haut. ( Yoy 4 Z. cbap. XXXI.) 
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i/i busht (fat {tkat) rnttny {vfry) had pelloo' {filhu')t massa {master), 

dans (les) bois; celui-là très-mauvais ' compagnon, maître, 

dat (iftat) go ail ahout. Black pelloiy (fellour) neèber { never) corne 

qui va (rôdant) de tout côté. ( Los) noirs compagnons jamais viennent 

back *gain {again) dethle-debble [devH) make dan {them) 

en arrière de nouveau (jamais ne reviennent); (le) diable fait eux 
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boy [die]f plenty black pellow {fellow) havttee{see) htm, Dey{shey) go 

mourir; quantité (de) noirs compagnons ont voir (vu) lui. lis vont 


away Englat (England), den {then) . corne back 

au loin (s’en vont) (en) Angleterre, ensuite (ils) viennent en arrière 


whîte 

(ils reviennent ) (ici) blancs 


pellow {fellov ). 

compagnons (des hommes blancs). 


Services rendus par tes indigènes. — Le général Darling a eu l’heureuse 
pensée d’employer les indigènes à la recherche des convicts déserteurs, et 
il’organiser ainsi ce que leséolons nomment la police noire. Ces hommes de 
couleur regardent l’office de constable cpî on leur confie à cet effet, comme 
un des plus grands lionneurs qu’on puisse leur faire; ils en sont fiers, et en 
remplissent les fonctions avec autant de fermeté que d’intelligence. On 
a eu la sage précaution de ne pas trop multiplier ce genre d’officiers , 
pour éviter de déprécier aux yeux des naturels <le pareilles distinctions. 
Une fois revêtus de ce titre, ils ne manquent jamais, quand ils parois- 
sent en public, d’avoir sous le hras le bâton caractéristique de leur 
charge et de prendre, devant leurs compatriotes un air d’importance 
assez curieux à voir. La seule récompense qu'on leur accorde c’est d’être 
nourris et vêtus aux frais du gouvernement. 

Nous observerons à ce propos que les naturels qui composent la police 
noire sont tout à fait difi'érens de ceux qui sont autorisés à porter des 
médailles eu cuivre, ainsi que nous l’avons dit ailleurs. Cette dernière 
marque distinctive appartient en effet aux aborigènes qui par leur intel- 
ligence plus développée, et par l’influence qu’ils exercent sur leurs com- 
patriotes, peuvent rendre aux Anglais des services plus signalés. Le gou- 
vernement colonial considère ces derniers comme des qhefs de district , 
et sur la plaque dont il les décore se trouve gravé leur nom particu- 
lier et celui de la tribu à laquelle ils comntandent. 

Voyage Ae l ' Uranie . — Hûtorjque. T. Il . ^ Y y Y V 
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Obstacles à la civilisation. — Un des plus grands obstacles qui se soient 
oppose's jusqu’ici à la civilisation des Nouveaux -Hollandais est sans 
contredit leurs relations avec les convicts, dont la conduite a pris sou- 
vent, envers ces infortunes, un caractère d’atrocité épouvantable. Ceux 
d’entre ces mécréans qu’on employoit dans les forêts à couper du bois 
de cèdre se sont maintes fois amusés, par' manière de passe-temps, 
à tirer sur ces pauvres sauvages comme sur des bêtes fauves, en disant 
qu’on ne sauroit trop se hâter de détruire une telle vermine. D’autres ont 
cherché à justifier leur infâme conduite par les prétextes les plus futiles. 
Ainsi un indigène fut tué pour avoir perdu le chien qu’un convict lui 
avoit confié pour aller à la chasse, dans l’intérêt de ce convict lui-même. 
De tels attentats, des actes de barbarie aussi coupables ont été souvent 
la cause de sanglantes représailles. 

On cite un fermier qui, prétendant être fort tourmenté par les naturels 
voisins de son habitation, avoit eu plusieurs fois la pensée de les empoi- 
sonner comme des rats (l). 

Il paroît que d’aussi déplorables excès, loin d’avoir disparu, con- 
tinuent encore à se reproduire. Nous avons vu, dans la Gaiette de Sydney 
du c, octobre 1834, qu’un appel public venoit d’être fait au procureur 
général, pour prendre connoissance de certains actes d’atrocité, commis, 
contre les naturels des environs du Port-Stephens, par quelques domes- 
tiques de la compagnie d'agriculture australienne. 

Le même journal, sous la date du 22 novembre, tout en annonçant 
qu’une récompense étoit promise A ceux qui arrêteroient certains 
aborigènes forcenés qui, poussés par le désespoir, se disposoient à 
commettre des déprédations violentes dans le voisinage de la rivière 
Hunter, ajoute : « Nous ne pouvons pas nous empêcher de revenir sur 
» ce que nous avons si souvent exprimé, que de tels exemples de bru- 
■' talité de la part des sauvages sont, neuf fois sur dix , une conséquence 
” des agressions préalables commises sur eux et sur leurs femmes par 

( I ) Dans des circonstances analogues, les colons du Bre'sil ont émis jadis un vœu tout 
aussi peu charitable à l’égard- des Puris, et munie, ce qui est plus horrible, ils n’ont pas 
craint de l’eiécuter. ( Kç^chap. IX, S. iv,pag. 336 et 3J9.) 
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» les cotons. » Maigre un tel aveu , ces actes de représailles ne sont 
pas moins annoncés par le journaliste comme une insubordination fla- 
grante des hommes de couleur. 

Funeste usiige des liqueurs alcooliques. — Dès les premiers temps de 
l'occupation du pays par les Européens, on a fait beaucoup trop sou- 
vent usage d’eau-de-vie ou de rhum, pour payer les services des in- 
digènes. «C’est ainsi, ditDawson, qu’on n’a jamais manqué de changer 
» l'homme sauvage en demi-brute civilise'e. >• 

Les communications des naturels avec les Anglais de la basse classe, 
et plus particulièrement avec les convicts, ont singulièrement disposé les 
premiers à contracter la funeste habitude de boire sans mesure des li- 
queurs fortes, pour lesquelles ils sont devenus non moins passionnés que 
les colons les plus adonnés à l’ivrognerie. Avec un tel appât , on est sûr 
de leur faire faire tout ce qu’on veut, soit en bien soit en mal. 

Le tabac est encore une des choses qu’ils recherchent .avec le plus 
d’avidité, aussi l'usage de fumer et de boire est-il maintenant tout à fait 
établi parmi eux ; toutefois nous exceptons de cette règle les naturels des 
environs de la baie Moreton , qui , d'après ce que nous apprend Dawson 
lui-méme, montrent une égale aversion pour les liqueurs spiritueuses 
et pour la pipe. 

Par leurs relations avec les déportés, les indigènes qui fréquentent la 
partie la plus peuplée de la colonie se corrompent tellement, que bientôt 
leurs mœurs et leurs coutumes anciennes, déjà singulièrement altérées, 
auront entièrement disparu; M. Field, en reconnoissnnt cette vérité, 
ajoute avec non moins de justesse, que les convicts ont jeté la semence 
de l’ivrognerie sur le sol fertile de la sauvage indolence. Rien n’est plus 
triste que de voir les querelles que font naître ces excès d’intempérance, et 
les combats que se livrent alors, dans les rues de Sydney, les malheureux 
aborigènes. Jusqu’ici , nous en avons déjà fait la remarque , la civilisa- 
tion anglaise ne leur a rien donné en compensation de tant de maux; elle 
n’a apporté aucune amélioration dans leur manière de vivre, dans leurs 
mœurs, ni dans les moyens de se préserver des Intempéries de l’air. Les 
bienfaits d’une religion éclairée ne sont point surtout venus leur servir de 
dédommagement ou d’indemnité pour les maladies et les vices nouvelle- 
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ment introduits chez eux, ou qui ont été la suite immédiate et presque 

forcée de leurs débauches. 

On croit qu'à l’époque de l’arrivée des Anglais sur ces bords les jure- 
mens ctoient encore inconnus aux aborigènes; et ce qui paroh venir 
à l’appui de cette opinion, c’est le nombre assez grand de mots an- 
glais estropiés dont ils se servent pour exprimer une foule d'idées 
basses, d’imprécations abominables, dont ils n’avoient primitivement 
aucune idée, et qu’ils mêlent aujourd’hui dans tous leurs discours. Un 
tel amalgame ne .seroit que burlesque si la cause qui le produit n’étoit 
aussi grave et aussi honteuse. 

Dans les environs de Sydney et sur quelques autres points de la co- 
lonie, où l’arrivée des convicts a co’incidé avec le premier établissement 
des Anglais , on peut dire que la population indigène est à peu près 
anéantie; et que même il est fort douteux que les misérables restes de 
ces peuplades sauvages puissent résister encore longtemps à toutes les 
causes de destruction qui les entourent. 

Notre planche 105 donnera une idée de la figure dégradée de 
quelques indigènes voisins de Sydney, à l’époque où ï Uranie stationna 
dans cés parages. Abrutis par l’usage des liqueurs fortes , abandonnés à 
leur caractère naturellement indolent , ainsi qu’aux habitudes de fai- 
némitise qu’on leur a fait contracter, ils ne cessent d’errer çà et là 
comme des vagabonds, sans désirs comme sans objet. Ce ne sont pas, 
à proprement parler, des mendians, et cependant ils acceptent sans 
difficulté les débris de viandes qui proviennent de la desserte des tables, 
et qu’on leur donne en échange des huîtres et du poisson qu’ils ap- 
portent à la ville. Retirent-ils quelque argent de cette espèce de trafic, 
il est rare qu’ils n’aillent pas aussitôt le dépenser au cabaret, où ils 
boivent alors jusqu’à rester morts ivres sur la place. Dans d’autres ins- 
tans on les voit colporter des nouvelles dans Sydney , ou regarder en 
désoeuvrés ce qui se passe sur les quais ; ils connoissent tout le monde 
et comprennent l’espèce d’ouvrage de chacun, quoique eux-mêmes ne 
veuillent prendre part à aucune espèce de travail pénible. 

Quelques Anglais instruits, en jetant les yeux sur cette race abâtar- 
die et abrutie, n’ont pas craint d’avancer que, trop paresseux pour 
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servir et trop peu intelligens pour devenir maitres, ceux qui la com- 
posent seroient toujours inutiles au sein d’une colonie industrieuse, et 
que peut-être étoit-il à désirer qu’elle s’anéantit complètement. Sans 
doute on ne trouvera pas ces voeux très-philanthropiques. 

Comment on eut pu civiliser les indigènes. — Ce n’est jH)int ainsi que 
raisonnoient et que se conduisoient surtout les savans missionnaires qui 
étoient parvenus à ranger sous les lois de l’Evangile et de la civilisation 
tant de tribus nomades et farouches. Au Port-Jackson , on a pensé long- 
temps que l’exemple des colons devoit suffire pour convaincre ces mal- 
heureux aborigènes de l’avantage des usages d’Europe sur ceux qui leur 
étoient familiers. Pour faire adopter les nouvelles habitudes sociales 
qu’on désiroit introduire , la religion chrétienne n’a pas été employée 
comme auxiliaire, ou ne l’a été que d’une manière incomplète et trop peu 
convenable; or c’est pour cela que la main de l’homme a été impuissante. 
On diroit que ce qui a surtout choqué les Anglais, c’est de voir que, à 
un très-petit nombre près , les Australiens se refusoient à porter des vé- 
temens, et qu’ils étoient impropres, par conséquent, à augmenter la 
consommation des marchandises de la Grande-Bretagne. Mais ces pauvres 
indigènes n’eussent-ils pas été en droit de penser, à leur tour, que les 
colons avoient une intelligence bien bornée pour ne pas comprendre 
encore, après tant d’années passées au milieu d’eux, que les vêtémens 
étoient chose superflue dans un climat doux et salubre ! Qu’eussent-ils 
pensé au fond des vues philanthropiques de leurs envahisseurs , s’ils 
eussent pu lire le passage où Bayle a avancé : <]uU était bon de prêcher 
Évangile aux sauvages, parce ejue, dût-on ne leur apprendre qu autant de 
christianisme qui! en faut pour marcher habille's , ce serait un grand bien pour 
les manufactures anglaises! . 

Quant aux maisons construites à demeure fixe, elles ne pouvoient être 
qu’assujettissantes et incommodes pour des peuples chez qui la vie er- 
rante a tant de charmes. Aucun indigène ne devoit donc être tenté de 
se bâtir une habitation en pierre ou en brique ; mais combien de 
voyageurs, au contraire, se sont trouvés heureux de passer la nuit 
sous un appentis en écorce, fait à la hâte à la manière du pays, par 
leur guide sauvage! Dawson, dans une circonstance de ce genre, affirme 
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avoir dormi aussi bien sous un de ces frêles abris qu’il eût pu le faire 
dans un palais, et, peut-être même, ajoute-t-il, beaucoup mieux (1). 

A-t-on suffisamment considéré à quel point la douceur du climat, la 
possibilité de trouver sa subsistance dans la forêt, la liberté et les plai- 
sirs qui accompagnent la vie errante du chasseur, dévoient rendre 
difficile d’attacher d’une manière permanente les sauvages à une partie 
fixe du solî L’exemple et les conseils de l’homme échouent toujours 
devant les passions et la puissance d’une longue habitude. Au reste, 
on peut appliquer à ces sauvages ce que Tacite disoit des anciens Ger- 
mains : Ici heatiùs arhitraniur cjuàm ingemere agris, illaborare domibus, suas 
alienasifue foriuiuis spe metucjue versare (2). 

Dawson, qui a vé-cu longtemps parmi ceux du Port-Stephens, et dont • 
les récits offrent tant d’intérêt et un caractère si grand de vérité, Dawson 
pense que, pour appeler à l’habitude du travail ces tribus errantes, 
il n’eût point fallu leur imposer de tâche d’une manière trop directe 
et trop absolue, mais se borner à leur persuader de rendre bénévolement 
aux colons les petits services dont ils étoient capables. Une certaine 
quantité de nourriture, en rapport avec la durée de leur travail, eût 
été leur récompense, et eût suffi pour stimuler leur zèle. Ainsi, des 
relations amicales se fussent établies entre les deux peuples ; et la civi- 
lisation , en s’insinuant pour ainsi dire goutte à goutte, eût répandu 
parmi eux ses salutaires effets. 

L’auteur que nous venons de citer a eu fréquemment occasion de re- 
marquer l’extrême facilité avec laquelle ces sauvages imitent ce qu’ils 
voient faire aux Européens : «Les uns, dit-il, pansoient les chevaux aussi 
>> bien qu’un palefrenier; d’autres soignoient un ragoût avec autant d’a- 
•• dresse et de gravité qu’eût pu le faire un véritable chef de cuisine." 
Dawson leur accorde une conception prompte en général , mais il les ac- 
cuse de manquer de prévoyance, et de ne savoir s’occuper que des besoins 

(1) The poor natives soon made me one of iheir gi/n/trj (bark buts), and 1 slept as 
well in it as if I bad be«n in a |>aiace ; perhaps much botter. (Dawson's Présent State of 
Auttralia . } 

(2} Matsiistrouveiu cela plus doux que de consumer sa vie à cultiver» à bâtir» à tourmenter 
sa d^tinée et celle d'autrui» à te boulever»er d’espérances et de crainte. ( De morièus Genna- 
norvm. ) 
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du moment. Chaque peuple, sans doute, a ses qualités et ses défauts 
particuliers qui constituent son caractère ; mais c’est par l’action lente et 
progressive du temps, jointe aux moyens que l’expérience autant que 
le raisonnement nous ont montrés comme ayant le plus d’empire sur les 
hommes, qu’on peut espérer de le modifier un jour, enfin de retirer les 
sauvages de leurs forêts et de les civiliser. 

Missions protestantes. — Ces idées sans doute ont trouvé grâce auprès 
de quelques ministres protestans, puisque des missions ont été récem- 
ment établies par eux à Wellington - Valley, puis aux bords de la 
rivière Macquarie, et dans un autre district, au Sud-Ouest de la rivière 
Humer. Une dotation de 10 000 acres [4 047 hectares] de terres, 
a été mise en réserve pour satisfaire aux dépenses que ces établissements 
exigent: et les budgets coloniaux de 1832 et 1833 ont aussi affecté 
une somme de 500 livres sterling [ 12 500 fr. ], la première année, et 
de 1 400 liv. [33 000 fr.], la seconde, pour le même objet. Une moitié 
environ de cet argent est destinée à fournir aux néophytes des vivres , 
des couvertures et des vétcmeiis ; mais j’ignore le détail des moyens que 
les personnes chargées de cette oeuvre importante amant que délicate 
ont mis ou comptent mettre en usage pour atteindre leur but. Espérons 
que, s’éclairant des lumières du passé, ils sauront rendre leurs tentatives 
à la fois utiles et]Mficaces. 

Quoi qu’il eifsoit de ces succès futurs, il est évident que ce qu’on a 
fait jusqu’ici n’a produit que de foibles résultats pour la civilisation des 
indigènes; et il n’est pas moins certain que ce n’est ni le caractère de ces 
sauvages, ni leur défaut d’intelligence et de capacité qui en ont été la 
cause. 

Mais ne doit-on pas appréhender que la race infortunée des Australiens 
ne s’éloigne de plus en plus des foyers de colonisation qui se pressent 
autour d’elle? Ces hordes déjà chétives s’amoindriroient encore alors; et 
il ne resteroit à cette froide philanthropie, qui a tant de fois affecté 
de se montrer si dévouée et si ardente, que la honte d’avoir échoué 
devant le pacifique Nouveau-Hollandais ! 

Craignons qu’un jour nos neveux n’appliquent à ces aborigènes ce 
que l’on dit aujourd’hui , avec tant de justesse , d’un grand nombre 
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de peuplades sauvages de l’Amérique et de l’Afrique : « Depuis trois 
» siècles nous sommes là avec nos lois, nos arts, nos sciences, notre 
» civilisation, notre commerce, notre luxe; qu’avons-nous gagné sur l’état 
'■ sauvage? Rien ! Nous détruisons ces malheureux avec le fer et l’eau-de- 
vie; nous les repoussons insensiblement dans l’intérieur des déserts, 
n jusqu’à ce qu’enfin ils disparoissent entièrement, victimes de nos vices 
>■ autant que de notre cruelle supériorité (1)! ■> 

*; s. II. 

Digression sur les Nouveaux-ZéLindais 

De bonne heure les gouverneurs de Port-Jackson ont senti de quelle 
importance il seroit pour la colonie qu’ils administrent, de multiplier 
des relations commerciales avec la Nouvelle-Zélande ; aussi n’ont-ils 
rien oublié de ce qui pouvoit flatter les goûts ou attirer les regards de 
la mâle population qui habite cet archipel. A plusieurs reprises quelques- 
uns de leurs chefs sont venus à Sydney, et y ont pris une idée plus 
avantageuse de la supériorité intellectuelle et manufacturière des An- 
glais, qu'ils ne l’avoient pu faire jusque - là dans leurs relations avec 
ceux des navigateurs de cette nation qui, à div<fces époques, ont 
relâché dans cette partie des terres australes. Enfin , €es voyages exé- 
cutés en Angleterre et à Londres même par ces sauvages, ont achevé de 
les éblouir et ont fait naître cher, eux le vif désir de posséder les mar- 
chandises et les objets de luxe qui pendant si longtemps ont excité 
leur convoitise. 

11 y a plusieurs années que le R^. M. Marsden établit, près de Parra- 
matta, une école spécialement consacrée aux habitants de ce groupe ^ 
d'îles. J’ignore si cette institution a jamais été bien importante : et 
quoique l’on accorde une entière justice aux intentions pures du respec- 
table fondateur, je n’ai pas oui dire que les progrès de ses élèves aient 
été fort saillans. Un petit nombre d’adultes cependant ont profité de leur 
séjour dans la colonie pour acquérir quelques notions dans la pratique de 

fl) J. de Maistre, Principf génhatdur Hfs constitutions foUttqutt- 
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l’agriculture et de quelques autres arts utiles ; mais depuis longtemps il Culonit 
n’est plus question d'aucun établissement de ce genre. Pon-Ja'ctson 

Inlelligeiice d(s Nouveaux-Zélandith, — Ceux des Nouveaux-Zc'landais Uigression sur 
qui sont venus à Sydney, dit Busby (i), ont souvent montré une curiosité 
et une justesse d’esprit qui sembloient être plutôt le fait d’étrangers bien 
élevés que le fait de sauvages ignorants. Parmi ces visiteurs, ceux qui ont 
été reçus avec assez d’égards pour avoir la liberté de satisfaire leur curiosité 
sans crainte et sans danger d’insulte ont montré, par la nature des objets 
sur lesquels ils fixoient leur attention, un très-haut degré d'intelligence 
et de pénétration. C est ainsi qu’on les a vus examiner avec de minutieux 
détails les pièces d’une mécanique, et que, s’extasiant devant les brillantes 
couleurs d’un tapis de pied, ils ne négligeoient point de comparer sa con- 
texture avec celle des pagnes ou étoffes grossières fabriquées par leurs 
femmes. En général ils paraissoient avoir une admiration extrême pour 
tous les objets qui les frnppoient vivement, et pour les personnes qui 
en étoient en possession. 

Lors du séjour de l'Uranie au Port- Jackson , plusieurs chefs Nouveaux- 
Zélandais y vinrent en visite; nous les observâmes avec intérêt ; et M. Pel- 
lion dessina avec son exactitude accoutumée les figures de quelques- 
uns d’entre eux, qu’on trouvera gravées sous les n.“‘ i, 2 et 3 de notre 
planche 107. Les dessins placés au-dessous de ceux-lâ ont été faits sur 
des têtes desséchées, à la Nouvelle-Zélande même,*et singulièrement bien 
conservées quant aux formes et aux moindres détails. Nous achetâmes 
ces curiosités à Port-Jackson, d’où elles ont été transportées à Paris et 
déposées au Muséum d’histoire naturelle. Il ne faut donc considérer l’es- 
quisse de ces trois dernières têtes que comme une étude de ces tatouages 
singuliers et compliqués que se font les chefs de ces peuplades guerrières. 

On remarquera sans doute que parmi eux, les uns ont les cheveux cré- 
pus et que les autres les ont lisses, 

« Les chefs^e la Nouvelle-Zélande, dit Busby, qui nous fournit les 
«détails suivans, sont personnellement remarquables par une vigueur 

(1) W oyn Authtnticuiformaiwn rtiaiive to ^^t}v-South~Wélrs and NeH'-Zflan J, ly John 
Busby. 

\ ejaft Jt i'Uramf. — Hist&riijue. T. Il * Z Z Z Z Z 
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•• d’esprit et une prévoyance qui les distinguent peut-être de tous les 
» autres sauvages aussi peu avancés qu’eux dans les arts de l’Europe. 
» Leur discernement pour apprécier les avantages de la civilisation est 
» aussi grand que leur énergie et l’abnégation qu’ils font d’eux-mémes 
» pour en atteindre les avantages éloignés sont remarquables. 

» Férocité. — Comme membres d’une société politique, iis se font 
» surtout distinguer par la férocité avec laquelle ils s’engagent dans 
» les guerres perpétuelles qui ont lieu entre les différentes tribus; on 
» reconnoît chez eux ce mépris de la vie humaine qui est la conséquence 
» ordinaire d’un état de guerre où les assaillans visent presque toujours 
>> à l’extermination de la tribu ennemie. 

•> Anthropophagie. — La pratique révoltante de manger les ennemis 
» qu’ils ont tués et même leurs propres esclaves, lorsqu’ils sont pressés 
» par la faim, est g^érale chez eux. On a dit, pour pallier ce vice 
» monstrueux, qu’il étoit le résultat d’une superstition; mais ceux qui 
*> connoissent le mieux ces insulaires assurent que cette horrible habi- 
» tude résulte de la préférence qu’ils donnent à la chair humaine. » 

Aristocratie. — Leurs chefs héréditaires et de rangs différens forment 
avec la classe des guerriers libres une sorte d’agrégation aristocratique, 
dont les membres jouissent de diverses prérogatives ; néanmoins le pou- 
voir du roi ou du chef suprême de la tribu est absolu. Le bas peuple 
vit dans un état comjff|^ d’esclavage , et reste à l’entière disposition de 
ses maîtres, qui mettent à mort des individus sous le plus léger prétexte, 
et souvent même par pur caprice. 

Qualités morales. — Bien que souillés par l’abominable usage de man- 
ger leurs semblables, les Nouveaux-2^landais possèdent plusieurs nobles 
qualités, contraste qu’il n’est pas rare de rencontrer chez les hommes 
les plus sauvages. Leurs passions , cependant , sont aussi véhémentes 
que durables ; la vengeance , en particulier, est pour eux un point 
d’honneur qu’ils poursuivent en dépit du danger et de toutes les difficultés 
qu'ils rencontrent. Dans le but de l’atteindre, on les voit supporter les 
plus grandes fatigues et se soumettre à toutes les privations; ni le temps ni 
la distance ne peuvent à cet égard leur faire changer de résolution. C’est 
leur âme tout entière qui est engagé à la poursuite de leur ennemi, et 
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ils se croiroient déshonorés aux yeux de leur tribu, s’ils pouvoient de- 
meurer tranquilles pendant que les mânes d’un parent ou d’un ami de- 
mandent à être apaisés par le sang de celui dont ils reçurent une offense. 

A côté de cet esprit vindicatif on trouve en eux une susceptibilité 
délicate pour tout ce qui a Irait à leur dignité ; aussi s’aperçoivent-ils 
tout de suite et sont-ils blessés du moindre mépris qu’on leur témoigne où 
de la moindre insulte qu’on leur fait. 

Mais quoiqu’ils se distinguent par une férocité et une cruauté extrêmes 
envers leurs ennemis, ils ne sont pas moins remarquables par la force 
de leur attachement envers leurs parens ; c’est ainsi qu’on .voit le fa- 
rouche guerrier fondre tout à coup en larmes sur le sein et dans les 
bras d’un ami qu’il vient de revoir après une longue absence. On peut 
dire, en un mot, que les Nouveaux-Zélandais montrent autant de gra- 
titude pour les marques d’amitié qu’ils reçoivent, que de ressentiment 
pour les traltemens injurieux dont ils sont l’objet. 

Chez eux toute la gloire consiste à faire la guerre; et cependant on 
ne les voit point, comme les sauvages américains, mépriser les habitudes 
de la vie civilisée, ou , comme les naturels de l’Australie, être insensibles 
au mérite des arts mécaniques et aux avantages du commerce. Placés 
dans un climat qui favorise le développement de leurs forces, ils ne sont 
pas non plus, ainsi que les habitans des iles intertropicales du Grand- 
Océan , énervés par un climat voluptueux , ni approvisionnés , par la fer- 
tilité spontanée du sol , d’une foule d’objets nécessaires ou agréables. 

Progrès de la civilisation. — La vigueur d’esprit et l’intelligence des 
Nouveaux-Zélandais, jointes aux qualités morales énergiques, quoique 
mal dirigées, qui les distinguent, indiquent chez eux une disposition 
très-favorable à recevoir les bienfaits du christianisme, et de la civilisa- 
tion, qui en est la conséquence. 

Jusqu’ici on a peu parlé des progrès qu’ils ont faits dans cette voie d’amé- 
lioration sociale; mais on sait que l’introduction des armes à feu, qui leur 
ont été apportées par des marchands anglais, a fourni un aliment funeste 
aux guerres atroces qu’ils se font entre eux. La Gaielte de Sydney du 
i6 octobre i8j4 pense que c’est à tort qu’on les a initiés dans notre 
art moderne de faire la guerre, dont ils ne se servent que pour s’entre- 
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Colonie détruire. Selon Busby, le seul chef de la Baie-des-lles of lsLinds\ 

Pori-Ja^çUon. mettre sur pied jusqu’à 500 guerriers, tous de la classe libre, et 

Uigreiii«n sur armés de mousquets. Leur système de guerre offensive et défensive est 
d’ailleurs assez bien entendu. Ils sont hardis dans l’attaque ; et, lorsqu’ils 
ont affaire à des forces supérieures, ils savent fort bien se retirer dans 
les bois les plus épais , où ils trouvent bientôt, en raison des connoissances 
locales qu’ils possèdent , le moyen de se mettre à l’abri des incursions 
que pourroit tenter quelque force armée régulière que ce soit. C’est au 
reste ce dont les Anglais ont pu se convaincre dans les divers engage- 
inens à la suite desquels ils onr été forcés d’abandonner leur établissement 
de 'farga, situé sur file du milieu de la Nouvelle-Zélande. Il est pro- 
bable que le différend qui a eu ce résultat a été amené par les intrigues 
de quelque convict déserteur; car cette classe d’hommes a souvent été, 
dans ces parages, extrêmement nuisible aux entreprises des Européens (1). 

Projets des Anglais. — Les animosités qui naissent de la jalousie des 
différentes tribus entre elles alimentent ces guerres envenimées et atroces, 
au milieu desquelles toute amélioration sociale paroit impossible. Des 
missPonnaires wesleyiens qui résident sur ces îles ont cherché déjà 
à faire entendre des paroles de conciliation et de paix, qui pussent ser- 
vir un jour la politique anglaise. Ils ont senti que la nomination d’un roi, 
qui seroit le chef suprême de toutes les petites principautés dont la Nou- 
velle-Zélande se compose, pourroit seule y maintenir une tranquillité 
durable. Mais qui choisir pour roi! Il n’est aucun des chefs qui voulût 
reconnoître la suprématie d’un de ses compatriotes; et cependant on leur 
a fait entrevoir de quelle importance seroit pour eux l’arrangement que 
les missionnaires proposent. Si le souverain de l’Angleterre leur envoyoit 
un roi, se soumettroient-ils à son autorité! Busby assure qu’ils ne deman- 
dent pas mieux. 

« Les choses étant à ce point, poursuit l’auteur que nous venons de 
citer, il est probable que si un agent autorisé par le cabinet de Saint- 
James s’établissoit à la Baie-des-lles, ou sur tout autre point qui se- 
roit jugé plus convenable, et qu’il eût une autorité suffisante pour com- 

( I ) Le même fléau se rencontre sur la plupart des autres Iles du Grand-Océan ; nous avons 
cité ailleurs particuliérement les Iles Sandwich, ( Voyti plus haut, chap. XXVH, pag. 
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mander aux Anglais qui résident dans ces contrées , il pourroit aisément 
faire un arrangement avec les princes du pays, en prenant pour base du 
traité la sécurité réciproque du commerce entre les sujets britanniques 
et les indigènes. D’après le caractère et l'intelligence reconnue de ces der- 
niers, on ne peut douter que leurs chefs ne comprissent parfaitement les 
obligations d’une pareille convention, et qu’ils n'eussent en même temps 
le pouvoir d’en faire exécuter les clauses. 

» Rien au reste ne seroit plus facile que de réduire les récalcitrans 
à la raison; il suffiroit pour cela de prohiber chez eux le commerce 
anglais, jusqu’à ce qu'ils eussent consenti à remplir les obligations sti- 
pulées dans l’acte. •• Un objet non moins nécessaire, ce seroit, selon les 
vues de notre auteur, de faire un traité séparé avec le chef de la Baie- 
des-lles, pour obtenir de lui 1a cession d'un terrain voisin du havre 
de ce nom, ainsi que la propriété du havre lui-même, dont toutefois 
on conserveroit aux naturels du pays la libre navigation. Un avantage du 
même genre pourroit encore être exigé sur les bords de la rivière Tamise 
[ 7 ’ànmw],- vers la côte Est de l’île la plus septentrionale du groupe, ainsi 
que dans quelque port convenablement choisi de la bande du Sud. 

L'agent britannique se trouveroit par là en mesure d’obliger les chefs 
à lui remettre tous les convicts déserteurs, qui, infestant sur plusieurs 
points les côtes de la Nouvelle-Zélande, nuisent à son commerce ainsi 
qu’au succès des missions. 11 est à croire t^u’en raison du grand nombre 
de vaisseaux baleiniers anglais et anglo-américains qui viennent se ravi- 
tailler dans les havres ci-dessus désignés, un droit léger lA’é sur chacun 
d’eux et motivé par la permission de faire de l’eau et du bois, couvriroit 
toutes les dépenses des établissemens projetés ; ou , si cela ne suffisoit 
pas, qu’une taxe minime, imposée à Sydney sur les navires qui trafiquent 
avec la Nouvelle-Zélande, combleroit amplement le déficit. 

C'est en conséquence des réflexions précédentes, qui furent soumises 
par l’auteur, en juin i83t , au ministre secrétaire d’état des colonies, 
que James Busby fut nommé, ainsi que nous l’avons déjà dit, résident 
ou plutôt consul britannique à la Nouvelle-Zélande. Il y arriva le 5 mai 
1833 (i), et s’y trouvoit encore à la fin de 1834. 

(1) Voici un extrait du diicours prononcé par cet agent diplomatique, lors de son 
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Quoique l’Angleterre n’ait pas, jusqu’à présent, jugé à propos de 
prendre une possession formelle de ces îles , elle s’y est ménagée, 
comme on voit, une influence .dont il n'est pas bien diflicile de pré- 
voir les suites. Un des objets quelle a évidemment en vue c’est sinon 
d’empêcher, au moins de conire-balancer, la prise de possession d’une 
partie de la Nouvelle-Zélande par les Français (i) ou par les Russes (2). 


installation à 1 a NouvelIoZélande, devant les chefi rassemblés; cette pièce contient, ce me 
semble, une des principales pensées de la politique anglabe: 

» A une certaine époque, dit M. Busby, la Grande-Bretagne différou très>peu de ce qu'est 
» aujourd'hui la Nouvelle-Zélande. Ses habiuns n'avoient ni grandes maisons, ni bons vête- 
Il mens, ni bonne nourriture. 11$ se peignoient le corps et s’habilloiem avec des peaux de 
»> bêtes sauvages. Chaque chef étoii en guerre avec son voisin, et quantité d'hommes péris- 
M soient dans les guerres que les cheis se faisoient entre eux, comme périssent encore mainte- 
U nant les peuplades de la Nouvelle-Zélande. Mais Dieu envoya son fils dans le monde pour 
nnoui apprendre que cous les hommes sont frères, qu’ils ne doivent ni s« haïr, ni se détruire 
Il les uns les autres, mais au contraire s’entr’aimer et se faire du bien mutuellement. Lorsque les 
»]}eupies de l’Angleterre eurent ouï ces paroles de sagesse, ils cessèrent de se faire la guerre, 
>1 et toutes les tribus ne formèrent plus qn’tm seul peuple. 

s* Alors les paisible» habitans du pays commencèrent à se bâtir de grandes maisons, parce 
iiqn'tls ne craignirent plus que des ennemis les renversassent; ils cultivèrent leun terres, et 
ueureoc en abondance du pain, parce qu’aucune peuplade hostile n'entroti dans les champs 
npour en détruire les récoltes, récompense de leurs travaux. Le nombre de leurs bestiaux 
» s’accrut, parce que personne n’arrivoil plus pour les leur enlever. Us devinrent, en outre, 
» industrieux et riches, et eurent toutes les choses avantageuses qu’ils pouvoient souhaiter. 

» Désirez-vous donç, 6 chefs et tribus de la Nouvelle-Zélande, ressembler aux habitans de 
M l’Angleterre? Écoutez d'abord la parole de Dieu , qu’il a placée dans la bouche de ses servi- 
I» tours les missionnaires, envoyés ici pour vous instruire. Apprenez que la volonté du Seigneur 
»est que vous voijs aimiez les uns les autres comme frères : aussitôt que les guerres cesseront 
» parmi vous, votre pays deviendra florissant. Au lieu de manger des racines de fougère, vous 
» aurez du pain, parce que la terre sera cultivée sans crainte, et que ces fruits seront recueillis 
M en paix. Lorsque les vivres seront abondans, vos hommes pourront s’occuper delà conservation 
» du phormiumt du bois de charpente, et des provisions nécessaires aux vaisseaux qui trafiquent 
» avec vous; ces vaisseaux à leur tour vous apporteront des vcicmens et tous les autres objets que 
H vous pourrez désirer. C’est ainsi que vous deviendrez riches, parce qu'il n’y a pas de richesses 
wsans labeur, et que les hommes ne veulent pas travailler, à moins que la paix ne soit éia- 
» blie chez eux et qu’ils ne soient surs de jouir du résultat de leur industrie.» (Voyez le A//s- 
sionar/ décembre »8540 

( i) Les détails singuliers publiés naguère sur le baron de Thierry seroient-ils la cause pre- 
mière d’une crainte aussi peu fondée! (Voyez Aingsten chronicU an/i Advrrtisfr, du 24 juin 
1^35, et Jarnaita ditpatch and New courant, des 19 et 22 du meme mois. ) 

(2) Tout annonce que les Anglo-Américains seront pourles Anglais des compétiteun plus 
actifs et plus redoutables. L’un des journaux cités dans la note précédente parle en elfei d’un 
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Ecole des missionnaires, — Nous savons encore par Busby qu’à la seule 
Baie-des-Iles il y avoit , en 1828, environ 100 enfans ou adultes, qui 
fréquentoient l’école, où on leur apprenoil à lire et à écrire. Les mis- 
sionnaires anglais se plaignoient toutefois que leurs travaux étoient 
grandement contrariés par la conduite licencieuse des marins composant 
les équipages des vaisseaux qui visitent ces parages, et par le mépris que 
cette classe d’hommes grossiers témoigne généralement pour leurs per- 
sonnes. 

Commerce. — Nous avons dit ci-dessus qu’indépendamment de la 
pêche de la baleine et de celle des phoques qui se font sur les côtes de 
la Nouvelle-Zélande les Anglais se procuroient encore dans ces îles d’a- 
bondantes cargaisons de phormium-tenax, des espars pour la marine et 
du bois pour la charpente des maisons, plus facile à travailler et moins 
cassant que celui de la Nouvelle-Hollande. Quelques jolis navires, du 
port de iijo à 370 tonneaux, ont aussi été construits sur ces rivages par 
des charpentiers anglais , aidés d’ouvriers du pays; ces derniers prennent 
volontiers part à ces travaux, qu’ils exécutent avec autant d’adresse que 
d’intelligence. 

Résumé'. — Ainsi, sans s’arroger sur les naturels d’autre autorité que 
celle dont les Nouveaux -Zélandais auront bien voulu faire l'abandon , et 
sans intervenir dans le gouvernement intérieur du pays autrement que par 
la persuasion et sous forme d’avis, les Anglais se flattent que l’influence 
d’un résident de leur nation sera suffisante pout forcer les naturels à 
abandonner leurs odieuses pratiques de guerres et de massacres ; que 
cette influence, jointe aux efforts de leurs missionnaires et à la puissance 
civilisatrice du commerce, finira par substituer des principes de douceur 
et les habitudes d’un çieuple civilisé aux mœurs féroces de ces cannibales. 

projet (Témigraiion lous la direction d’un contui des États-Unis, et agent général pour le gou- 
vernement de la Nouvelle-Zélande. Ce journal ne dit pas sur quel point de ces îles les émtgrans 
devront aborder, mais il annonce qu’ils partiront de Panama le 1 5 août 18)5. Les convois de- 
vront se succéder de quinze en quinze jours, ou à des époques plus rapprochées encore, si cela de- 
vient nécessaire. Le baron Charles de Thierry, né en Angleterre de parens français, paroit dcvotr 
être le chef à vie de cette entreprise. 

Si j’en crois les détails qui m'ont été Communiqués, plusieurs chefs zélandais auroient fait 
des concessions de terres assez importantes au baron de Thierry, et même ils se proposeroient 
de l’accueillir à son arrivée comme leur roi ou chef iuprriee. 
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C’est ainsi qu’ils préludent avec habileté et une constance de plan admi- 
rable, à s’assurer, si ce n’est absolument le monopole d'un commerce 
immense, du moins une prépondérance marquée, qui leur promet d’im- 
menses avantages pour l’avenir ! 


n.N Dfc LA DtUXItME PARTIE DU SECOND VOLUME. 
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